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DE  LA  DÉCADENCE 

DES    LETTRES 
ET   DES   MŒURS, 

Depuis  les  Grecs  et  les  Romains 
jusqu'à  nos   jours. 

Pak  m,   RIGOLET  DE  JUFIGNT, 

Confeiller  honoraire  au  Parlement  de  Men^^ 
de  l'Académie  des  Sciences,  j,  Arts  &  Belles' 
Lettres  de  Dijon* 


DÉDIÉ    AU    ROI. 


A    PARIS, 

Chez  Merigot  le  je!me,libraire,QuaUes  Augwftinï, 
au  coin  cte  ta  rue  Pavée. 

M.  DCC.  LXXXVII. 

Avec   Approbation  ,  âf  Privilège  du  Rei. 
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AU    ROI. 


IRE, 


Pourois-JE.  choifir  uae  circonfiance 
plus  heureufe  que  celle  ou  Fotrb 
Majesté  ,   ranime    d'un    regard 
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DE  LA  DÉCADENCE 


DES    LETTRES 


ET  DES  MŒURS. 


■a  De  la  d^cadencc 

de  nos  Études ,  à  l'oubli  de$  modèles  de 
TAntiquîté  favante ,  aux  écarts  enfin  dani 
lefquels  le  Bel-Efprit  &  uile  Philofophîe 
înfenfée  &  trompeufe  ont  entraîné  la 
génération  préfente  ?  En  vain  vpudroit-on 
foûtenir  le  contriaire  f  Comparez  les  pro* 
duâions  de  notre  temps  à  ces  Modèle^ 
antiques  £c  fubiiffles'y  Vous  recônnoîtrez 
àifément  que  tous  ces  vices  ont  infeûé 
notre  Littérature/ RaJ)J)dl^n«  dcTiyi  ^  s'il 
en  eft  temps  encore ,  le  fouvenir  des  vrais 
Principes.  Us  ont  guidé  le  noHibrie-d'Écrl- 
vains  illuftres  ^  Grecs  (c  Romains  y  donc 
les  Ouvrages  confacrés  d  âge  en  âge  par 
le  goût  y  font  devenus  la  fourc^  féconde  ^ 
où  tous  les  grands  Hommes  des  Siècles 
fuivans ,  ont  puifé  Tlmmortalité, 

Cependant  infenfible  aux  Beautés  ^  ou 
pour  mieux  dire,  incapable  de  juger  du 
prix  des  Chefs-d'œuvre  d'Athènes  &  de 
Rome,  l'ignorance,  dès  le  Siècle  dernier, 
au  moment  même  où  plufieurs  grands  Ecri- 
vains égaloîent  les  Anciens,  en  les  imitant, 
n*infpirà-t-ellc  pas  à  nos  Beaux-Èfprits 
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Torgueil  de  croire .  que  les  Moderne^ 
furpaiToient  de  beaucoup  les  Anciens  i 
Aujourd'hui  plus  vains  6c  plus  ignorons 
encofe ,  p'avancent-ils  ^%s  hardiment  que 
notre  Jeunefle.  au  fortir  de- Tes  études  « 
réunit  plus  de  connoiffances  réelles  ,  qijp 
,  les  plus  grands  Gémes  ^  les  plus  grands 
Philofophes  de  Tântiquité  n'ont  pu  «i 
aequérif  par  les  plus  longs  travaux  ?  Mais 
fans  nous  arrêter  à  cette  ridicule  &  fauffe 
.affertion,  examinons  ^  en  rqrnj^ntant  juÇ» 
qu'à  la  plus  haute  antiquité ,  &  redefceft* 
dant  jufqu'à  nos  jours  ^  les  caufçs,  4f^ 
révolutions  que  le  Goût  &  les  Lettres 
^nt  éprouvées  y  &  nous  verrons   que  fi 

•  elles  ont  été  les  •  mêmes  idané^  tous .  les 
tetnps ,  les  eJBFets  eh  font  •  atijourd'hùî  "bien 
plus  funéffes  &  pïus;ihijltîpliés/    .         '* 

Nous  n'avons  point  de  mpnumens  qui 
puiffent  -.  nous    faire  :  jconnoltre  quel  ;  figt 

•  dans  la  Grèee  •  avant  ifômère ,  l'état  des 
Sciences  &  des  Lettres",  &^  jparqtrclle 

,  fucceflipn  dé  circonftahcés  hèuréufes  elles 
étoient  parvenues  de  fo»  temps  ,  faiis 
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xrépufcule  &  fans  aurore  ^  au  plus  hauf 
'point  de'  fpleixdeur  &  de  perfeéîîon.  Les 
-Ouvrages  de  et  Génie  divin  Tatteftcntj 
ôc  fuppofé  que  les  Poëmes  d'Héfiodô 
cfôient  plus  anciens,  ils  nont  pas,  comme 
-ceux  d'Homère  y  la  gloire  d'avoir  été  la 
'fdùrce, 'OÙ  toii»^  les  Hommes  de  génie, 
-Poètes  ,  Orateurs  ,  Hiftoriens  ,  Philo- 
*"lbplieS' nïêmes  j  ont  puifé  TArt  néceffaire, 
'•^•ur  écrè  gràids  &  fubliities  chacun  dans 
•fdti  ^gënfe;  L-Iliâdc  &  rOdyffée  (i) ,  ces 
^Chèfe'-dVmivre  itt>mortèI«  du  goût  ôt  de 
'Û  râîfon',  firent  le  défefpoir  des  Poètes 

^■■1  I  I  .  ■  I  II 

•    I  „••     I    •      •  .  '  '       /  V.  •     .     '    .'  ■         '"'  ■■  '     . 

r /.:  (î)  Quok|uer.l'©d}fflee  foit  inférieure  à  l'Iliade, 
.  je  ne  ikis  quel  charme;  on  ^éprouve,  eu  la  lifant.  La 

morale  en  cft  fi'  pure ,  la  philofophic  fi  douce  ,  fi 
.naturelle,  la  peinture  du  ccèur "humain  fi  inréref- 
'  i!antb  ',  Cl  parfaite  &  fi  vraie ,  qu'on  cri  quitte  toujours 
^ii  loéèure  à  regret.  CSeft  l'ouvrage,  dit-ïm ,  de  la 

viciHeflc  d*Homcrcr.maisî  quelle  étpnnantc  viciUeflc  J 
,.Longiny,dansibn  Traité  du  Sublime  y  Gh.  VII,  cora- 

pare  Homère  au^ Soleil  ,quand  il  je' couche  ,  qui  a 
'  toujours  la  même  grandeur,  maii  qui  n'a  plus  tant 
*  i^ ardeur  ni  de  force.    -  -       ^    - 
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qui  les  imitèrent.  Aucun  d'eux  ^  quelque 
calent  qu'il  eût ,  ne  put  égaler  fon  modèle. 

Dans  ces  premiers  temps  y  t'ufage  de  la 
Profe  étoit  entièrement  borné  au  com- 
merce familier  de  la  Société*  Les  Poètes 
étoient  les  feuls  Orateurs  fie  les  feuls* 
Écrivains.  La  beauté ,  Tharmonie ,  la  dou- 
ceur Ôc  la  fécondité  de  leur  langue  étoient 
un  charme  pour  les  oreilles; mais  ce  charme 
étoit  fi  puiffant,  qu  il  gravoit  fans  peine  fie 
pour  toujours  dans  Tefprit  des  Peuples,  les 
înftrudions  dont  ils  avoient  befoin.  La 
Poéfie  ,  ce  langage  prefque  divin  ,  fait 
pour  animer  tout ,  pour  tout  peindre , 
plus  hardi  ,  plus  élevé  ,  plus  vif  que  le 
langage  ordinaire ,  convenoit  mieux,  à  leur 
imagination  vive  fie  fenfible ,  fie  étoit  plua 
propre  à  leur  faire  goûter  les  leçons  de 
lagefTe  fie  de  conduite  que  les  Poètes  leur 
adreffoient. 

Cette  manière  d  enfeîgner  la  Morale  fie 
les  devoirs  de  la  vie  civile  dura  piufieurs 
fiécles.    Aucun  Écrivain   en   profe,  du, 
moins  que  nous  fâchions,  ne  parut  dans 
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cet  intervalle  immenfe  de  temps  ,  fi  ce 
n'eft  rEfclave  de  Xanthiis  (i)  ;  encore  fes 
Apologues  furent-ils  revêtus  par  Socrate, 
des  couleurs  de  la  Poéfie.  Tel  étoit  Tem* 
pire  qu'elle  exerçoit  fur  tous  les  efprits  ; 
mais  il  faut  Tavouer  ,  les  Poètes  alors , 
Peintres  fidèles  de  la  Nature  ,  que  nos 
vices  accumulés  n*avoient  point  encore 
défigurée  ,  étoient  fimples  &  fublimes 
comme  elle.  Confommés  dans  la  connoif- 
fance  du  cœur  humain ,  inftruits  à  fond  de 
la  Religion ,  des  Lôix  ,  des  Mœurs ,  & 
des  Ufages  des  Nations  &  des  Piays  qu'ils 
parcoutoient  en  fages ,  pour  venir  enfuite 
enrichir  leur  Patrie  des  tréfors  qu'ils 
avoient  âmaffés  dans  leurs  favans  voyages , 
ils  paroiffoient  des  hommes  infpirés.  Leur 
râifon  pleine  d'enthoufiafme  avoit  quelque 
chofe  de  divin ,  &  les  rendoit  refpeûables 
aux  yeux  du  peuple  qui  les  regardoit ,  les 


(i)  Efope  compofa  fes  Fables  en  profe.  Il  cft  le 
plus  ancien  Fabulifte,  après  Hédode^  inventeur  de 
l'Apologue. 
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ëcoutoit  ^  les  confultoit  comme  les  inter^ 
prêtes  &  les  favoris  des  Dieux.  Ils  étoient 
en  un  mot  les  Sages  de  leur  fiécle.  C*eft 
d  après  cette  opinion  publique  &  géné- 
rale;, que  Solon  ayant  terminé  fes  voyages, 
de  retour  à  Athènes  qu*il  trouva  déchirée 
par  la  guerre  civile ,  fut  déclaré  fouverain 
Xégiflateur,  &  qu'il  publia  fes  Loix,  qui 
font  encore  aujourd'hui  regardées ,  après 
celles  de  Lycurgue,  comme  un  des  beaux 
monumens  de  la  fagefTe  humaine. 

La  Grèce  a  donc  été  le  véritable  ber- 
ceau des  Mufes.  C  eft-là  qu'elles  prirent 
naiffance ,  &  qu  elles  fixèrent  leur  demeure 
chérie.  Ceft  au  fein  de  cette  terre  fortu- 
née qu'elles  germèrent,  fe  développèrent, 
&  qu'elles  firent  enfuite  entendre  leurs 
premiers  concerts ,  lorfqu'elles  infpîrèrent 
les  Homère,  les  Héfiode,  les  Archiloque, 
les  Tyrtée ,  les  Simonide ,  les  Pindare ,  & 
tous  ces  Poètes  divins  ,  dont  les  accens 
auront  à  jamais  des  charmes,  pour  tous  lea 
peuples  inftruits  &  jaloux  de  conferver  le 
goût  de  la  fimple  fie  belle  nature. 

A  ^ 


B  De    tA    DÉCADENCE 

Le  long  &  confiant  ufage  de  la  Poéfie 
fixa  donc  pour  toujours   le  fort  de   la 
Langue  Grecque  ;  &  comme  il  n*exiiloît 
point   de    plys    parfait   modèle    que   les 
Ouvrages  d'Homère ,  qui  renferment  tous 
les  genres  de  beautés^  que  la  raifon,  le 
goût  &  riniagination  pouvoient  defîrer, 
chacun  à  Tenvi  s'efforça  de  les  imiter.  Il 
falloit  qu'Homère  pofTédât  fupérieurement 
fa  langue ,  foit  qu'elle  eut  acquis  toute  fa 
perfection  lorfqu'il    commença   d'écrire, 
foit  que  ce  fut  lui-même  qui  l'eût  perfec- 
tionnée y  pour  que  fes  écrits  niaient  point 
fouffert    des    changemens   &  des  varia- 
tions auxquels  communément  le  temps, 
la  néceffité ,  le  caprice  &  la  faufTe  déli- 
cateffe  foumettent  impéricufement  toutes 
les  langues    vivantes.    Ce   qu'il  y   a  de 
certain  ,  c'efl   que   la  Langue  Grecque 
eft  la   feule   qui  n'a  éprouvé  ni  altéra- 
tion ,  ni  variation  depuis  Homère.  Peut- 
être   ne  dut -elle    cet   avantage  qu'à  la 
Poéfie,  dont  l'art  ne  confifle  pas  moins 
dans  le  choix  des  mots  6c  la  pureté  du 


/ 
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langage^  que  dans  Télévation  des  penfécsé 
Quoi  qu'il  en  foit  ^  la  Langue  vulgaire 
s'enrichit  des  beautés  de  la  Langue  poé-* 
tique.  Elle  acquit  infenfiblement  plus  de 
force  &  de  grâce  ^  plus  de  jyfteiTe  fie  de 
folidité^  plus  d'abondance  6c  de  noblefle^ 
plus  de  correâion  fie  de  pureté ,  en  forte 
qu'on  fe  trouva  pourvu  d'une  afTez  grande 
abondance  de  mots  nobles  fie  de  belles 
expreflions ,  pour  traiter ,  en  profe ,  toutes 
fortes  de  fujets.  Dès-lors  la  Phîlofophie  , 
l'Éloquence  5  l'Hiftoire,  les  Arts  fie  les 
Sciences  devinrent  fon  partage. 

Sans  autre  guide  que  fon  génie  ^  Héro- 
dote créa  l'Hiftoire  (i),  fie  l'écrivit  d'un 
ftyle  qui  charme  fie  entraîne  le  LeÛeur. 

(i)  Hérodote  eft  appelle  le  Père  de  THiftoire, 
parce  qu'il  eft  le  premier  qui  Tait  écrite  avec  art: 
Qui  Princeps  genus  hoc  omav'u  j  dit  Ciccron ,  de 
Oratorcy  Lib.  1 ,  n^  15.  Cependant  il  a  été  précédé 
par  des  Hiftoriens  célèbres  ^  dont  il  n'exifte  plus 
que  la  mémoire.  Les  principaux  font  Ariftée  ^ 
de  Procornièfe  j  Hécatée  ,  de  Milet  \  Hellanicus  , 
de  Lesbos  »  Phérécjde  »  de  Lcros  »  àc  Charon  ^  de 
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Quel  triomphe  pour  lui  y  que  ces  àpplau* 
diiTemens  univerfels  dont  fut  fuivie  la 
leâure  qu  il  fit  de  (es  hiftoires  (i),  en  pré-t 
fence  de  toute  la  Grèce  afTemblée  aux 


I^ampfaque.  Quelques-uns  de  ces  Hiftoriens,  fuivant 
Tufage  de  toute  rAntiquité ,  avoient  écrit  en  vers. 
On  ne  peut  affez  regretter  la  pêne  de  la  Phoronide 
d'Hellanicus,  dont  les  Grammairieifts  &  les  Critiques 
nous  ont  confervé  quelques  fragmens.  Ses  vers  ont 
la  facilité,  l'élégance  &  le  nombre  de  ceux  d'Homère. 
Cet  Ouvrage  comprenoit  les  origines  du  Pélopon- 
lièfe ,  &  étoît  intitulé  du  nom  de  Phoronée  j  le 
premier  habitant ,  ôc  par  conféquent  le  premier 
Roi  d'Argos.  Héçatée ,  de  Milet ,  palGTe  pour  être  le 
premier  qui  ait  écrit  l'Hiftoire  en  profe.  Hérodote , 
fuivant  le  témoignage  des  Anciens  ,  a  beaucoup 
profité  de  fes  ouvrages.  On  comprend  à  quel  point 
ik  ont  dû  lui  être  utiles,  quand  on  fait  qu'Hécatéc 
avoir  écrit  une  hiftoire  générale  de  TAfie  8c  de 
l'Europe ,  fous  le  titre  de  Defcription  géographique 
de  ces  deux  parties  de  la  terre. 

(i)  Hérodote  a  écrit,  l'hiftoire  de  la  guerre  des 
Kerfes  contre  les  Grecs;  depuis  le  régne  de  Cyrus 
lufqu'à  celui  de  Xerxès,  &  l'hiftoire  générale  de 
prefque  tous  Ics  Peuples  ches  lefquels  il  avoir 
iroy^. 
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Jeux  Olympiques  !  On  crut  entendre  les 
Mufes  elles-mêmes  s'exprimer  par  fà 
bouche  ;  6c  le  plaifir  qu'il  câufa  fut  fi 
général  ôc  fi  vif  ^  qu'on  donna  à  chacuâ 
des  neuf  livres  qui  compofoient  cette 
hiftoîre  ^  le  nom  d'une  des  Neuf  Mufes. 

On  n'accufera  pas  fans  doute  Hérodote 
d'avoir  mendié  les  glorieux  fufFrages  qu'il 
obtint  dans  cette  brillante  journée.  La 
Grèce  n'avoît  point  de  cercles  établis  ^  de 
proteéleurs  déclarés ,  de  preneurs  en  titre  , 
de  caillettes-philofophes  âc  beaux  e/prits  y 
décidant  fouverainement  de  la  bonté  ^ 
de  la  deftinée  d'un  ouvrage  y  du  mérite 
&  de  la  réputation  d'un  Auteur.  Ce  fut 
donc  à  lui  feul  ^  à  l'excellence  de  fon 
ouvrage ,  qu'Hérodote  dut  fon  triomphe  ; 
mais  il  eft  important  de  remarquer  ici 
qu'Homère  avoit  grande  part  à  ce  triom- 
phe. Hérodote  l'avoit  pris  pour  modèle; 
&  il  étoit  difficile  qu'un  peuple  le  plus 
fpirituel ,  le  plus  délicat ,  le  plus  fenfible 
aux  vraies  beautés ,  le  feul  digne  d'appré- 
cier ôc  de  couronner  le  génie  ^  ne  s'apper^uc 
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pas  des  moyens  que  rHîftorien  avoît  em* 
ployés  pour  le  charmer. 

En  effet ,  à  la  fimplicité  de  rexpofitîon  , 
à  la  précifîon  &  à  la  clarté  des  faits  ^  à  la 
rapidité  de  la  narration  y  au  choix  &  à 
la  beauté  des  images  y  Hérodote  joint  une 
douceur ,  une  harmonie  de  ftyle ,  une  élé- 
gance, une  nobleffe  &  une  pureté  d'expret 
fion  qu^il  avoir  puifées  dans  Homère.  Il  eft 
à  cet  égard  le  plus  parfait  des  Hiftoriens,  • 
(6c  doit  être  leur  modèle.  On  lui  reproche 
'd*avoir  mêlé  beaucoup  de  fables  aux  véri- 
tés Hiftoriques.  Mais  ces  fables  les  a-t-il 
inventées  à  plaifir ,  ou  les  a-t-il  trouvées 
'établies  ?  Avoit-iL  befoin  de  recourir  au 
merveilleux ,  quand  il  poffédoît  d'ailleurs 
au  plus  haut  degré^  Fart  d'intéreffer  &  de 
plaire  f  On  doit  donc  préfumer  que  ces 
fables  étoient  des  traditions  accréditées 
&  reçues  chez  les  différentes  Nations  dont 
il  donne  Thiftoirc  ,  &  qu  il  les  y  avoit 
inférées  ,  non  en  Hiftorien  impôfteur  qui  . 
veut  fe  jouer  de  la  crédulité  de  fes  Lee- 

|;eursi  mais  en  narrateur  âdèle  des  opinions 
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liniverfellement  adoptée»*  Il  n'a  j^as  cru 
devoir  les'paffer  fous  filence,  parce  qu'ellçs 
lui  étoient  abfolument  néce0aires  ,  pour, 
mieux  peindre  le  caraâère  y  &  refpjric  des 
Peuples  dont  il  avoit  obfervé  les  mœur^^i 
Tel  étoit  lé  but  de  fes  voyages.  Li'Art  do 
la  critique  ^  pour  aflurer  la  fidélité  des 
faits  >  n'étoit  pas  encore  né  ^  &  Hérodote 
accoutumé  aux  Traditions  fabuleufes  de  \^ 
Grèce  même ,  ne  devoit  pas  être  révolté 
de  celles  des  Étrangers.  Loin  donc  de 
nous  plaindre  dé  ces  fables  ,  plaignons^ 
nous  au  contraire  de  n'en  avoir  pas  dàvàt^ 
tage  4  nous  en  connokrions  mieux  les 
première^  foclétéjs yàcl^  jnoute  dp  leiprît 
humain  dans  fes  progrès.  ,  ,  ._ 
.  Eh  !  quel  eft  après  tdtit  le  danger  de  ces 
faMe$,  fv  VHiftprien  les  raconte  avec  cet^o 
candeur  .&  cette  naïveté  qui  charment  ie 
Leâeûr^fana^  donner  atteinte  à  fes  mœurs  ^ 
à  fon  goût  6c  à  fon  jugement?  Qu'Hérp-^ 
doté  dife  que  Xerxès  a  fait  ^  percer  |e 
Mont  Athos  î  qu'il  a  couvert  la  terre  de 
.plufieura  millipns  de  fes  foldats;  qu  il  j$c 
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un  jour  fouetter  la  mer  &  qu'il  1  enchaîna, 

ces  faits  font  fans  doute  exagérés  ;  mais  en 

quoi  nuifent-ils  à  la  vérité?  Réduifez-les  à 

leur  juHe  valeur  j  il  en  réfultera  toujours 

que  la  puiffahcc  de  Xerxès  étoit  formî- 

'  dable;  que  ce  Prince,  enivré  de  Fencens 

de  lès  flatteurs,  fe  croyoit  un  Dieu,  &  que 

^fon  orgueilleufè  folie  ,  non  contente  de 

commanda*  aux  hommes,- vouloit  encore 

commander  mx  élémens.  Qui  fait  même 

-fî  ce  ii'eft  pas  auffi  une  adreffe  de  THifto- 

^rîen  lorfquir peint  Xerxès  plus  redoutable 

^tju^il  ne  Tétoît^  &  cela  pour  flatter  Tamour- 

'- propre  des  Grecs ,  relever  k  fupériorité  de 

leur  courage,  &  augmenter  le  prix  glorieux 

dé  leurs  viâoires  ? 

^  Quoi  qu'il^ri  foit ,  fi  Ton  Uâme  le  Père 
'Se THiftoiré  d'avoir  exagéré  les  faits ,  & 
^même  4'tn  avoir-  rapporté  qui  ibieiït  hors 
•:9e  vrailèmblance  &  entièrement  fabuleux, 
lui  a-t-on  jamais  reproché  d'avoir  altéré 
^les  vérités  purement  hîft6riquesf  D'avoir 
-feit  un  roman  de  THifloite  ,  &t  de  ne 
^  l'avoir  écrite  que  dans  Tîntentiôn  formelle 


\ 
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de  fronder  les.  loix  &.  les  ufages  de  fon 

pays  ou  des  .peuples  qu'il  avoit  viiités} 

De  feiinoqucr  des  Dieiuc  qu  ils  adoroient} 

D  avoir  effayé  d'anéantir  leur  Culte  ?  De 

Vêtre  attaché  à  combattre  5  à  détruire 

tous  les  préjugés  utiles  ?  A  fouffler  refprît 

d'indépendance  &  d'orgueil  fous  le  mafque 

hypocrite  de  la  Philofophie  ?  L'a*  t- on 

accu£é  d'avoir  ^  comme  quelques-uns  de 

..nos  HiAoriens  récents  ^  infulté  à  l'autorité 

légitime  des  Puiffances  y  &  foulevé  coû^ 

tre  elles  tous  les-Peuples,  fous  le  prétexte 

abfurde  d'une  égalité ,  d'une  liberté  abib-< 

lue  >  dont  l'homme  y  de  qiTelque  état  ^  de 

quelque  condition  qu'il  foit  ^  quelque  pays 

qu'il  habite^  n'eft^as  même  fulceptiblei 

A-t-on  jamais  pu  lui  reprocher  encore 

d'avoir,  en  ftyle  lâche,  rampant ,  diffi^a 

&  bourfoufHé ,  raiffmnt  l'Hiitoirej  c'eft  à^ 

-dire  y  de  l'avoir  noyée  dans  un  fatras  de 

réflexions  itlutiles,  triviales;,  dàngereufes, 

prétendues  phîlofophîques  ;  ou  dans  de 

froides  &  affommantes  digreffions  cîçables 

de  rebuter  ou  de  faire  mourir  d'enQui  le 
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Leâèur  le  plus  întisépîdé?  Cette  manière 
':d*écrîre  rHifioîrc ,  loin  de  mériter  à  Héro- 
:dote  les  honneurs  qu^il  reçut,  ne  lui  eut 
attiré  que  de  juftes  mépris. 

Convenons  néanmoins  que  cet  Hîllorîen 
:  enchanteur  n'apporte  pas  dans  les  détails 
mitant  d'exaûitude  que  Thucydide.  Celui- 
.ci  a  ravàntagè  fur  Hérodote,  d^avoir  été 
témoin  d'une  partie  des  événemeiis  qu'il 
.'Ticontc^  coriune  ayant:- porté  les  armes, 
^  même  comi&andé  des  expéditions  dans 
rla  guerre  du  Péloponnèfe;  Ces  deux  Hîtto- 
^riens ,  au  jugement  de  Quintilien  (i) >  font 
Hbien  fupérieufs  à  tous  ceux  qui  ont  fuivi  la 
nnême:  carrière^  Quoiquavec  des  qualités 


(i)  ^ftoriam  multi  rcripfere  prxclaré,  feduemo 

*  dabirat''diitos  longé  caeteris  prajfcrendos ,  quorum 

-diVerfa  vircas  laudem  pêne  efl:  parem  confecuta. 

rPen&s  &  brevis &  fernper  inftans  fibi  ThucydidcsT 

dulcis.&  candidus  &  fafus  Hcrodotus.  liie  conct« 

tatis,  hic  remiiCs  afreâibus  melior  :  ille  conciom- 

bu$^  hic  termoiiibus:  ille  vi  >  hic  voluptate.  Quimtil» 

' Lib^X»  Gap. I, pag. 743.  Edit.  cum variorum nods 

différentes  ^ 
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différentes ,  ils  le  font  acquis  lihe  gloire 
inrefqu'égale.  j  Thucydide  eft  plus  ferré , 
plus  concis  5  fc' hâte  d'arrîter  aii  dénoue- 

:  *  I 

inent  t  Hérodote  eft  plus  doux^  plus  fimple^ 
plus  aifoQ^dànfi  :  le  premier  peint  lïiielix  la 
violence'4ea  pâfiîonsj  Ife  fécond,  la  doxr- 
ceur  du  lefttîmént  :'  Tûn  eft  parfait  dans 
les  lûarangUôs^rautrè  dans  les  entretiens 
ordinaires  j  Thucydide  entraîne  par  la 
force  ;^  Hëti^ote-  par  k  -plaifir.  '   ' 

Lfes*  hîaràriguès^  dbnt  Thucydide  a  eu 
Tart .^^  (  I  )  d*animer  'fàii .  hîftdire  V  en  font 
.nox>f<^Iéi<^t  romefméht  ,  mais  la  bafe 
'&  l6**fpiitîeîn.  On  aîrfîe^  qiie  THiftorien  fe 
Êifle  ^oublier  ,  s*oUMiîé  lui^inême  ,  pour 
laifT»  agà:  hSc  parler  lés  perfonnages  qu'il 
introduit  fur  la  fcène.  Il  rend  par-lè.foo 
Lefteur  préfent  à  Taâion  ;  il  lui  abandonne 
le  pjaifir  d  obferver  ^  de  coanoître  ,  de 


,<«»»•' 
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■(0  Effiiy^j^^  M-  l'Abbé  de  Mably,  dcfùppri- 
merlés'-hàrangues  dé  Thucydide ,,&  vousnaurc\  qu'une 
hlfloltt  Jans  dmc.  Voyez' fôn  /Traité  de  la  manière 
d'écrire  rHîftoiU,  prctaier  Entretien,  pag,  145.  ' 
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faiûr  par  Im-mème.  Ifi.géMt ^  ic  cAsaSkèfls 
de&Aâeurs  ;  4ie  jm^  de  i«  p^Iioà  qui  \e» 
anime  ,  foit  4|u^i}  firteaie ,  Ibk  qii'ilf 
agiHeat;  de  déreiot^^r  ks  prôadpes  Ac 
lies  caufes  des  •  év^a^wiefis»  i  -  4km  prévoir 
les  fuites  ;  de  découvrir  le^i'efli^rtsiièdrecs 
jàc  la  ^politique ,  iSc'^e;  démêler  it  fil  cacfaf 
des  intrigue?.  Tel  «A  i'trt  tde  «éveiller  9 
jd'émQuvoir  àc  4"ux6ceSet  fa^^wrfro^ 
du  Leâeur^  &  cet  art  eft  <xhn  âe  TiuL- 
cydide.  SI  laiâà  en  n^o^rant  Ion'  ]itûi>ire 
impac£iite.  Xéa^phon  -fk.  clitftge^  de  Ifc 
,CQatiij|uer,  &  eut  la  ^lonire  de.  l'^chimç. 
Cet  .'^teeUent  Hiftanen.^  Aw>t  d'-agréabfe 
.jiégligejDjce  <i):eft  fi  wat«r-elJo;5  ^.le.ttîïfc- 
vail  ne  rinûtçra  jamais, 4oqp  ibs  Orâoeb 


.       •  •        I       "l    »       • 
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dicacem  illam  inaffeâatam  »  fed  quam  nulla  poflîc 
^rtfeAàtib  conrcquî }  Ut  îpïae  Enxiflc  ifcrmoncm  Gra- 
tias  vâdeantiui  &  guQjdidb^Peiiole  vetecis  Ccçnqediâ: 
te(Htnoniian  eft^  in  huac  ^an$feu:iJuiîi0ime^ol£t^ 
in  I^ris  ejus  fecUilè  quandam  iperiwd^»!^  J^t^m» 
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ifelles-mêmes  femblcnt  avoir  formé  le  lan- 
gage, &  fur  les  lèvres  duquel  repofe  la 
Déeffe  de  la  perfuafîon  ,  eft  le  premier 
Philofophe  qui  fe  foit  livré  à  ce  gem-c  de 
travail.  Quand  on  penfe  en  fage ,  on  écrit 
en  fage.  Xénophon ,  Tun  des  plus  illuftres 
difciples  de  Socrate  ,  ne  fit  ufage  de  la 
Philolbphie  que  pour  infpirer  la  crainte 
des  Dieux ,  &  pour  faire  briller  davantage 
rhonneur  &  la  vertu  ,  que  fon  pinceau 
religieux  &  pur  fait  encore  embellir  de 
nouveaux  charmes.  On  voit  que  c'eftAk 
fon  feul  but.  Il  n^écrit  point  THiftoire 
pour  s'ériger  en  réformateur:  il  n'affede 
point  d*y  donner  des  leçons  aux  Rois ,  ni 
des  préceptes  au  genre  humain  :  c*eft  plus 
par  les  chofes ,  que  par  le  coloris  enchan- 
teur de  fon  ftyle ,  qu  il  veut  nous  attacher  : 
en  un  mot ,  fidèle  &  févère  obfervateur 
des.  devoirs  impofés  à  tout  Hiftorien ,  il 
ne  cherche  pas  à  flatter  la  malignité  des 
L.eQ:eurs  îgnorans  &  fuperficiels,  par  un 
cynifme  révoltant  ;  mais  à  contenter  &  à 
nourrir  les  bons  elprits  ^  'qui  préfèrent  au 

B  2 
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clinquant  du  menfongc  le  folidc  éclat  d(f 
fa  vérité. 

La  gloire  dont  un  Hîftorien  doit  pa- 
roître  le  plus  jaloux  5  eft  celle  d'être  utile 
&  d'inftruire  ;  d'élever  ou  d'entretenir  le 
courage  y   par  la  m^alière   de  préfenteir 
les  aâions  héroïques  ;  de  faire  aimer  la 
vertu  y  en  infpirant  Thorreur  du  vice  ;  d'en* 
courager  les  bonnes  mœurs ,  comme  étant 
lar  force  &  le  falut  dés  Empires  ;  de  peindre 
avec  énergie  la  foibteffe  &  l'aviliffement 
dans  lefquels  tombent  les  Nations  dont 
les  mœurs  font  dépravées  ;  de  former  des 
Hommes  d'État  y  des  Miniftres ,  de  grands 
Capitaines^  &  c'eft  fur-tout  en  quoi  Xéno- 
phon  eft  admirable,  Seipion  l'Africain  ne 
pouvoit  fe  laffer  de  lire  (i)  fes  ouvrages; 
&  c'eft  dans  fon  excellente  biftoire  de  la 
Retraite  des  Dix-mille  (2) ,  que  Lucullu» 
apprit  le  fecret  de  vaincre  Mithridate. 


*■ 


(i)  Scmper  Africafius  Socraticum  Xcnophonteni 
in  manibus  habcbat.  Cig.  Tuscul.  2,  n^  ij. 

(1)  Nous  avons  ^  deux  tradiiftions  françoiifès  de 
V Expédition  de  Cyms^  ou  la  Retraite  des  Dix-mille ^ 
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Xénophon  étoit  à  la  fois  grand  Capitaine, 
grand  Philofophe  &  grand  Hiftorienj  le 

Tune  de  M.  Larcher,  de  rAcadémic  Royale  des  Inf- 
criprions  ÔC  BcUes-Lectres ,  &  de  celle  de  Djjon. 
(Paris,  1778,  2  voL  in-ii ,  chez  les  Frères  de  Bure). 
La  féconde  de  M.  le  Comte  delà  Luzerne,  Maréchal 
des  Camps  &  Armées  du  Roi  (nouvelle  édition,  Paris^ 
1778,  2  yoL  i/2-i2,  chez  Cellot  &  Jombert  le  jeune, 
rue  Dauphine).  Ces  deux  excellentes  traduéUons 
nous  ont  paru  rendre  toutes  les  beautés  &  toute 
1  élégance  de  ToriginaL  Eties  font  utiles  &  ncceflairci 
à  tout  Militaire,  qui,  ne  pouvant  lire  Xénophon 
dans  le  texte,  eft  curieux  de  s'inftruire  de  la  Taâique 
des  anciens.  Elles  font  auflî  accompagnées  de  notes 
inftruâives  pour  Tintelligence  du  texte.  On  ne  fau« 
roit  être  trop  reconnoiffant  envers  des  hommes  d'un 
favoir  au(E  rare ,  &  d'un  mérite  auili  diftingué  que 
M.  Larcher  &  M,  le-Comte  de  la  Luzerne,  de  l'utile 
emploi  qu'ils  font  de  leurs  veilles.  Il  appartenoit 
également  au  Savant  8c  au  Militaire  de  traduire 
Xéno{^on.  Mais  quel  ufage  plus  glorieux  ,  plus 
digne  d'éloge  Se  d'eftime  ,  un  homme  de  qualité 
très-inftruit ,  poUedant  parfairemenr  la  Langue 
Grecque,  peut-il  faire  de  fcs  talens?  Que  l'exemple 
de  M.  de  la  Luzerne  eft  bien  fait  pour  infpirer 
Pamour  da  favoir ,  quand  on  le  confacre  comme 
lui ,  à  r^iftruétiçn  de  fes  femblaUes  ! 

B3 
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furnom  de  Mufe  &  ^Abeille  Athénienne^ 
qu'il  reçut  de  fes  Contemporains  ^  prouve 
que  la  Philofophie  de  ces  temps  reculés 
n'étoufFoit  point  le  génie ,  ne  corrompoit 
point  le  goût ,  ne  refroidiflbit  point  Tima- 
gination  :  qu^elle  animoit  tout  du  coloris 
de  la  Poéfie,  qu'elle  favoît  répandre  des 
fleurs  fur  les  fujets  les  plus  arides  ^  ôc 
adoucir  fon  auftérité  ^  en  s'abandonnant 
aux  doitces  infpirations  des  Mufes  :  que 
loin  d*être  fombre ,  froide  &  compaffée , 
elle  avoit  tout  Félan  du  génie  ,  &  tout  le 
feu  d'une  imagination  vive  &  brillante. 
AufR  Xénophon  emprunta-t-il  le  pinceau 
d'Hérodote  :  nouvel  hommage  rendu  à 
Homère. 

Cette  heureufe  union  de  la  Philofophie 
&  de  la  Poéfie^  eft  encore  plus  fenfible 
dans  les  écrits  de  Platon.  Né  avec  un 
génie  profond  ,  accompagné  de  la  plus 
belle  imagination ,  la  Poéfie ,  la  Peinture 
&  la  Mufique  furent  les  premiers  jeux 
de  fa  jeunefTe  :  mais  bientôt  entraîné  par 
Tattrait  de  la  Philofophie  ,  il  s  y  livra 
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tout  entier^  &  devint  le  plus  éloquent 
des  Philofophes.  A  la  manière  divine 
dont  il  s'exprime  ,  dans  laquelle  on  fent 
rétude  qu'il  âvoit  faite  d'Homère  ,  on 
croit  entendre  un  Dieu  parler,  &  non  un 
fimple  mortel  (i).  Il  recueillit  avec  foin 
les  différens  fyflêmes  des  anciens  Philo- 
fophes, ce  qu'il  avoît  pu  apprendre  des 
Difciples  de  Pythagore,  &  principalement 
les  leçons  qu'il  avoit  reçues  de  Socrate: 
il  en  forma  un  ouvrage  complet ,  fie  s'aban-» 
donnant  au  feu  de  fort  imagination ,  il  Rt 
parler  à  la  Philofophie  le  langage  d'Ho- 
mère. Son  ftyle  harmonieux,  plein  d'images 
&  de  Poéfie ,  ajoute  encore  un  prix  à  fes 
ouvrages  admirés  dçs  Grecs  ,  dont  à  cet 


(i)  Philorophorum  ex  quibus  plurimum  fe  traxiffe 
eloqucntiae  M.  Tulfius  confitctur,  quis  dubitct  Plato- 
iiem  cfTe  prascipuum ,  five  acumine  difTerendi ,  five 
cloquendi  facultace  divinâ  quadam  6c  homericà> 
Multum  enitn  fupra  profam  orationem  3  Se  quam 
pcdeftrem  Grasci  vocanta  furgit:  ut  mihi  non  homi- 
nisingenio,  fcd  quodam  delphico  vidcatur  oraculo 
inftinéhif.  Quintil.  Lib.  X,  Cap,  I,  pag.  744  &  745, 
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égard  là  poft<érité  n'a  point  démenti  I4 
jufte  admiration. 

Les  Arts  &  Ips  Sciences  trouvèrent 
^g^lçment  de  grands  Hommes  qui  leur 
çopfaçrèrent  leurs  veilles  j  &  fl  nous 
^vons  fil  depuis  peffeâionner  les  uns^  fl 
npus  ^vons  plijs  approfondi  les  wtres,  il 
fefte  toujours  jaux  Grecs  la  gloirç  de  Tin-^ 
yention;  Nous  fpmîpes  trop  heureux  que 
le  temps  ait  refp^âé  uji?  partie  de  ces 
monuipens  immortels  d'Arphiteâure  & 
cje  Sculpturie  qu'ils  nous  pnf  laiffés  :  la 
vétuft^  n  en  a  pas  ^ltér4  la  beauté  ,  le 
génip  de  TArtifte  femble  y  refpirçr  encore, 
^  OA  ne  peut  les  contempler  qu'avec  ce 
ravifTement ,  çgtte  extafe  que  les  miracles 
de  Tart  înfpirent.  Ne  le  diffimulons  point, 
npus  ferons  toujours  forcés  de  conveqiir 
que  cVft  du  centre  de  la  Grèce  que  font 
partis  tous  les  rayons  de  lumière  qui  ont 
éclairé  jufqu'à  préfent  ,  dans  tous  les 
genres  ,  les  Sciences  &  les  Arts.  Maïs 
îi  nous  n'avons  qu'une  ftérile  admiration 
pour  ces  Chefs-d'œuvre  du  génie  i  fi  nous 
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ne  brûlons  pas  du  feu  qui  les  a  produits  g 
£î  le  defir  de  nous  immortalifer  eft  éteint 
dans  nos  cœurs,  ces  Chefs-d'oeuvre  font 
pour  nous^  comme  s'ils  navoient  jamais 
cxifté. 

Le  Génie  ,  les  Talens  ne  demandent 

qu  à  naître  :  ils  languîffent  &  meurent  s'ils 

îje  font  protégés,  C'eft  donc  à  ce«x  qui 

ont  le  pouvoir  en  main  ,  s'ils  chéfiff^tit 

la  véritable  gloire ,  à  les  aimer ,  à  les  pro^ 

téger ,  à  les  faire  éclore.  Qu'ils  donnent 

au  génie  des  sales  ^  en  applaudi/Tant  à  ies 

efforts ,  &  en  le  comblant  d^honneujrs } 

qu'ils  rendent  par^-là  ^'émulation  générale^ 

elle  fera  alors  auffi  glorieufe  qu'utile  à  U 

çhofe  publique.  Telle  fut  la  conduite  do 

Périclès  lorfqu'il   étoit  à  la  tèti^  de  U 

République,  Jamais  Athènes  ne  fut  plus 

flûriffante  que  fous  fon  adminiftration.  Les 

magnifiques  Monumens  de  toute  efp^c 

dont  il  l'embellit  ,  le   nombre   immenf<j 

de  ftatues  dont  il  la  décora,  en  firent  unQ 

ville  fuperbe  ,   &  la  plus  impofante  de 

la  Grèce,  Quelle  haute  idée  j  tant  de 
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magnificence  &  de  grandeur  ne  dévoient- 
elles  pas  donner  aux  étrangers  de  la  puif- 
lance  &  du  bonheur  des  Athéniens  ?  Tous 
ces  édifices  élevés  à  la  fois ,  fembloient 
demander  des  fiécles  &  des  travaux  infinis 
pour  être  achevés  ;  &  ils  le  furent  dans 
un  très-court  cfpace  de  temps  (i) ,  avec 
toute  la  beauté ,  toute  la  perfedion ,  toute 
la  folidité  dignes  de  ces  fuperbes  Monu- 
mens  ^  deftinés  à  être  à  jamais  les  modèles 
des  Temples  futurs ,  des  Édifices  publics  , 
des  Palais  des  Rois;  &  à  faire  Fétonne- 
ment  &  Tadmiration  de  Tavenir.  Mais 
cette  étonnante  &  merveilleufe  adivité 
avoit  pour  foutien  les  foins  éclairés  de 
Périclès  y  les  encouragemens  &  les  récom- 
penfes  avec  lefquels  il  fut  Texcîter  & 
lentretenir. 

Voilà  la  véritable  époque  de  la  grandeur 
d'Athènes.  Tous  les  Arts  ^  tous  les  grands 
Hommes  y  fleurirent  à  la  fois.  Ceft  dans 
ces  beaux  jours  que  Sophocle  remporta 

(i)  Plut,  in  Pcriclc ,  pag.  1/9. 
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le  prix  fur  Efchylc  ,  aux  jeux  inftitués 
par  le  peuple ,  lorfqu'après  une  glorieufe 
campagne ,  Cimon  revint  à  Athènes ,  avec 
les  trilles  reftes  de  Théfée  qu'il  avoit 
recueillis.  Ces  jeux  où  le  génie  difputoit 
la  viâoire  au  génie  ^  où  les  talens  fupé-f 
rieurs  fe  livroient  à  Tenvi  des  combats^ 
où  il  étoit  glorieux  de  vaincre ,  parce  que 
les  Juges  en  écartoient  le  manège  &  Tin-?' 
trigue ,  où  la  palme  delirée  n  étoit  accor- 
dée au  vainqueur  ^  qu  au  bruit  flatteur 
des  acclamations  &  des  applaudllTemens 
publics  ;  ces  jeux,  dis- je ,  élevoient  Tame, 
enflammoient  le  génie  ,  excitoient ,  entre- 
tenoient  dans  tous  les  efprits  une  noble 
émulation,  &  hâtèrent  le  progrès  &  la 
perfeâion  des  Arts  &  des  Sciences.  C'eft 
dans  ces  jeux  encore  qu'on  croyoit  voir 
le  marbre  refpirer  fous  le  cifeau  des 
Phidias ,  &  que  les  Apelles ,  les  Parrhafius 
&  les  Zeuxîs  (i),  franchiflant  les  bornes 

(i)  Zcuxis  &  Parrhafius  difputant  cntr'cux  le 
prix  de  la  Peinture^  le  premier  expofa  Ton  Tableaa 
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de  leur  Art ,  portèrent  rillufion  de  îeuf 
pinceau  magique ,  jufqu  à  tromper  égale- 
ment le  jugement  de  Thomme  &  Toeil  des 
animaux. 

Cet  état  floriflant  d'Athènes  ne  foufFrit 
aucun  changement  ^  tant  que  Périclès  con- 
duifit  les  affaires  de  la  République.  Ce 
grand  homme  ^  par  fon  courage  intrépide  j 
autant  que  par  la  force  de  fon  éloquence  , 
par  la  profondeur  de  la  foupleffe  de  f) 
politique ,  fut  manier  Fefprit  d  un  peuplç 
iibre  y  au  point  de  s'en  rendre  entièrement 
Je  maître ,  &  de  le  gouverner  avec  prefque 


rcpréfcntant  une  grappe  de  raifin  fî  naturelle  &  fi 
vraie,  que  les  oifcaux  vinrent  la  becqueter.  Fier  de 
ce  fuiFrage ,  Zeuxis  infultoit  dcja  à  Parrhafius ,  &  le 
prcflbît  de  lever  le  rideau,  dont  il  croyoît  que  (on 
rival  avoit  couvert  fon  tablicau  :  mais  quelle  fut 
Ta  furprife^  lorfqu'il  s'apperçut  qull  étoit  trompe 
lui-même ,  Se  que  ce  rideau  étoit  peint?  Il  céda  la 
palme  à  fon  vainqueur ,  en  avouant  que  celui  qui 
favoit  tromper  les  Maîtres  mêmes  de  TArt,  ctoit 
bien  fupérieur  à  celui  qui  ne  favoit  tromper  que 
ies  oifeaux» 
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toute  Fautorité   d'un  Monarque  ablblu^ 

Élève  du  Philofophe  Anaxagore  ^  il  àvoifl 
appris  de  lui ,  à  expliquer  les  phénomènes 
ordinaires  de  l'air ,  donc  le  peuple  igno« 
tant  de  fuperftitieux  s^épouvantoit  aifif-* 
ment.  Il  pénétra ,  autant  que  la  Phyfiquô 
de  fon  temps  pouvoit  le  perrhettre ,  dans 
Jes  fecrets  de  la  Nature ,  il  fonda  les  pro^ 
fondeurs  de  là  Métaphyfîque;  &  nourri 
de  ces  connoiffances  fupérieures  à  Tintel-* 
lîgence  du  vulgaire  ,  il  donna  tant  de 
force  à  fon  éloquence,  qu'il  fembtoit  (i) 
tonner^  foudroyer^  plutôt  que  parlen 

La  parole  eft ,  après  ta  railbn ,  le  plua 
beau  préfent  que  Thomme  ait  jeçu  du 
Ciel  :  mais  ce  don  devient  inutile  à  qui-i 
conque  négligé  de  s'inftruire.  Ce  n'eft 
qu'en  multipliant  nos  connoiflances  quô 


•* 


(i)  Plutar.  in  Peticîc ,  pag .  i  j6 ,  &  Quintiu 
Lib.  n ,  Cap.  Xyi ,  fub  fim  Non  ne  pulchrum  ve( 
hoc  ipfum  eJiyCX  commuai  intelleliu^  verbisquc  quibu^ 
iituntur  omnes  ,  tantum  ajfequi  laudis  &  glorU ,  ut  non 
hqui  &  orarty  fedy  quod  Pcftcli  contigit ,  fulgmiur# 
ac  conarë  yidcûfis  f  i 
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nous  multiplions  les  moyens  de  nott9 
exprimer,  &  que  nous  nous  créons,  pour 
âinfi  dire ,  une  Langue  riche ,  abondante 
&  nouvelle.  Le  talent  de  la  parole  eft  Tart 
de  communiquer  fes  idées  :  or ,  plus  nous 
ÉDmmes  éclairés  &  inftruits ,  plus  nos  idées 
naiffent  en  foule,  plus  nous  fommes  en 
état  de  comparer  &  de  réfléchir.  La  penfée 
&  la  réflexion  font  donc  la  bafe  de  Télo- 
quence.  Mais  pour  qu'elle  prenne  tous  les 
caraftères  dont  elle  eft  fufceptible  ,  pour 
qu  elle  change  &  varie  les  tons  à  fon  gré , 
&  quelle  prpduife  fes  grands  effets,  il  ne 
fuffit  pas  d'avoir  des  talens  naturels ,  il 
faut  y  joindre  encore  une  étude  conti- 
nuelle de  tout  ce  qui  peut  former  notre 
efprit,  affermir  notre  jugement,  embellir^ 
orner  notre  imagination  ,  donner  de  la 
folidité,  de  la  grandeur  &  de  la  force  à 
nos  penfées.  Rien  n'eft  étranger  à  Télo- 
quence.  La  Philofophie  la  rend  auflère, 
folide  &  profonde  ;  les  fciences  ,  riche  y 
intéreflante  &  inftruâive  ;  les  beaux  Arts  , 
riante  ,  pittorefque  &  fleurie  ;  la  nature 


/ 
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ieule  la  rend  fîmple  &  fublime.  Ainfi  dèg 
que  notre  efprit  eil  inculte  ^  dès  que  nous 
n  avons  rien  étudié  ^  rien  approfondi  ^  £c 
que  nous  fommes  privés  de  goût,  l'élo- 
quence n'eft  plus  qu'un  vain  étalage  de 
mots ,  qu'un  fon  bruyant  de  paroles  vuide» 
de  penfées ,  qu'un  pur  galimatias ,  dont 
l'ignorance  fe  fert  pour  faire  illufion ,  pour 
quêter  des  couronnes  ôc  flatter  fon  orgueil* 
Quel  avantage  Périclès  auroit-il  retiré  du 
talent  de  la  parole,  qu'il  reçut  de  la  nature^ 
«'il  n'eût  pas  fenti  l'importance  &  la  nécet 
Cité  d'acquérir  des  lumières  propres  à  le 
fortifier  ?  Il  profita  des  leçons  d'Anaxagore, 
auxquelles  il  fut  redevable  des  effets  éton- 
nans  de  fon  éloquence  :  il  prit  même  des 
leçons  d'une  femme  célèbre ,  qui  ne  lui 
furent  pas  moins  utiles  que  celles  du  Phi-« 
lofophe. 

A  s  p  A  s  I E ,  dont  le  favoir  égaloit  la 
beauté ,  exerçoit  une  profeflion  qui  fem- 
bloit  devoir  écarter  loin  d'elle  toute  appli- 
cation férieufe.  Cependant  l'ivrefTe  des 
plaifirs,  la  diinpation  d'une  vie  molle  ^ 
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Voliiptueufe  &  libertine  y  les  heures  coïl^ 
facrées  à  relever  fe&  charmes,  à  donnet 
jplus  de  fraîcheur  à  fa  beauté  ,  plus  de 
piquant  à  fes  attraits  ^  fa  maifon  ouverte 
dans  tous  les  inftâns  du  jour  &  de  la  nuit  ; 
cette  foule  d'amans  qu^il  falloit  attirer, 
conserver,  tromper,  &  teftouveller  fafn* 
ceffe  y  rietï  ne  la  détourna  de  Fétude  qui 
pouvoit  feule  l'élever  atj-dfeffus  de  fort 
îfexe-  Jamais  homme  d'État  ne  connut 
xhieux  qu^etle  les  rcffôrt:^  de  la  politique  ; 
jamais  llhéteur  ne  porta  plus  loin  Tart 
de  la  parole.  Périclès  conçut  pour  cette 
Courtifàne  la  paffioîi  lai  plus  violente  &  la 
plus  durable  ;  &  fi  fa  gloire  en  foufFrit ,  il 
fie  perdit  pàà  du  nïôins  dans  un  oubli 
hcMiteux  de  foi-même,  les  momens  qu'il 
devoit  aux  afïaires^  de  la  République. 
Amant  &  Difciple  à  la  fois  d'Afpafîe^ 
ê'efî  elle  qui  le  forma  dans  l'art  de  gou- 
verner. Elle  étoît  Tânfïe  de  fes  confeils; 
elle  élevok  &  foutcnoit  fon  courage; 
fouvent  même  le  feu  de  fes  dîfcours  paffa 
dans  les  harangues  de  fon  amant.  S'il  étoit 

poffible 
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^oflTible  d'e^ufer  les  fôiblëlTes  des  grands 
Hommeis  ,  celle  de  Péridès  mériteroit 
J)eut-êtrc  de  trouver  grâce  aux  yeux  de$ 
tSagês.  Là  beauté  n'a  befoin  que  d'^elle- 
taêmé  pour  triompher  :  mais  que  li'ajoute^ 
ï-ellê  pas  à  fôn  pouvoir  y  quand  elle  êft 
accompagnée  des  dons  Tupérieuts  dé 
Tefprit  !  Voilà  fans  doute  l'attrait  puiflant 
i)ùi  èn^gageà  6c  retint  Périclès  dans  le$ 
liens  d'Afpafiè, 

Cette  fentaie  extraordinaire  devoit  âvoîfe 
en  effet  un  mérite  plus  réd  y  plus  précieux^ 
|)Ius  rare  que  la  beauté ,  pour  déterminer , 
au  rapport  de  Hutàrqué  (i)>  les  plus  graves 
^etfonnages,  riôn-féulertieilt  à  la  fréquent 
ter  y  msds  même  à  meber  chez  elle  ^  malgré 
la  publicité  horitéufé  dé  fbn  commerce  ^ 
leurs  fbiflmes  &  léurâ  filles  ^  pour  Ten-^ 
tendte  difcourir  &  pour  râdftiireir.  Socrâtei 
le  divin  So'cratrê  liii-mêmie  ne  rougiffoit 
pas  d  y  dilér  (2)  prendre  dès  léçohs  dô 

(0  Plut,  in  Periclc,  page  16/. 
(a^  id^m  ^  ibidem. 

Q 


54  De  LA   nicADEUct 

Khétorlquc  &  de  Politique.  Sa  maifoii 
alors  n'était  plus  qu^une  école  décente^ 
où  elle  enfeignoit  ces  deux:  Arts ,  &  où  les 
Difciples  oubliant:  &  le  fexe  &  la  beauté 
de  leur  Maître  ^  n  étoient  frappés  que  de 
fon  éloquence  6c  de  la  fblidité  de  fes 
leçons.  Tant  de  talens  réunis  dans  Âfpane^ 
lui  donnèrent  un  fi  grand  empire  fur  Tef- 
prit  des  Athéniens ,  qu  elle  eut  le  crédit 
d'élever  aux  premiers  emplois  de  la  Répih- 
blique  un  homme  obfcur  ^  qu  elle  avoic 
époufé ,  après  la  mort  de  Périclès* 

Mais  malgré  Texcellence  &  Téclat  deii 
talens  dont  quelquefois  le  vice  eft  paré^ 
il  ne  peut  jamais  échapper  à  1  opprobre 
éternel  qui  le  fuit.  Le  nom  d'Afpafîe 
rappelera  toujours  Tidée  d'une  femme  per* 
due  de  moeurs.  On  fe  fiMivient  à  peiné 
des  éminentes  qualités  de  fbn  efprit  ;  on 
fait  feulement  qu  elle  étoit  courti(ane.  Elle 
ternit  la  gloire  de  Périclès,  qui  n  eut  pa» 
Jionte  (i)  de  Tépoufen  Elle  fut  accufée  (a) 

(i)  Idem,  page  i6f. 
(t)  Idem  >  page  i6y^ 
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iSevaht  TAréopâgé  j  fen  mêmc-tcmps  que 
ie  Philôfophé  Ariàxâgore ,  dé  ne  pas  croire 
iaiix  Dieux;  &  ce  ne  fut  qu'à  forcé  dé 
îprières  &  de  larmeà ,  que  PériclèS  parvint 
à  la  faire  àbroùdré ,  tandis  qu  il  abandonna 
iâchémeiit  la  caiife  du  PhiloFopht  qu'il 
devoit  défendre ,  alitant  jpair  honneur  que 
jpar  rècbnnoiflàriée.  Il  ne  fôitpçorinbit  paé 
àloh  que  cette  Afpàfié  qu  il  iainioît  fi  éper- 
duement  y  n  attendait  qùé  rbccafion  dé 
pouvoir  paffèr  danS  tes  bras  tl*uii  îiommé 
de  la  lie  du  peuplé.  Tel  Cjft  le  caràûëre  dé 
êes  femmeà  méprîfables ,  lés  éircohftàncei 
Bécèlent  la  baffefle  de  leur  àmé  ;  &  leurs 
malheuréufeS  viflitnes  ,  après  àVoif  tout 
îkcrifié  pour  elles ,  honneur ,  repos ,  for- 
ttine  &  liberté  y  ne  fûht  payées  de  câAt  6c 
de  iî  grands  facrifices,  que  par  rihfîdëlîcéji 
là  perfidie ,  Tingr atitude  &  Tdubli. 

Il  eft  un  fôînt  î^efpéa  dû  âiix  ftïoèurs  j 
dont  on  ne  doit  jamaià  s^écarteV  j  câï? 
ijuoiqiie  les  ptogrès^  de  Texeraple  ,  eii 
fait  de  coffuptîôhV Ibient  rapides,  riéan-^ 
inoins  l'indignation  générale  )ete  un  cri  en 
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faveur  de  Thonnêteté  publiquement  outrât 
gée ,  &  Périclès  réprouva.  Les  Athéniens^ 
foufFroient  impatiemment  fa  conduite  ôc 
celle  d^Afpafie.  Ni  Fun ,  ni  l'autre  ne  pue 
fe  dérober  aux  traits  de  la  fatire.  Objet 
de  la  cenfure  ^  6c  même  des  railleries  des 
Poètes  comiques  ^  ils  furent  attaqués  cnt 
plein  théâtre  (  i) ,  fans  que  Périclès  osât 
ufer  de  fon  autorité^  pour  réprimer  une; 
pareille  licence. 

La  Comédie  ne  connoiffoît  encore 
aucun  frein  :  elle  lançoit  indiflinâemenC 
fes  traits  ^  &  n'épargnoît  pas  même  les| 
Dieux.  Le  peuple  fe  plaifoit  à  voir  immo^ 
1er  fur  la  fcène,  aux  huées  ôc  à  la  rifée} 
publiques ,  les  perfonnages  les  plus  diftin^. 
gués^  ôc  fur-tout  ceux  qui  étoient  à  lai 
tête  du  Gouvernement. 

Ariftophane  porta  beaucoup  trop  loin 
cette  licence  effrénée.  Ses  Comédies  font 
écrites  d'un  Hyle  pur,  délicat,  élégant  ôc 
facile.  Il  excelloit  dans  lart  de  manier; 

(i)  Plut,  in  Pcriclc,  pî^,  -itj* 
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Tarme  légère  de  la  plaifanterîe  :  malheur 

à  celui  contre  lequel  il  dirigeoit  fes  traits  ; 

îl  Fimmoloît  cruellement ,  en  riant  :  fes 

faillies,  pleines  de  fel  âttique  ,  étoient 

^'autant   plus  piquantes  y  qu'il  faififlbit 

,  habilement  tous  les  ridicules ,  &  les  ren- 

doit  avec  autant  dé  chaleur  que  de  vérité. 

C'eft  à  lui  que  commence  la  Comédie 

proprement   dite  ,  foit   qu  il  en  ait  été 

rinventeur  ,  foit  comme  le  remarque  le 

P.  Brumoy  (1) ,  parce  qu^il  efl  Icfeul  dont 

quelques  Comédies  aient  pénétré  le  chaos 

des  temps ,  pour  parvenir  jufqu^a  nous.  Ce 

cjui  eft  inconteftable ,  ceft  que  de  tous  fes 

rivaux ,  il  fut  le  plus  applaudi  du  peuple 

quil  faifoit  rire,  non -feulement  par  fes 

peintures  vives  &  plaifantes  des  ridicules; 

mais  encore  par  la  vérité  de  fon  pinceau  ^ 

par  la  vigueur  &  le  tranchant  de  fon 

burin.  Il  trouva  par-là  le  fecret.de  plaire 

à  la  multitude,  que  nous  appellerions  ici 


«4. 


(0  Voyez  le* Théâtre  des  Grecs,  Tom.  III,  cdît* 
wr^.  Difcours.  fur  la  Comédie  Grecque ,  pag.  8. 
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la  popvilace  >  fi  un  peuple  y  tel  que  celui 
4'Athèaes ,  le  plus  éclairé  ^  le  plus  jaloux 
^e  h  liberté  >  le  mieux  inftruit  des  a0aire^ 
publiques  >  le  mieux  parlant  fa  langue  ^ 
(c*  qui  en  connoifloit  toutes  les  fîneiTes  6c 
toutes  les  beautés^  pouvoit  ^tre  co^tiparé^i 
^ous  ne  difons  pas  feulement  a  notre  popu^. 
iacè  groinère  ,  ignorant  entièrement  fà 
langue  ^  privée  de  toute  inftruâion  ;  mais 
même  à  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui 
fréquentent  nos  Speâades  ^  prefqu  aufli 
ignorans  &  auffî  peu  faits  pour  juger  que 
la  populace*  Ain(i  les  applaudiiTemens 
que  reçevoit  Ariftophane ,  étoiçnt  fondés  > 
êc  ne  lui  étoient  accordés  qu'avec  difcerr 
nemant  :  il  eut  de  même  obtenu  tous  ceux 
d^  la  poAérité  ^  fans  les  obfcénités  &  les 
traits  licencieux  dont  il  fouilla  trop  fou*^ 
vent  la  fcèiie.  Enfin  les  Poçtes  comiques 
fe  rendirent  fi  redoutables  ^  qu'il  leur  fut 
défendu  ,  par  un  Edit  ^  de  nommer  les 
perfonnes  ;  &  ce  fut  encore  Ariftophane 
qui  trouva  le  fecret  de  conferver  à  la 
ÇQmédie  tQute  f^  malignité^  çn  mettant 
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plus  de  iinefie  dans  tes  allufions  y  &  eii 
traçant  ingénieufement  des  portraits  dont 
on  dcvinoit  aîfément  la  reffemblancc.  Tel 
fut  le  feeond  âge  de  la  Comédie;'  Il  fe 
pafla  plus  d  un  fîécle  avant  qu'elle  prît 
une  forme  nouvelle ,  &  qu*elle  devint  plus 
décente  &  plus  digne  d^être  applaudie  des 
gens  vertueux,  Ménandre  opéra  cet  heu- 
reux changcnient ,  &  la  porta  au  point 
de  petfcÊtîon  qui  la  rendit  aufli  agréable 
qu'utile  &  régulière.  Ce  changement  ati 
refte  prouve  combien  les^ Athéniens  étoient 
déchus  de  leur  liberté.  L'ancienne  Comé*^ 
die  rftoît  tout  à  la  fois  politique  fie  fati- 
rique;  ôc  comme  elle  n  avoit  rien  à  redouk 
ter  de  l'autorité  qui  réfîdoit  tout  entière 
dans  le  Peuple  ^  elle  attaquoît  fans  aucun 
ménagement  la  conduite  des  Chefs  de  la 
République  ôc  celle  des  Particuliers ,  en 
les  nommant ,  ou  en  les  défignant  de  façon 
à  être  reconnus.  Ceft  principalement  dans 
ce  genre ,  que  Cratès ,  Eupolis ,  Cratînu^, 
Hermippus  brillèrent,  &  qu'Ariftophane 
excella.  Ils  tirèrent  la  Comédie  de  Fca* 

C  4j 
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fance^  qù  fans  eux  elle  feroit  peut-êtpfi 
encore  ;  tîu^dis  qu'à  H  même  époque  ^  1^ 
Tragédie  ,  dès  fon  premier  vol ,  avoit 
atteint  déjà  le  degré  de^  perfeâion  y  qui  9 
fondé  à  jamais  la  gloire  du  Théâtre  Grec  j 
^  rendu  immortels  les  troi^  plus  grands 
f^oëtes  tragiques  que  la  nature  ait  produits^ 
Efchyle  après  avoir  lîgnalé  fa  valeur 
'^ans  les  mémorables  batailles  de  Mara-;^ 
thon,  de  Salamine  &  de  Platée,  choifiç 
lin  autre  genre  de  gloire  n^oins  périlleux, 
plus  paifible,  aufli  brillant  peut-être,  pour 
faire  paffer  fon  nom  d*âge  en  âge,  à  1$ 
poftérité  la  plus  reculée.  La  Tragédie 
jjufqu  à  lui ,  informe  &  fans  art ,  telle  quç 
Thefpis  la^  repréfentoit  ,  n  étoit  qu  un 
mélange  groflier  de  fatire  &*de  bouffon- 
neries; &  tîintôt  un  récit  férieux  d'unç 
^aion  vraie  ou  feinte ,  rendue  par  un  feql 
Aûeur ,  qui  ne  p^roiffoit  que  lorfque  le 
Chœur  ceffoit  de  parler  ou  de  chanter: 
mais  ce  n'étoit  encore  là  qu*une  ébauche 
bien  imparfaite  de  la  Tragédie,  Efchyle, 
car  nnQ)ir?ition  dç  fon  géniç  ,  asjout^t^t 
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lin  fécond  A£teur,  diminuant  le  nombre 
de  ceux  dont  le  Choeur  étoit  formé  j 
inventant  Vufage  d^s  mafques  y  habillant 
dune  robe  traînante  (i)  fes  Héros  àux^ 
quels  il  chaufla  le  cothurne  ;  enfin  c6nC- 
truifant  un  théâtre  un  peu  élevé  ,  jeta 
lei5  fondemcns  de  la  Tragédie  dune 
manière  affe?  folide,  pour  que  les  heû^ 
reux  changemens  qu^elle  fubit  par  la  fuite^ 
n  aient  point  empêché  de  lui  attribuer  la 
gloire  d'en  être  Tinventeur  ;  &  c*eft  le  fen^ 
timent  d'Ariftote  (a)  &  de  Quintilien  (j)* 

Mais   Efchyle  ne    conçut  Tidéc  ,  no 
traça  le  plan,  n'éleva  Tédifice  du  Théâtre 

r  -  ■  '  '        ' 

(i)  Poft  hune  perfbnse  pallsque  repenor  honeftat 
iEfchylus  &  modicis.inftravit  pulpica  tignis» 
f,t  doçuit  m^gnumque  loqui,  nitique  Cochurnq) 

HoR,  Art.  Toïu  yen.  278  ^fcq. 

(1)  Pocr,  d'Artftotç,  Ch,  IV,  pag.  37,  édit.  de 
TAbbc  Battcux. 

(3)  Tragœdias  primus  in  lucem  iEfchylus  protuliç, 
fublimis  &  gravis  &  grandiloquus ,  farpè  ufquç  ad 
vitium  y  fed  rudis  in  plerifque  &  incompofims^ 
ÇçiNTiL.  IXh.  JT,  Cap.  /,  fa§^  74  ^. 
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tragique  que  fur  les  deflîns  de  Tlliade.  H 
fentit  d'après  cet  admirable  modèle ,  que 
la  Tragédie  ,  comme  TEpopée  ,  devoît 
avoir  une  aftion  fimple  &  déterminée, 
vraie  ou  vraifemblable  ,  &  dont  la  durée 
iut  également  déterminée  :  qu'il  falloit 
que  fa  marche  fut  rapide ,  &  que  l'intérêt 
fdlât  toujours  croiflant  :  qu'elle  ne  devolt 
employer  que  le  langage  des  paflions ,  & 
ne  produire  d'autre  effet  que  la  terreur  ou 
l^pùzé:  enfin  qu'il  étoit  néceffaire  qu'elle 
eût  un  but  moral.  C'eft  ainfî  que  le  génie 
«d'Homère  éclaira  ,  féconda  le  génie  du 
Poëte ,  auquel  la  véritable  Tragédie  doit 
fa  naiflance. 

Efchyle  avoit  déjà  fourni  plus  des  trois 
quarts  de  fa  glorieufe  carrière  ,  courbé , 
pour  ainfi  dire ,  fous  le  poids  de  fes  cou- 
ronnes ,  lorfqu'un  rival  redoutable ,  dans 
la  force  encore  de  Tâge,  fe  préfenta  fur 
Farêne,  difputa  le  prix  ôc  triompha.  C'étoit 
Sophocle.  Guerrier  comme  Efchyle,  Géné- 
ral des  armées  Athéniennes  fous  Périclès. 
non  content  des  lauriers  que  fes  avions 
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Inîlitaîres  lui  avaient  mérités  ,'  il  voulut 
y  ajouter  ceux  des  jeux  fcénîquçs.  Il  lui 
iStoit  facile  de  vaincre,  Fart  n'étant  encore 
qu'ébauché ,  &  fes  refforts  peu  connus,  H 
s'agifloit  de  le  perfeâionner  ;  &  c*eft  ce 
que  fît  Sophocle,  en  donnant  k  la  Tragé- 
die plus  de  régularité ,  de  pompe  &  de 
tnajefté.  Fidèle  obfèrvateur  des  convcv. 
nances  théâtrales ,  il  eft  bien  fupérieur  à 
EfcTiyle  j  foit  pour  les  plans  &  la  con- 
duite ,  foit  pour  la  diûion.  Le  ftyle  de 
Furi  &  de  l'autre  porte  Temprcinte  de  la 
profeflîon  guerrière  qu'ils  ayoient  tous 
deux  exercée  j  mais  Efchyle  quelquefois 
fe  laiffe  trop  emporter  par  fa  fougueùfe 
ivreffe ,  &  fouvent  eft  outré  ;  au  lieu  que 
Sophocle  ne  s'élève  qu'à  propos ,  &  répand 
fur  fa  diâion  tout  le  charme  «  toute  la 
douceur  ,  toutes  les  grâces  de  celle 
4'Homère. 

Sophocle,  vainqueur  d'JEfchyle,  ne  tarda 
pas  à  trouver  à  fon  tour  dans  Euripide ,  un 
concurrent  digne ,  finon  de  le  furpafFer, 
au  moins  de  balancer  fes.  fuççès  ,  &  de 
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partager  fa  gloire.  Euripide  avoit  d'aboril 
embrafTé  Fétudc  de  la  Philofophic ,  &  ne 
fongeoit  guères  à  renoncer  à  cette  étude 
paifible^  lorfqu*effrayé  du  danger  auquel 
Anaxagore,  fon  Maître ,  avoit  été  expofé> 
il  fe  vît  forcé  d'abandonner  tout-à-coup 
la  Philofophie,  &  de  s  ouvrir  une  route 
nouvelle  que  fon  génie  pût  parcourir  ea 
sûreté. 

Le  Théâtre  lui  offroit  celle  qui  étoît 
alors  la  plus  brillante.  Dès  les  premiers 
pas  qu'il  y  fit ,  il  étonna  fes  rivaux ,  &  il 
s'établit  y  entre  Sophocle  &  lui  y  une  ému* 
lation  y  une  jaloufîe  même ,  dont  quelques 
fois  la-^fupériorité  de  talens  a  peine  à  fe 
défendre.  Il  n  ajouta  rien  à  Tart;  il  fe  con- 
tenta feulement  de  fuivre  le  chemin  qui 
étoit  tracé.  Son  ftyle  a  moins  de  force  & 
d'élévation  que  celui  d'Efchyle  &  de 
Sophocle.  Mais  quoiqu'il  fe  rapproche  du 
langage  ordinaire,  il  eft  toujours  noble  & 
il  tendre,  qu'il  femble  que  la  campaffion 
foit  le  leul  fentimen^t  qu'il  ait  voulu  infpi- 
r«r,  H  çft  a^ifé  de  juger  de.  l'impreflloa 
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que  faifoient  fés  vet6  fur  ceux  qui  lea 
entendoient  réciter ,  par  ce  qui  arriva  lora 
de  la  défaite  entière  de  Tarmée  Athé^ 
nienae  ,  par  les  Siciliens.  Les  vainqueurs 
abufant  de  la  viâoire  ^^  traitèrent  avec  lai 
plus  grande  cruauté  les  vaincus  :  il  n  épar^ 
gnèrent  que  les  foldats  ^  qui  favoient  heu« 
reufement  ^  par  cœur  ^  quelques  morceaux 
d^Euripide  (i).  Ce  fut  même  une  refTource 
précieufe  pour  ceux  qui  j  hors  d'état  dQ 
retourner  dans  leur  Patrie^  errant  ^  fana 
àfyle  âc  fans  fecours.^  fe  tirèrent  par  ce 
moyen  de  la  misère  où  ils  étoient  réduits^ 
Flutarque  rapporte  encore  un  autre  exemn 
pie  de  Teftime  particulière  des  Siciliens 
pour  ce  Poète  fenfible^  à  Toccafion  d'uii 
VaiiTeau  Caunien  pourfuiyi  par  des  Pirates^ 
auxquels  il  ne  pouvoit  échapper  ^  qu'en 
entrant  dans  quelque  port  de  la  Sicile* 
Le  bâtiment  n  obtint  la  permiflion  d'abor^ 
der,  qu  après  que  les  gens  de  Téquipagc 
eurent   affirmé    que    plufteurs    d'entr'eux 

il)  Plut,  in  Niciâ^  pag.  541 ,  fub  fin. 


t 

ij^i  Dé     LA    DÉCAÙUUtà         "l 

étoient  en  état  de  chanter  lés  vers  d'Eii* 
ripîde  (i). 

Malgré  des  pt^eiivés  fî  éclatantes  de  foti< 
taétitc  y  Euripide  eut  Tes  Pradons  y  commet 
jR:acine.  Il  fut  fbuvent  vaincu  par  de* 
Foctes,  qui  ne  valoiertt  pas  mieux  tijud 
nos  Pradôns  modernes.  Le  génie  ne  peuc 
être  humilié  par  de  pareilles  défaites.  C'eïl 
aux  vainqueurs  à  rougir  de  leur  viâoircrf 
Sophocle  coniioiffôit  mieux  le  danger  de 
lutter  contre  Euripide;  6c  fi  fa  jaloufiej^ 
qui  n'eut  jamais  rien  de  bas  ,  remportaf 
quelquefois  tt'op  loin ,  du  môids  il  ne  îui 
pas  înjuftc.  S'il  ntiit  été  qu'un  fimple 
Bcl-Efprit  dévoré  d'envie,  Un  fimple  faî-î 
fcur  de  Tragédies  y  rien  ne  lui  eût  coûté 
pouf  pefdre  fôn  rivaL  Mais  là  rivalité 
de  Sophocle  étoit  Êellc  d  un  homme  dé 
génie,  d-uri  grand  homme  qui  ne  rougît 
point  de  trouver  des  égaux ,  &  qui  né  faîe 
confîftcr  fôn  orgueil  ^  qiié  dans  là  gloire? 
de  les  dombattre  &  de  les  vaincre^  Qu^iJ 

(i)  Idem,  Mà^         .        . 
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témoigna  bieo  la  haute  eftlme  qu  il  avoit 
conçue  pour  Euripide  ^  lorfqu'apprenant 
fa  mort^  au  moment  même  où  il  étoit  (i) 
prêt  à  monter  fur  le  Théâtre  ^  6c  que  le 
îpeâacle  alloit  commencer  ^  il  prit  fur  le 
champ  un  habit  de  deuil  ^  6c,  ordonna  à 
ft$  Aâeurs  d  oter  leurs  couronnes  !  Cet 
exemple^  malheureufement^  n  a  pas  trouvé 
depuis  d'imitateurs* 

Tels  ont  été  les  fondateurs  de  la  Tra^ 
gédie  Grecque  ;  leurs  ouvrages  parvieiv* 
dront  jufqu'à  la  dernière  poftérité.  Le 
Bel-Efprit ,  Tignorance  &  le  mauvais  goût 
ie  ligueront  en  vain  pour  affoiblir ,  poiur 
détruire  même  le  jufte  enthoufîafme  qu'ils 
infpirent.  Leurs  beautés  ^  malgré  la  révo- 
lution des  âges  y  conferveront  toujours 
leur  fraîcheur  ^  parce  qu'elles  font  pures 
&  vraies.  Ils  ont  auffi  fans  doute  leurs 
défauts  ;  mais  quel  eft  Touvrage^  à  moins 
•qu  il  ne  forte  d'un  efprît  purement  célefte, 
qui  puiiTe  être  parfait? 


■■■•■ 


(0  Thomas  Magifter,  in  vica  Euripide 
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Au  réfte,  le  véritable  mérite  des  Ancîehl 
cft  d  avoir  toujours  confulté  la  nature ,  fit 
4'avoir  fu  la  faifir.  C  eft  faute  de  la  eon- 
fulter  ôc  de  favôir  la  faîfîr  comme  eux, 
qu  il  eft  fi  difficile  de  les  traduire.  Il 
n'appartient  qu'à  la  prôfe  élégante ,  admi- 
rable &  poétique  de  Fénelon^  aux  vers 
fublîmes,  harmonieux  &  tendres  de  Racine, 
de  faire  pafTer  dans  notre  langue  tout  le 
charme  ,  toute  Tharmonie  des  vers  des 
Homère^  des  Efchyle^  des  Sophocle  ôc 
ides  Euripide  ^  ôc  non  à  de  froids  enlumi^» 
jieurs  ,  dont  Torgueilleux  amour -propre 
fi  imagine  ^  avec  des  pinceaux  languifîans  Ôc 
groffiers ,  des  couleurs  fauffes  Ôc  éteintes  , 
pouvoir  copier  les  touches  larges^  favantes 
^  vigoureufes  ,  les  nuances  délicates  ôc 
légères  ^  ôc  le  coloris  enchanteur  dels 
tableaux  pleins  d'ame  ^  de  chaleur  ôc  de 
,vie  de  ces  grands  Maîtres.  Ce  font  leur 
palette  ^  leurs  pinceaux  ^  leur  goût  ^  leur 
génie  en  un  mot  qu'il  faut  avoir  ^  pour, 
atteindre  à  leur  perfeûion. 

Les  trois  Tragiques  Grecs  ont  chacun 
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Wf  câràâère  propice  qui  fe  fait  àifémenè 
fentir>  6c  dans  leurs  penfées^  &  dans  la 
manière  de  les  exprimer^  Toujours  pleia 
ide  Tardeur  guerrière  dont  il  avoit  brûlé 
long-temps^  Efcbyle  femble  imiter  danâ 
foih  %le  le  choc  de  le  bruit  des  armes  :  il 
iécrivoit  comme  il  combattoit  ^  avec  impé- 
tuofité  :  fon  imagination  fbugueufe  le  fer-^ 
voit  comme  ion  courage^  êc  Femportoit 
Ibuvent  trpp  loin.  Sophocle  anime  de  U 
même  ardeur  y  nourri  de  même  dans  Thor-- 
reisr  des  combats  ^  cH  cependant  plué 
modéré^  plus  JTage  :  fon  imagination  eil 
grande  ,  élevée  ,  fans  être  gîgantejRjuèii 
Euripide  qui  hè  s'étoît  jamais  appliqué  à 
Sd'autre  étude  ^  qu  à  la  contemplation  £c 
à  la  méditation  tranquille  de  la  nature  ^ 
à  imprima  fôn  (iàràSère  philôfophe  à  tôùtéi 
fes  Tragédies*  ÛeÛ,  ce  qm  a  fait  dire  à 
Quintilien  (i)  :  «  Qu  il  le  r^ardoit  comhie 
»  le  Poëte^  dont  la  leâuré  étoit  là  plusi 

(i)  lUua  quidem  nemo  tpfi  ^têàtur  neceiTé  eft» 
lis  qui  fe  ad  agéndam  comparant ,  utiliorçm  iongè 
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%  utile  à  ceux  qui  fe  deftînoîettt  à  lâ  pro^ 
1^  feflioH  du  Barreau  ;  car  indépendammén< 
I»  que  fon  ftyle  (&  c*eft-là  précifément  ca 
»  que  blâment  les  perfonnès  auxquelles  là 
h  majefté,  le  ton,  le  cothurne ^n  un  mot 
h  de  Sophocle  ^  femblé  avoir  quelque 
i>  chofb  de  plus  fublimej,  îhdëpendam-i 
t  ment ,  dit^il^^  que  fon  liyle  -approché 
»  davantage  du  gérirè  t>fatoiré^  îl  eB:  pleîrl 
te  de  fentences  ;  ein  forte  que •" dans  lei 
»  chofes  que  la  Phîlofophie  nous  enfeignej 
)^  peu  s'en  faut  qu'il  n'égale  les  Phîlo-^ 
»  fophes  ;  &  foît  qu'il  fafle  \  parler  oii 
i>  répliquer  fes  perfonnages  y  41  cfl  con*» 


Euripidem  fore*  N;imqué  is  &  in  (ermoné  (quod| 

ipfum  rcprebendimt  qmbus  gravitas  ^  cothumus 

&  fonus  Sophoclis  videtui  cflc  fubiitnior  ).  magià 

âccedit  oratorio  gcncrh  &  rcnteiîtiis  dènfus,  &c  in 

lis  qua^  à  Tapicnribus  traditâ  {um,  pènéipfis  par,  ÇC 

m  dicehdo  ac  rcfpondchdo.  cmlibcc  eonun  qui  fue««< 

tlint  in  fioro  diferti^  compâ£aadtt$ji  In  afFc(îlibus  vcro 

cum  omnibus  mirus  y  tum  in  iis  qui  ipi(èratione 

|:onfl;am,  facile  prcè(3pâus/QviNT#i^^.X^  Cr/?,/^ 
fdg.  741.  -        .      •       •-.-'.-     . 


DES  Lettrés  ET^Dès^  Moeurs.  '  fjt^ 

1b  parablé  à  tout  ce  que  lioiis  avons  eu  dd 

3»  pliis  dîfert  âu^  Barreau.  Il  eft  fur-tout 

*  admirable  dans  Fart  de  remuer  les  paP 

^  fions  y  &  principalement   d'exciter  ^  là 

ô  pîtié  î>;      - 

Il  (emMfc  que  lés  'Contemporains  de  ceé 
grands  Homnies^  &  là  pôftérité ,  fe  foienf 
accordés,  pour  ne  les  défigner  que  félon 
Tordre  des  temps  où  ils  ont  paru  fur  lé 
théâtre  d^Athènes ,  fans  prononcer  affirma- 
tivement lequel  devoit  occuper  le  premier 
iàng.  Pcût-il  ért  effet  y  avoir  entr  eux  quel- 
que prééminence ,  fi  leur  génie  eft  le  même^ 
èc  s*ils  ne  diffèrent  éritf'éux  que  dans  leur 
manière  de  peindre  toujours  égalernent 
iUblimé  ?  Au  refte  à  qui  ont-ils  dû  le  déve- 
loppemetït  de  leur  génie  f  qui  leis  a  înfpîrés^ 
quel  modèle  dmt-ils  choifif  Homère /ce 
Peintre  divin  dé  la  Nature  y  fans  lequel  j 
jpeut-»êtré ,' leurs  iloms  ôc  leurs  oiftrragei 
auraient  été  engloutis,  comme  tant  d'autres/ 
dâiis  râbyfiiie  dés  tém'ps.  Mais  quels  fonÉ 
les  fuccefleurs  des  Efcfiyle ,  des  Sophocle 
éc  des  Euripide?  Les  coanoît-on?  Nous  né 
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les  connoiffons  màlheureufement  que  pàf, 
leurs  noms  (i)  échappés  feuls  à  Toubli; 
tandis  que  leurs  ouvrages  ont  été  la  proie 
jdes  temps  d'ignorance  6c  de  barbarie.  Si 
nous  nous  en  rapportons  au  témoignage  do 
l'Antiquité  y  il  s'en  eft  même  trouvé  plu« 
fieurs  parmi  eux  ^  dignes  de  foutenlr  &  de 
jperpétuer  la  fplendeur  de  là  fcène  tragique. 
Mais  malgré  l'évidence  reconnue  de  leurs 
talens^  aucun  de  ces  Poètes  n'a  été  afTez  vain^ 
pour  prétendre  avoir  hérité  des  pince&ux 
£c  du  génie  des  fondateurs  de  là  gloire  du 
Théâtre  Grec;  &  fuppofé  qu'il  y  en  ait  eu^ 
auxquels  un  fuccès  précoce  8c  une  vogue 
éphémère  aient  infpiré  cette  orgueilleufe 
&  ridicule  prétention  ^  leurs  noms  ne  font 
pas  parvenus  jufqu'à  nous  ;  &  ils  ont  fubi 
tout  naturellement  le  fort  qu'éprouveront 
un  jour  les  prétendus  héritiers  des  Cor^ 
neille^  des  Racine  ôc  des  Crébillon. 
Il  eft  heureux  pour  l'Art  dramatique  j^ 

(0  Voyez  la  Biblio^cque  grecque  de  Fabnctus^ 
lib.  II,  Cap,  XIX,  . 
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\uc  les  ouvrages  des  Efchyle  (i)  ,  dca 
Sophocle  &  des  Euripide  aient  échappéa 
aux  outrages  du  temps  ,  &  à  ceux  de? 
Tignorance  &  de  la  barbarie.  Malgré  le 
Bel-Efprit  qui  fembîe  les  dédaigner  trop^ 


(i)  On  ne  fe  plaindra  plus  long-temps»  comme 
on  Ta  fait  jufqulci  avec  raifon,^  que  les  Monumens 
du  génie  de  ces  trois  grandie  Poètes ,  aient  été  trop 
fiégUgcs  par  les  Savans ,  &  qu'ils  ne  fe  foîent  pas 
^ez  appliqués  à  en  oter  les^tathés  que  l'ignorance 
4cs  Êécks  barbares,  y  aVoic  amaflecs..  Le  f avant  9ç 
judicieux  M»  firunck»  derAcadémie  des  Infciiption» 
&  Belles-Lettres^  CommiiTairc  dci  Guerres  à  Stras- 
bourg, travaille  à  une  Edition  coràplettc  du  Théâtre 
<jrec.  On  imprime  aducllement  le  Sophocli.  Les 
ËfTais  par  Icfquekil  feSt  ptépaté  à  faite  cette  Edition^ 
fut-tout  VAn0ophanc  qu'il  vient  de  publier  >  ne  per^ 
mettent  pas  de  douter,  x  qu'il  ne  rétablifTe  dans  (k 
pureté  primitive;,  tout  ce  qui  nous  teûe  du  Théâtre 
d'Athènes.  Quels  éloges  ne  mérite  pas  un  pareil 
travail  !  Mais^  pom  juger  du  (êrvice  important  que 
M.  Brunck  rend,  à  la  République  dts  Lettres  >  il  faut 
lire  k  leffn  que  M»  Larcher  a  adHJjec  à  MM.  les 
Auteurs  du  Journal  des  Savons  ajtftqnt  de  la  muyelle 
Editions  de  Sophocle  de  M,  Bruncfc.  Vo)^C25  Journ^ 
des  Savans  j  fécond' vol.  de  Décembre  1785. 


f 

{aujourd'hui^  &  chercher  à  fe  frayer  i3eâ 
routés  nouvelles-,- ils  feront  toujours  lef^ 
feiils  &  vrais  modièles  à  fuivre  &  à  çon^ 

iulter*  -     '        . 

•»     ,    ■  '      '  •     •• 

i.es  Grecs  n'avoîent  plus  riea  à  defîrei!! 
î^c  la  Poëfie.  Les  Mufes  les  avoient  enri-? 
çhis  de  chefs-d'œuvre  dans  tous  les  genres, 
&  les  époquès^ brillantes  de  leurs  triomphe^ 
Vétoîent  fuçcédéêisî  "  affez  rapidement ,  jul^ 
.qu  îi  celle  de  la  cri^aition  de  la  Tragédie  éc 
^  la  Comédie  V  tandis  que  FÉloiquence^ 
€[ûi  y  à  la  vérité^ -âvoit  déjà"  fait  entendre 
ïâ  vôîx  tonnantjg ,  6ç  déployé  quelques-un$ 
^e  fes  rcfforts  àdrmràbles^  n*âvoît  point 
laiffé .  de  niohuniens  de  fon  ancienne  ïplen- 
^eur.  La  République  ne  connoiflbit  d'autre^ 
Ç>ratéurs  que  ceux  qui  la  gouverhoieht* 
Elle  dépofoit  dans  leurs  riiàîns  Tes  plug 
grand?  intérêts.  S'agîffoît-il  de  la  gloire  ous 
An  falut  de;  la  Patrie .  de  la  guerre-  ou  de 
ia  paix  y  d'abolir  d^anciènnés  loix  ou  d'en 
'i^ablir  de  nouvelles,  d'érigecdésinonur: 
inens  publics ,. de  décçrner  la  pompe  triomr 
phale  aux  vainqueurs  •  d'honorer  la  ménxo^rQ 
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jcfes  braver  Cîtoy cas  5  mqjcts^  les  àfineâ  à  bi 
jnain^  pour  la  défenfe  de  VEftM-?  Cëtott 
alors  que  les  Th^ihi^clp  5  les  .Cimoû  i  Isf 
Péridès  >,  ^los  :iWlçibiadc  mOpteient  à  -hi 
Tribune,  j  &  que  leur;  é^nenee  ^  faifoâc 
|>afler  dan$  Tanfie  dt  toutr^n!  peuple  ^/lef 
iHouyêm^n^  iubks  fc  ks  ^fitati^çnr  dhrert 
fdont  ik  éf oient  ^^-t^èrrm  agités.  Ceft-ls 
^:  prppçemenfe,  p<rl«r  le  ^prfswle^  igè  de 

Tant. que  la  f^ti^e  fivotifa  le*: AAér 
jnîen^,  Qu'une  longue  fuite  de  vîdoiwjp 
entretint:  leur  profpérité,  que  leurrp*ufii 
fance  les  rendit  les  arbitres  des  aiitrcb 
yiUçs  de  la.  Grèce,  &  qu'ils  difposèrênt 
à  leur  gré  des  deniers  du  tréfor  public  y  i2 
falloit  à  ce  peuple  ingénieux  &  frivole 
ides  fpeaacles  pouf  giaufer  fes  loifiiJs.  Auffi 
^e  tous  lès  Arts  ,.  dont  il  étoit  Tinven- 
teiMT,  aima-t-il  tpujour$  de:  préférence  cèlm 
ide  la  Poéfie  j  ^  ce  fut. aufli  celui  qu'il  radu 
tiva  avec  le  plus  de  paffion,  de  perfévéî- 
rance  $t  de  fùceès*  Les  Poètes  publioicnt 
l6u«  ouvrages  >  ôc  en  multiplioicnt  les 
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|x>pîcs.  Par  ce  nioyen  ils  étoient  entfe  le^ 
{nains  de  tout  lo  monde.  On  les  lifoît  ^ 
on  les  chantoit  y  on  les  âpprenoit  pac 
cxcur  ^  £c  chacun  pouvoit  les  comparée 
^  les  juger.  Les  Orateurs  ^  au  contraire  ^ 
|)Ouvoient  bien>^  à  la  vérité^  préparer j 
inéditer  ^  écrire  leurs  harangues  y  avant 
;qûe  de  parler  dn  public:  mais  à  peine  les 
aVolent-ils  proi|oncéôs  y  à  peine  étoient-ils 
(^efçendus  de  la  Tribune,  qu'il  n'en  reftoie 
^ue  le  plaiflr  de  les  avoir  entendus.  Il 
^pai^oît  qulls  n'écrîvoîcht  pas  leurs  dîJP^ 
-cours  y  puifque  leurs  contemporains  y  ôd 
tes  Écrivains  ,  qui  depuis  ont  recueillî 
foigneufement  les  précieux  reftes  de  Tanti-i 
qiiité  y  n^en  ont  pas  même  rapporté  quel^ 
:ques  Fragmens.  L'Éloquence  n^avoit  done 
point*  de  modèles  à  offrir-  aux  Orateurs  qui 
-dévoient  briller  après  ceux  qui  les  avoienç 
inrécédés.  Elle  avoit,  à  la  vérité,  de  U 
ibcce  àc  de  la  véhémence  ;  mais  Tart  étoie 
^déhué  de  grâces  &  d'ornemens.  Il  falloiç 
que  les  Athéniens  endormis  au  l^in  de^ 
jdaifirs  &  du  repos  ^  fiQ  qui  ne  reflei^t 
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t>loîent  plus  alors  aux  héros  de  Marathon  f 
de  Salaipine  &  de  Platée ,  fuffent  réveillé» 
par  des  fecoufTes  violentes  &  un  dangec 
fcien  preflant ,  pour  qu  il  parût  un  homme 
«doué  d'im  génie  extraordinaire^  animé  de 
ramour  du  bien  public  ^  brûlant  d'un  zèle 
incorruptible  pour  fa  patrie  ,  prévoyant 
le$  malheurs  prêts  à  fondre  fur  fon  pays^ 
&  capable  pgr  fon  éloquence  ûc  relever  le 
courage  abattu  de  fes  Concitoyens.  C*eft 
au  moment  oti  Philippe,  après  avoir  trompé 
la  République  par  de  vaines  &  âatteufes 
promeffes  ,  tente  de  fiibjugucr  la  Grèce  j 
&  cje  s'errjparer  d'Athènes  ,  que  Démof- 
thènc  fe  montre  ,  &  qu'il  s'oppofe  aux 
cntreprîfes  de  Tenneml  :  c'eft  à  cette 
'époque  ^  que  la  Tribune  aux  harangue» 
fervit ,  pour  la  première  fois ,  à  déployer 
tous  les  refforts  de  Tart  admirable  de  la 
parole.  Jamais  elle  n'avpit  retenti  pour 
des  intérêts  auffi  grands  ;  &  jamais  elle 
ïi'ayoit  été  occupée  par  un  auffi  grand 
Orateur  que  Démofthène,  Mais  combien 
dç  peines  ^  de  travaux  ne  lui  en  coûUt 
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t-îl  pâ« ,  pour  devenir  le  plus  parfait  dc« 
Orateurs  ?  Comme  il  n'exiftoît  aucun 
modèle, qui  pût. lui  fervir  de  guide, après 
avoir  pris  fous  Ifée  des.  leçons  d'éloquçnc^ 
îl  fe  forma  fur  les  harangues  de  Thucydide^ 
dont  il  avoit  copié  huit  fois  Thilloire,  & 
fur  les  écrits  de  Platon  ^  dont  il  fit  une 
^tude  particulière.  Telle  éft  la  différence 
jdu  génie  &  du  Bel-Efprît  :  celui-ci  a 
l'orgueil  de  penfcr  qu'il  peut  fe  fufiire  st 
lui-même  ;  le  génie ,.  au  contraire ,  avide 
d'apprendre  ôc  de  favôîr,  fe  croit  toujours 
inférieur  :  à  lui-même ,  Ôc  penfe  qu'il  a'elj 
jamais  âffez  inftruit,  ^V 

Démofthène  eut  à  vaincre  les  obfiaclea 
jflué  la  Nature,  fembloît  avpir,  voulu,. lui 
pppofer  exprès  ^  pour  qu  il  eut  le  courage 
de  les  furmont-er.  Peu  s'en  fallut  néanmoins 
.qu'il  ne  fe  dégoûtât,  par  le  mauvais  fuççè^ 
que  lui  firent  effuyer  y  lors  de  feS;  premiers 
plaidoyers ,  la  foiblefle  cje  fa  voix ,  la  res- 
piration courte  &  gêhée^&fa  pronon^ 
çiation  embarraffée ,  fur-tout  lorfqu'il  f^ 
préfentoit  certains  mots  ^  qu'il  ne  pouvait 
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HproûonceF  qu'en  bégayant.  Tout  le  mondQ 
iàit  les  moyens  qu il  employa^  avec  unq 
|)atîence  opiniâtre ,  pour  parvenir  à  corrîr 
ger  en^iéremenr  ces.  défauts  naturels.  Un0 
|>ell^  proAonciatix>n  eit  (;)  la  première 
(qualité  que  doit  avoir  quiconque  fe  dii^ 
ipofe  à  parler  ea  public  ;  elle  fait  fbuveat 
|©/fiaccès  deVOrateur,  quelque, n^édioçrq 
iqu^îl  foit.  Rien  au  contraire  ne  nuit  davaov 
^age^  à .  fa  réputaûon ,  &  ne  détruit  plu« 
ycffçt  des  meilleures  choies  qu  il  pourroiç 
i^^e  y  qu  une  protKmciatioa  vicieu/e  ^  6ç 
pémofthènfi  Tavoit  éprouvé.  Mais  dès  qu'il 
9ut  réparé^,  p<r  des  efforts  incroyables  ^  lea 
torts  de  la  Nature^  il  ne  fongea  plus  qu'à 
porter  fou  art  au  pluîs  haut  point  de  per^ 
{ié^ion%       :        ; 

Quoi  de  plus  capable  ^  en  effet  ^  d'emt» 
^âièï  ion  géniev  &  d'allui^er  le  zèle  de 
cet  Orateur  citoyen  ,  que  l'état  déplorable 

(i)  AélÎQ  in  dicençlo  una  domin^rur.  Sine  hac 
fammus  orator  ciTe  in  numéro  nuUo  botçft  :  me» 
^iocris  ,.  hac  iiAruétas  ,  fummos  -fsÊpe  fupcratç» 
Çk.  4e  Orn^  Uk.m^Tw  i$,     .. 
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où  fc  trouvoit  fa  Patrie  &  les  malheur* 
qui  la  menaçoient  !  Qu'on  fe  figure  un 
peuple  uniquement  occupé  de  jeux  ,  dis 
fêtes  &  de  fpeâacles  ;  indigne  ^  pour  ainfi 
âîre^  de  defcendre  des  héros  de  Marathon; 
hors  d'état  de  fe  défendre  &  de  foutenic 
la  guerre  ;  également  épuîfé  de  forces  ôC 
d'argent  ;  livré  à  des  confeils  perfidôa 
&  à  des  Orateurs  corrompus ,  qui  le  flat-^ 
toient  fans  cefTe  &  l'entretenoient  danaf 
une  fécurité  fatale  ;  enfin  l'ennemi  déj» 
maître  des  Thermopyles,  qui  Iiîi  ouvroîeht 
l'entrée  de  tous  les  Etats  de  la  <îrèce ,  6e 
prêt  à  fondre  fur  Athènes ,  3bnt  il  vouloît 
faire  fa  première  conquête;  on  jugera,  pâf 
ce  tableau ,  de  quelle  importance  étoient 
les  objets  qui  s'ofFroient  à  l'éloquence  dei 
Démofthène. 

Ce  n'eft  plus  pour  défendre  les  droits 
&  les  prérogatives  d'une  ville  de  la  Grèce  ji 
ou  pour  émouvoir  &  perfuader  de  fimples 
Juges  y  en  faveur  <l*un  Client  malheureux  | 
qu'il  monte  dans  la  Tribune  ;  ç'eft  pour  le 
falut  de  fa  Patrie.  Il  brûle  de  la  fouftrairq 
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^ux  fers  dont  Philippe  eft  prêt  à  la  char-M 

gér«  Ef&ayé  ^  indigné  du  fommeil  léthar-*- 

gique  des  Athéniens  ^  il  va  porter  TefEroi 

jdans  leur  ame  ^  fie  ils  s'indigneront  eux« 

mêmes  à  fa  voix  de  leur  lâche  indolence  fie 

jdu  péril  oii  elle  les  précipite.  Écoutez-le 

idans  ces  momens  critiques  ^  fie  admirez^ 

i'art  divin  avec  lequel  cet  Orateur  fublime 

(déploie  toutes  les  reflburces  de  fon  génie  ^ 

iSc  fe  rend  maître  des  efprits  !  Comme  il 

relève  avec  adrelTe  la  grandeur  fie  la  puif« 

lance  pa0ées  d'Athènes  ,  pour  rendre  le 

contrafte   de  fa   conduite   préfente  plus 

iprappant  !   ce  Athéniens  ,  dit-il  ,  malgré 

p  l'état  dépforable  où  vous  a  réduits  votre 

p  indolence  ^   vos  affaires   ne  font  pas 

p  encore  tout-à-fait  défefpérées.  Rappel-* 

p  lez-vous  ce  que  vous  avez  entendu  dire 

»  tant  de  fois ,  fie  dont  vous  avez  pu  être 

»  témoins  vous-mêmes  ,  lorfque  jaloux 

p  de  la  gloire  d'Athènes  fie  animés  d'un 

1^  généreux   courage  ,  vous    foutintes  , 

*>  contre  Lacédémone,  alors  fi  puiflante, 

1^  une  guerre  longue  fie  pénible^  pouç 
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S>  défendre  les  droits  de  la  Grèce  entîèf  é* 
ik  Vous  en  avez  triomphé  :  le  fuccès  dé 

*  vos  armes  fut  le  prix  de  votre  contî-^ 
to  nuelle  6c  vigilante  àâîvité,  autant  qu^ 
%  de  votre  vàleun  Si  llnfolehce  dé 
h  Philippe  vous  caufe  aujourd'hui  tant 
»  d'alarmes^  n'en  aecufez  que  votre  péil 
%  de  prévo3rance.  Si  d'après  la  perte  dé 
1^  nos  places  fortes  dont  il  s'eft  emparé  j 

*  vous  tfemblca;  à  la  vue  de  fes  noiin 
»  ,breufes  armées  ;  fi  vous  jugez  qu  il  efl 
%  difficile  de  le  vaincre  >   j'en  conviens! 
â>  avec  vous*  Mais  fouvenez-vous ,  Athé^ 
%  niensj  quand  nous  occupions  autrefois 
%  Pydnâ ,  Potidée ,  Mithone ,  &  tous  leé 
jt>  pays  circonvoifins  ,  que  -plufieurs  deà 
»  -  Nations ,  foumifes  maintenant  à  Phi* 
%  lippe ,  libres  auparavant ,  préféroieirf 
%  notre  alliance  &  notre  amitié  à  la  jSenne^ 
'h  S'il  eût  donc  penfé  alors  qu*il  rifque^ 
4)  roit  ti*op  d'attaquer  une  République  ^ 
ib  maîtreffe  de  tant  de  places  qui  tenoient 
t  en  refped  la  Macédoine  ^^  auroit-il  jamais 

*  ofé  tenter  aucune  des  expéditions,  qui | 
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»  de  nos  jours ,  lui  ont  fi  bien  réuflî ,  fie 
j>  Font  rendu  fi  puilTant?  Mais  Philippe 
i  regardoit  toutes  ces  fortereffes,  commù 
a>  autant  de  prix  de  la  guerre  (i).  H  favoitj 
1:1  que  félon  le  cours  ordinaire  des  chofes  , 
è  les  préfents  s'emparent  des  biens  de$ 
D  abfens  ^  &  que  les  hommes  vigilans^ 
i>  intrépides  &  laborieux  ,  dépouillent  à 
i>  leur  gré  les  hommes  lâches  fie  fainéans^ 
»  Voyez  jufqu  à  quel  point  il  porte  Tarro- 
j)  gance  ?  Il  ne  vous  laifTe  pas  même  le 
X»  choix  de  la  paix^  ou  de  la  guerre.  Il 
i>  vous  menace  :  il  tient  des  propos  inful- 
S)  tans:  fes  premières  conquêtes  ne  fuf- 
D  fifent  pas  a  fon  ambition  démefurée  :  il 
i)  tente  chaque  jour  de  nouvelles  entrc- 
:i^  prifes  ;  6c  tandis  qu'affis  6c  les  bras 
i  croifés^  vous  délibérez  tranquillement^ 
7>  il  avance  toujours  6c  vous  enveloppe 
i>  de  toutes  parts.  Qu'attendez-vous  donc 


r 


(i)  Allufion  à  i'ufagc  où  Ton  étoh  d'expofcr 
publiquement  les  Prix,  pour  exciter  dans  ceux  qui  y 
prçtcndoi^nt^  un  plus  grand  defîr  de  les  remporter. 
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p  pour  agir?  Que  la  n^cefllté  vous  y  force t 

p  Eh  !  quelle  nécellité  plus  prefTante^  pout 

»  des  hommes  libres  ^  que  la  honte  d'êtrâ 

»  déshonorés   par  leur  lâche  conduite? 

p  Vous  verra-t-on  fans  cefle  aller  &  venit 

9  dans  la  place  publique  ^  en  vous  deman^ 

D  dant  les  uns  aux  autres  :  y  a-t-il  quelque 

•  nouvelle  ?  Eh  !  quelle  nouvelle  pluA 
D  étrange  qu'un  Macédonien  vainqueur 
p  des  Athéniens^  &  maître  abfolu  de  la 
s>  Grèce?  Philippe  eft  mort.— Non;  il 
99  n  eft  que  malade.  Qu'il  vive  ou  qu  it 
»  meurt,  que  vous  importe?  s'il  venoîc 
7>  à  mourir  ne  vous  feriez-vous  pas  auf& 
7»  tôt  un  autre  Philippe ,  puifque  celui-ci 
j>  ne  doit  tous  fes  fuccès  qu'à  votre  fatala 
»  fécurité  ?  Sortez  ,  au  nom  des  Dieux  | 
y^  fortez  de  cette  funefte  inaâion ,  il  et) 
7>  eft  temps  encore  ;  &  fi  vous  chériiTez  la 
»  liberté  5  hâtez-vous ,  courez  aux  armes  j^ 
î>  levé?  des  troupes ,  équipez  une  flotte  ^ 
»  ôc  renverfez  les  delTeins  ambitieux  du 

*  Roi  de  Macédoine  3*.  Ses  difcoura 
enflammés  rallument  &  font  renaître  dan* 
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|éfi  cœurs^  le  courage  6c  Teipoir  ;  édairent 
les  Athéniens  fur  leuirs  propres  périls  j 
foppofent  aux  mauvais  confeils^  dont  ils 
feroient  les  premières  vi£times^  des  avia 
ialutaif es  ;  attaquent  &  confondent  les 
Orateurs  corrompus  qui  les  flattent  ^  dé* 
couvrent  lés  dt^marchies  les  plus  fecrettes 
Sàe  Tênnemi  ;  déconcertent  fes  projets  ^  6c 
font  trembler  Philippe  lui-même  ^  forcé 
îd'avouer  que  toutes  lés  armées  ^  toutes  leo 
Ôottès  (ie  la  Grèce  entière  conjurée  contre 
iui^  font  moins  redoutables  que  l^éloquence 
ide  Démoflhènè. 

Maïs  comment  ce  grand  Orateur  avolt- 
Il  acquis  cette  iup^rîorit^  qui  Télevâ  fi 
Ibrt  au-defltis  dé  fes  rivaux ,  ôc  qui ,  depuis 
tui  jufquà  nous  ,  Ta  laiîT^  fans  égalf  tl 
taous  rapprend  lui-même  :  c*efl:  âiix  dépeni» 
ide  fes  veilles  ;  &  il  avouvit  qu'il  etolt 
isffUgè^  (piand  un  ouvrier^  plus  màtinaî 

^ue  luis  le  devançou  au  travail  (i).  Pout 

»         .  .1  ■  I  I  .  ■■■, 

(i)  Cui  non  func  audits  Dettiofthenis  Vigiliac  ^  qui 
^olerb  fe  aiebat  ^  fî  qiiando  opificum  ancelucan» 
Viâufi  eflTct  induftriai  Cic.  Tt^cul.  4,  n.  i^» 

Ë 
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être  plus  f ecueillî ,  il  avoit  fait  conftfuîf  J 
iine  retraite  fouter raine ,  inacceffible  aux 
rayons  du  jour ,  où  il  s'enfermoit  quelques 
ibis  des  mois  entiers  ^  &  là  ^  loin  des 
importuns  &  du  bruit ,  il  compofoit ,  à 
la  lueur  d  une  fimple  lampe  ,  fes  admi- 
rables harangues.  Ainfi  les  moyens  que  ce 
Père  de  TÉloquence  employa  ,  il  nous 
les  a  laifTés  y  la  vigilance  ^  rafllduité  au 
travail ,  la  retraite  ôc  Tétude  ;  mais  il  ne 
tious  a  pas  laifTé  fon  ame« 

JL*éioquence  de  Démofthène  n'a  riett 
que  de  mâle  &  dauftère.  Ce  n*eft  pas 
cependant,  qu'il  écarte  les  grâces  ,  qu'il 
rejeté  les  fleurs  ,  qu'il  néglige  les  orné- 
mens  ;  mais  il  faut  qu  ils  s'ofFtent  natur 
Tellement  ,  &  conviennent  parfaitement 
aux  objets.  On  voit  à  la  manière  ferrée 
,&  concife  dont  U  préfente  les  objets ,  à 
}a  beauté ,  à  la  noblefTe, à  l'élévation  de 
fon  ftyle  ,  qu'il  avoit  eu  pour  Maîtres  , 
Thucydide  &  Platon.  Ce  qu'on  doit  admi- 
rer encore  dans  fes  harangues ,  c'eft  cet 
oubli  total  de  fa  perfonne.  Jamais  on  n'y 
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démarque  le  moindre  retour  fur  lui-même»; 
lîuUe  envîe  de  triller  ;  fôn  âme  s  y  déploie 
toute  entière;  on  voit  quil  n*eft  occupé 
que  du  falut  de  fa  Patrie  y  &  pour  me 
fervîr  de  rexprcflidn  de  riliuftre  Féndon;| 
jgull  la  porte  dans  fon  coèur. 
"  Un  talent  fi  iiipérieiir  pouvoit  bien  quel* 
quefbis  enorgueillir  Démofthène  >  &  od 
%ie  doit  point  êti'e  étonné  de  la  fenri4>ilité 
tqu'il  témoigna ,  de  fon  aveu  y  au  mot  flat-^ 
teut^  (i)  d^unc  Poncufe  tt^au  ^  qui  ^  l^ 
\cyant  paffcr^  di/oà  a  fa  voifine  :  f^ois-tù 
iieni  €* EST-LA  CE  DÉMOSTHÈNE.  Quelle 
petitcffè  !  s'écrie  Gicéron  ;  &  il  ajoute 
iauflî-tôt  :  mais  quel  grand  Orateur  t  mais 
<^efl  qu^il  avoit  appris  a  parler  aux  autres  > 
€r  qu*il  fe  patloit  rarement  a  lui-même^ 
Comment  Gicéron  ^  qui  n  a  pas  draint  de 


(i)  Lcvictfltts  tvn^  noftet  Demoftheiies  9  qui  illd 
ribrucro  AAtScàîi  fe  dicebac  aquam  ferends  muUcr- 
xxSss,^  ut  mos  in  Crasciâ  eft^  inrururrantirqué  alceri  i 
hic  tfi  ille  Dtmojihenes*  Quid  hoc  levius?  At  quantus 
Oratort  fed  apud  alios  ioqui  vidolicet  didiccrat^  non 
%Dulcam  ipfe  fccunié  Cic.  TufcuL  $  ^  n.  ^6é 

£  a 
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traiter  d'homme  vain ,  Démofthène,  traîf 
teroit-il  aujourd'hui ,  nos  prétendus  Ora^ 
teurs^  nos  Beaux-Efprits  à  la  mode,  quî^ 
non  contens  de  fc  parler  fans  cefle  à  eux^ 
xnêmes  ,  &  peu  faits  d'ailleurs  ,  pout 
apprendre  à  parler  aux  autres ,  font  afTe^ 
vains  y  pour  avoir  des  preneurs  afl&dés  ^ 
qu'ils  prônent  à  leur  tour  ;  &  pour  corn- 
pofer  &  publier  fouverit  eux-mêmes ,  fans 
pudeur  comme  fans  raifon  ,  l'éloge  de 
leurs  propres  écrits  ?  Quel  orgueil  !  maia 
auffi  quels  Écrivains  l  Du  moins  la  foi-? 
bleffe  de  Démofthène  eft  bien  pardon^ 
tiable  :  celui  qui  avoit  tant  de  droits  k 
radmiration  publique  ,  pouvoit-îl  n'être 
pas  flatt^  de  s'entendre  nommer,  par  une 
femme  du  peuple  ,  qui  ,  dans  ce  peu  de 
mots,  C*efi4a  ce  Démofihène^  exprimoit, 
en  le  faifant  remarquer  à  fa  voifine ,  ce 
fentiment  de  vénération  &  de  plaifir  dont 
on  eft  faifi  à  l'afpeâ  d'un  homme  vraiment 
grand ,  tel  que  Démofthène ,  dont  la  haute 
renommée  ne  permettoît  pas  que, le  nom 
fût  Ignoré  de  perfonne  ?  Jl  n'étoit  p^ 
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cependant  le  feul  qui  fè  fut  fait  un  noxxi 
célèbre. 

Parmi  le  grand  nombre  d  exccUens  Ora* 
teursvquî  Brillèrent  de  foii  temps ,  Efchine 
eft  celui  qui  a  joué  le  plus  grand  rôle,  fi 
Ton  en  juge  ,  par  le  redoutable  adver-* 
faire  qu  il  avoît  choilî.  Émule  &  rival  de 
Pémofthène,  il  s'en  falloit  qu  il  réunît  à 
fes  talens  cette  vertu  févère ,  cette  probité 
à  toute  épreuve ,  cette  nobleffe  de  fenti-* 
mens ,  cet  amour  pur  &  défmtéreflé  dii 
bien  public  &  de  la  patrie  ,  &  cctto 
éloquence  inimitable  de  fon  rival.  Il  o(a 
néanmoins  fe  déclarer  ouvertement  fou 
ennemi  :  il  Fattaqua  avec  toute  la  violence 
&  Tacharnement  où  s'emporte  volontiers 
|in  Avocat  impudent,  accoutumé  à  fc  fervir 
iâe  pareils  moyens.  Démofthène  le  terrafla 
avec  les  armes  de  la  vérité.  Efchine  fuc- 
comba  ,  &  Texil  fut  la  punition  de  fon 
âcculàtîon   téméraire.    Comme    it  alloit^ 
obéir  à  fon  arrêt  ^  &  quïl  étoît  prêt  à 
fortir  de;  la  ville  y  Démofthène  courut 
après  lui,  une  bourfe  ^la  main^fic  le  força 
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de  l'accepter,  JEh  !  comment  ,  s'^crti» 
Efchine ,  ne  pas  regretter  une  Patrie  ^  oh 
fé  laijje  un  ennemi  fi  généreux  1  Puis-jo 
ifpérer  jamais  de  rencontrer  tuUeurs  des 
amis  qui  lui  rejjemblent  ?  Que  cet  exemple 
if appfenoit-il  aux  lâches  perféçuteurs  dit 
Piftdare  François  (i),  à  ces  hommes  implâ* 
fiables^  defféehës,  dévorés  d*envîe,  &  quî 
Font  poiirfuivi  jufques  par  de -là  même 
k  trépas ,  qu  il  eft  un  terme  à  la  haine 
ainfi  qu'à  la  vengeance ,  &  que  c'eft  unô 
baffeffe ,  &  de  plus  une  barbarie  d'infultee 
à  fon  ennemi  dès  qu'il  eft  malheureux? 
Mais  il  leur  falloit  Tame  &  le  génie  do 
Pémofthène^  pour  qiie  1;^,  penfée  leur  vînft 
^e  Timiter. 

'  Rhodes  fut  le  lieu  que  choifit  Efèhinc  ^ 
pour  fon  exil  II  y  porta  le  goût  des  (a) 


ip 


^  (l)  Jçaii-Baptiftç  Roufliau, 
.   (z)  ^fçhincs  tràrçi  ^  qui  hune  exilio  dclcgcran 
jocttm,  întulit  ço  ftud^a  Athenamm,  quac  velut  fata 
quidam  çœlo  tçrraque  dégénérant  ;,  faporem  illum 
Âfticum  peregrino  mifcuemnt.  QyxîîTiL,  lib.  XJI^ 
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«Striences  qui  fleurifToient  à  Athènes  y  ôc  y 
établit  une  École  d'éloquence  y  qi4.  &t; 
long-temps  célèbre.'  Elle  ne  confcrya  pa» 
cependant  la  pureté  du  goa(  Âttiquie  î  le 
goût  du  pays  s  y  mêla  ^  comme  le  remar'q;ufÇ 
QuintiUen  ^  in  elle*  éj[Hrouya  le  iibrt.  de» 
plantes  ^  qui  dégénèrent  toujours. ^  di^ 
qu'elles  font  portées  daps  un  terroiç-  flç 
dans  un  climat  étrangers.  Efchine,  çom^ 
mença  fesi  premijèrci^  ^eçons  ^  p^r  le&  deux 
)iarangue8  qui  avoient  çaïU^é  fes  m^hgws^ 
On  donna -les  plus  grands,  éloges,  à  Jlf 
iienne  j  aiais  celle  4^  péjîipftbène^  fit  fnp 
les  Auditeurs  une  teliev  impreffioa  >  hSc  1^ 
acclamations  ôc  Içsr  a^piaiucti^feii^eas^  redoi^^ 
blèrenç  \  avec  tant  de<fo»T:e-,&  -de  yi^vacité^ 
qu  Efchîne  entraîné  cpntfne  malgré  lui  ) 
Que  ferm^^  donc  ^  Iç^r.  .ditrit;,  fij.yom 
4-(ivie\  rcntendu  /tf/-/«^a:  .^'.QueV-élQgel 
&  qu'il  eft;  beau-  ^àhsla^  bouche  d'u» 
ennenti  ,^  §f,,  fur-tout  d  wa  rival  î  :  . 
Né  foyons  point  furpjris  fi  les  Rhodîeng 
prodiguèrpint  leurs  apgl^iudifFemens  y  avec 
une  efpèce  d  enthouTiafme  y  à  la  haranguer 

E^ 
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Se  -  Démofthène.  Comment  n'âucolcnfc-lïii 
pas  été  frappés  de  la  noblelTe  des  fentit 
mens  dont  elle  eft  pleine  ^  de  ce  beait 
fknple  qui  y  règne,  de  cette  vérité  franchp 
qui  la  caraftérife?  On  y  voit  à  découvert 
Tame  toute  entière  de  TOrâteur;  &  plus 
fon  ame  eft  élevée ,  plus  fes  penfées ,  fot» 
ftyle ,  les  images  qu'il  emploie  ,  ont  da 
force ,  de  grandeur  &  de  majefté.  Voilà  j| 
Il  je  ne  nie;  trompe  >  la  vraie  éloquence  ^ 
celle  qui  doit  enlever  tous  les  fufFrâges^ 
êk  4a-  feule  digne  d*étre  admirée.  Ainfli 
Démofthène,  de  l'aveu  même  de  fes  rivaux 
&  de  toute  TAntîquîté  ,  eft  parvenu  au 
flus  haut  degré  de  perfeâion ,  où  le  génid 
|>uiffe  atteindre.  11  eft  le  Prince  des  Ora-i^ 
teurs ,  comine  Homère  eft  le  Prince  de* 
î^oëtèau  L'un  &  Tautre  font  deux  modèles 
achevés ,  qu  on  ne  doit  jamais  fe  laffer 
id*étudier  &  de  méditer ,  pour  peu  qu'on 
foiç  jaloux  de  la  gloirei  D'ailleur-s  la  Nature 
nous  eii  offre  bien' rarement  de  pareils }  fie 
ç'eft  une  raiioR  4©-  plus  pour  ne  pas  lef 
îiégliger, 
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Il  femble  ^  en  effet ,  que  la  Provîdencd 
ïe  plaiie  à  favorifer  certains  fiécles ,  par  lot 
foin  qu^elIe  prend  dy  placer,  en  nombre j 
ces  génies  rares  &  privilégiés ,  deftinés  h 
éclairer  le  monde  ;  &  qu'elle  laifle  écoules 
enfiiite  un  intervalle  îmmenfe  de  temps  ^ 
jufqu'à  ce  qu'elle  daigne  répandre  de  noii^ 
veau  fes  bienfaits  fur  une  autre  généra-* 
tîon*  On  diroît  même  quelle  eft  avare, 
fi  j'ofe  m'exprimer  ainfi ,  de  ces  brillante» 
époques ,  puifque  nous  en  comptons  fi  peu 
Jufqu'à  nos  jours. 

Le  temps  qui  s'écoula  depuis  Homère  | 
jufqu'à  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponèfe , 
vit  naître  une  multitude  de  Poëtes  célèbres. 
Les  derniers  âges  de  cette  époque  furent 
féconds  en  grands  Philofophes ,  en  grand» 
Hiiloriens  &  en  grands  Capitaines.  Lo 
iîécle  fur -tout  de  Périclès  étonne  ,  pat 
les  merveilles  qu'il  enfanta  dans  tous  lea 
genres.  Mais  la  véritable  éloquence  nç 
çonirnen^a  de  briller  qu'au  temps  4^  D4- 
pioilhène.  Ç'^toit  à  lui  qu'il  étoit  réferv^ 
ii€  créer,  pour  ainfi  dirç,  l'wt  de  la  parole. 
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|c  de  fe  couvrir  d'une  gloire  immortelle  4 
^  milieu  d'une  foule  d'excellens  Orateurs  ^ 
feits-  pour  occuper  dignement  la  TribunQ 
^nix  harangues ,  &  pour  fe  difputer  à  l'env^ 
le  premier  rang  ,  fi  Démofthcne  ne  l'eût 
cas  obtenu  de  dipit.  Ils  avoient  été  prefquq 
tpus  Difçiples  d'Ifocrate.  Cet  illuftre  (1) 
i(:Iiëteur ,  dont  le  genre  d'éloquence  eft 
orné  &  fleuri,  étoit  plus  propre  à  enfeigneç 
l'art  de  combattre  ,  qu'à  combattre  lui-» 
même.  Peu  jaloux  de  paroître  dans  lej» 
exercices  du  Barreau ,  il  necherchoit  qu  à 
briller  au  milieu  d'ime  nonabreufe  ÉccJe, 
par  les  grâces  &  la  délicatefle  de  fon  ftyle; 
Ses  Élèves  avoient ,  comine  leur  Maître, 
lin  genre  d'éloqueace  qui  leur  étoit  propre, 
et  s'ils  différoient  tous  entr'eux  ,  par  le 
genre  &  par  le  ftyie  (a)  j  ils  étoient  tous 


*l    '     '        L      '     'If 


;  (i)  Ifoçraccs  in  divcrfo  gincrc  dicendi  nitidus  Se 
comptus ,  &  pabeflxae  quam  pugnae  magis  accommo'- 
àztas.  omnes  dicendi  vénères  fcâatus  eft:  ncc  immc-i- 
fito  :  Auditoriis  cnim  fc  ,  non  judîciis  coniparat» 
QviNTiL,  £i^.  Xy  Cap.  ly  pag.  744. 
t    (2}Dçmofthcnçs,HyperideS;(Lycurgu&;^i£fchtne% 
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féuriîs  dans  le  même  goût  du  vrai  &  du 
i>eau  iimple.  Ce  goût  fe  conferva  dans  ik 
pureté ,  tant  qu  on  s'appliqua  à  les  étudie» 
6c  à  les  imiter.  :  mais  après  leur  mort  ^  .OQ 
ea  perdit  infenliblement  le  fouvenir  ;  6c 
dès  qu'ils  furent  entièrement  oubliés^  oq 
yit  régner  un  genre  d'éloquence  molle  fie 
efiéminée,  qui  fit  difparoître  pour  toujourf 
les  traces  de  l'ancienne  éloquence, 
'  Ues  fuccefleurs  des  Démofthène  ,  de« 
Hypéride  y  des  £lfchine  y  fe  frayerait  dono 
|ine  route  nouvelle  qui  les  égara  bientôt» 
Démétrjus  de  Fhalère  (i)  altéra  le  premier 

Pioarchus ,  aliique  complurcs  ,  ctfi  intcr  fe  parcs 
lion  fucrant,  tamcn  funt  omncs  }n  eodem  vcri- 
tatis  imîtands  génère  verfati,  quorum  quamdiu  man* 
fit  imitatîo ,  tani3iu  genus  illud  diccndi,  ftudîumquç 
yixk»  Pofteaquam ,  excln<5hs  his ,  omnls  eorum  iMt- 
fnoria  fennm  obfcurata  eft  &  evanuit  )  alla  qwcdam 
^ceniti  (noUiora  ac  rcmiffiora  gencta  v^ucninr* 
Ci€.  de  Oratore  ^  lAb.  II ^  n.  i^. 
'  (i)  Phalereus  enim  fucçeffic  eis  fenibus  adoIe& 
cens  )  enidiciilimus  ille  quidem  hocum  omnium ,  fed 
lion  tam  armis  inftittttus  ,  quàm  pakeftrà-  Itaqu0 
^eleâabat  masis  Athenienfes  «  Quàip  inâatmoaba^  .# 
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le  goût  de  l'antique  éloquence.  Plus  jaloiÈt 
de  plaire  que  d'émouvoir ,  il  préféra  leé 
grâces  à  la  force.  Il  ne  fongeoit  qu*à  frap-* 
per  agréablement  loreille:  il  enchantoit 
Teiprit,  mais  il  n'excitoit  dans  Tame  aucun 
do  ces  mouvemens  fubits^  involontaires/^ 
que  produit  la  véritable  éloquence ,  &  qui 
rous  laiffent  un  long  &  agréable  fouveniç 
de  ce  que  vous  avez  entendu.  Comme  it 
avoit  de  Tefprit ,  il  varioit  à  fon  gré  les 
omemeMS  légers  &  frivoles  qu  il,  répandoic 
dans  fes  difcôurs;  &  comme  il  furpàiToiti 
çn  élégance ,  tous  ceux  de  fon  temps ,  îl 
devînt  le  modèle  des  Orateurs  de  fort 
iîécle.  Ses  nombreux  imitateurs  achevèrent 
de  perdre  Téloqucncç.  ' 

»    ■    '  ■■     wt      ■■    ■■  "mi—^^T^— — — — — ^i>— >M— ^«iw^f— Mip— fi^ 

Hic  primas  inftexic  orationem  y  de  eam  mollem  i 
tcncrarpquc  rcddidit  :  &  fuavis ,  ficut  fuit ,  vidcri 
malait  quàm  gravis,  fcd  fuavitatc  ca,  qua  pcrfiin- 
derec  animos ,  non  qua  pecfringeret  :  &  tancùm  ut 
tnemoriam  concinnitatis  Cux,  non  (quemadmQdqm 
de  Pericle  fcripfic  Eupolis)  cum  dcleâatione  aculeo» 
çdam  relinqueret  in  animis  eorum ,  à*  quibus  cilèt 
midinis*  CiG.  de  Claris,  Oratorihis  ^  n.  ^^ 
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r  II  eft  auffi  dangereux  en  littérature^ 
gu^en  morale  ^  de  changer  ou  d  altérer  les 
principes  reçus.  Le  goût  ne  fe  conferve 
pur  y  qu'autant  qu'il  eft  entretenu  &  nourri 
par  Fétude  des  bons  modèles*  Pour  peu 
qu'on  les  néglige  ou  qu'on  les  abandonne^ 
les  écarts  fe  multiplient  ^  &  l'on  marche 
à  grands  pas  vers  la  corruption.  Malheu« 
reufement  la  nouveauté  entraine  la  mul^ 
titude  I  parce  que  les  Novateurs  affeâenc 
prdinairement  une  hardiefie  qui  impofe  j^ 
iîBc  ont  une  tournure  d'elprit  qui  éblouit  ôc 
leur  fait  des  Seâateurs.  Le  mauvais  goût; 
«'accroît  alors  avec  une  rapidité  incroyablej 
en  raifon  du  nombre  des  mauvais  Copiftesj^ 
Jefquels^  bien  inférieurs  à  leurs  modèles  ^ 
en  talent  &  en  efprit^  les  furpaiïent  en 
défauts  ôc  en  ridicules  y  &  n'en  deviennent 
pas  moins  à  leur  tour  des  modèles  pour 
leurs  fuccefieurs  qui  achèvent  la  révolue- 
don.  La  raifon  de  cette  étonnante  6c 
rapide  décadence  ,  eft  bien  (impie  ;  c'eft 
4qu  on  n'imite  guères  que  ceux  auxquels 
jon  reflemble  ,  &  qu'il  eft  plus  aifé  de  r« 
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imAer  écÉ  règles  ou  de  les  enfreindre  ^  ^tiâ 
tié  les  obfervef.  Or"  les  règles  févères  dit 
goût  5  prejfcriveht  une  imitation  parfaitd 
de  k  Nature  r  les  équivalents  ne  la  fupji 
jpléent  point  :  tout  ce  qui  n*eft  pas  elle  ^ 
eft  faux.  Voyez  ces  lumières  ràfTembléei 
th  faifceaux ,  &  diipofées  avec  tout  Taré 
imaginable ,  pour  éclairer  un  lieu  vafte  fie 
obicur  ;  elles  y  laîffent  encore  des  ombré! 
iqu  elles  ne  peuvent  difliper ,  parce  qu  elleé 
ne  peuvent  rendre  ni  les  feux  étincelans^ 
ni  la  beauté  du  jour:  de  même  tous  left 
cfibrts  les  plus  brillans  de  Telprit  n'imite» 
font  fie  n  égaleront  jamais  le  folide  éclat 
des  feux  du  génie* 

Le  feul  moyen  de  tendre  à  la  perfec* 
tion,  eft  donc  de  ne  prendre  pour  guide 
que  le  vrai.  Qu'on  examine  de  fang-froîd 
&  fans  prévention ,  les  beautés  réelles  Gt 
fans  nombre  ,  répandues  dans  Flliade 
fie  rOdyflée,  on  fehtîra  qu'elles  y  font 
placées  avec  autant  de  fageffe  que  dé 
goût.  Ces  Poëmes  font  en  effet  des  copies 
iidèies^  ou  plutôt  des  Tableaux  vivans'<kt 
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1?  Nature.  C'eft  en  quoi  fur-tont  Homère 
eft  admirable  ,  indépendamment  de  feè 
jgrands  caraÊlères  y  fur  lesquels  fe  font  fon« 
mes  les  Poëtes ,  les  Orateurs ,  les  Hîfto» 
tiens  &  les  Philofophes ,  qui  ont  fait  après 
lui  y  la  gloire  de  la  Grèce  y  dans  les  beaià 
jours  de  la  République  d'Athènes. 

Cette  fplendeuf  littéraire  avoit  dilparu 
îdcpuis  les  conquêtes  de  Philippe,  &  le  règne 
des  ambitieux  fuccefleurs  d'Alexandre.  Là 
Grèce  entière  en  proie  à  toutes  les  hor*. 
reurs  de  la  guerre  y  fut  enfin  forcée  de 
fubir  le  joug  des  vainqueurs  ;  Athènes  \ 
fur-tout,  jadis  fi  floriffante,  n'étant  plus 
qu'une  ombre  de  République  opprimée 
de  toutes  parts  ,  contrainte  de  livrer  fes 
éloquents  défenfeurs  ^  à  la  vengeance  de 
fes  tyrans  ;  la  Tribune  aux  harangues  fer^ 
toiée  i  r  Académie  ôc  le  Lycée  déferts, 
abandonnés  ,  ou  livrés  à  de  pitoyables 
$ophiftes  ;  le  Théâtre  détruit;  ces  Monu^ 
'mens  fuperbes  y  merveilles  de  Tart  &  du 
génie ,  abattus ,  brifés  y  prcfqu'entiérement 
anéantis;  les  Mufes  éplorées,  tremblantes^ 
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fans  voix  ^  fans  afyles  &  fans  appui  i  tel 
cft  Tétat  déplorable  ,  où  ,  après  tant  ^0 
iiécles  de  gloire  ^  Athènes  fut  réduitei 
J^es  Sciences  &  les  Arts  chaiTés  de  leul; 
Patrie  5  fe  réfugièrent  chez  les  Romains  n 
4)ù  leur  règne  ne  fut  pas 'moins  brillant  | 
moins  chéri  que  chez  les  Grecs* 

Occupée  à  jeter  les  fondemens  de  Ùi 
grandeur  future  ^  Rome  n'avôit  encorâ 
jété  que  guerrière.  Toujours  les  armes  à 
|a  main  y  £c  méditant  fans  ceiTe  de  nou^^ 
,Velles  conquêtes^  rien  n'étoit  plus  étrangers 
à  fes  mœurs  dures  &  auflères  y  que  les 
Arts  àc  les  Sciences.  Mais  la  politique  ^ 
fage  &  éclairée  ^  qui  lui  avoit  fait  une  lo» 
ide  traiter  avec  douceur  &  modération  lea 
vaincus  ;  d*admettre ,  fuivant  les  circonf^ 
tances  ^  fes  Alliés  Ôc  les  Peuples  qu^elle 
avoit  fournis  y  au  rang  de  fes  Citoyens  | 
d'adopter  de  leur  Religion  y  de  leur» 
Coutiunes  6c  de  leurs  Ufages  ^  ce  qu'ellç 
y  trouvoit  d'utile  &  d'avantageux  y  pré^ 
paroit  infenÇblement  une  révolution  favo"* 
rable  aux  Ld^ttres.  Carthage  enfin  enfeveliô 
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Tous  fes  ruines ,  laîffant  Rome  fans  rivale  , 

iSc  maîtreffe  dû  monde ,  ôh  vit  bientôt  Ids 

•^Savahs  &  les  plus  célèbres  Artiftes  de  tous 

les  peuples  qu'elle  avoit  conquis ,  aCcoit- 

*ir ,  lui  demander  un  afylè ,  &  fe  met'tf fe 

Tous  fà  pfotcdiôn.  Lia  pauvreté  commetf- 

^oit  à  n*être  plus  la  vertu  des  Romains. 

*Les  iniraenfes  &  riches  dépouilles  qu^iIs 

Soient  enlevées  à  Car thagé ,  eii  Àfie  & 

(dans  la  Macédoine  3  avoiént  introduit  un 

4uXe,  jufquàlofs  inconnu  dans  Rome,  Il 

%ft    vrai    îju^il  n'y   eut  d'abord  que    le^ 

-Temples  d  oà  là  fimplicité  dî/parut.  Màr- 

^éllùs  fut  le  premier  >  quî>  après  la  priïe 

-de  Syïacufe ,  lés  orna  dès  fuperbes  ftâtiTes , 

'6c  des  tableaux  les  plus  pîécîèux  ,  dont 

^tette  Ville  étoit  remplie  ,  fans  qu'il  fë 

permît  de  fè  rèfeifvèi*  une  partie  de  ceà 

idépouilles ,  pouf  ert  décoder  fes  jardins. 

i^'admiratioh  que  ces  nouveaux  ofnemenè 

fexcifèrênt  ,   ert  ihfpifa  le   goût ,   &  c6 

luxe  pafla  bientôt  dés  Temples ,  dans  léà 

raaifons  des  particuliers.  Tels  furent  chez 

les  Romains^  les  commencémens  des  Arts 

F 
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agréables^  dans  Idquels  ib  ne  tardèrent 
pas  à  égaler  les  Greds.  La  rapidité  de 
leurs  progrès  n'a  rien  d'étonnant  :  1  opu- 
lence tient  en  fe$  mains  le  fort  des  Arts 
de  pur  agrément  &  de  luxe  ;  £t  quoique 
le  plus  fouvent  elle  juge  de  leur  prix  en 
aveugle  ^  comme  Uâ  fervent  à  multiplier 
les  jouifTânceS ,  a  étaler  fon  fafte  ^  à  entre*^ 
tenir  fes  goûts  ^  ôc  à  nourrir  fon  orgueil 
i6c  fa  vanité  ^  il  fuifit  >  pour  les  vivifier , 
qu  elle  répande  fur  eux  fes  largeffes.  D'ail- 
leurs ^  comme  les  Romains  étoient  un 
Peuple  religieux  ,  lorfgu'ils  virent  leur 
jpuiiTance  affermie  ^  &  le  tréfor  public 
rempli  de  richefles  accumulées  6c  furabon^ 
dantes  y  ils  en  cûnfacrèrent  le  premier 
lifage  à  élever  des  Temples  ii  tous  le$ 
Dieux  qu'ils,  s'étoient  choifis.  Ils  conf^ 
truifirent  des  édifices  deftinés  à  la  déco^ 
ratioû:  &  à  rembellilTement  d'une  ville  ^ 
devenue  la  Capitale  du  monde  ^  &  qu'ils 
tévéroient  comme  le  fiége  éternel  (i)  de 

(i)  On  voît  encore  ttne  quantité  de  Médailles , 
ïtv<6  ces  mots:  ROMA  AET£RNA. 
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léuf  Empiré.  Âinfî  tOHt  concourt  à  l&  (o\^ 
à  l'heureuk  6c  prompt  dévéibppemént  tk 
^énîé  des  Arfô  >  tandis  que  lés  Lettrés  né 
tencontfèfent  que  des  obibcleè  dans  léui 
marché  lèntê  &  pëniblè. 

Quoique  lé  luxe  eût  déjà  dejniîîs  l6ng=^ 
temps  influé  fat  lés  impurs ,  il  n  aVoît  pas 
cependant  opéré  de  changement  dkns  l'édu- 
cation de  la  Jeuneffe  Rbmaihe.  Usaiciennê 
méthode  de  ne  la  former  tjiœ  dans  Tart  dô 
là  guerre  ^  de  Vênddrctr  à  la  fatigiie  &  aux 
travaux  >  de  i*éntreténif  dânS  dès  exei-cices 
continuels,  fiiWîftoit  encore  dâM  fit  prc- 
tnièfe  Vigueur.  On  en  peut  juge?  piar  ce 
t^ui  arriva ,  lofs  qu'Athènes ,  pouf  ^hni- 
tier  quelques  îifFàii'es  piafticulières  tju'elle 
ftvôit  aveè  la  République  ,  députa  vert 
îè  Sénat  ,  deux  Phîlofophes  Célèbres  ) 
Carnéade  &  Diogène.  C3es  deux  Députés -^ 
J)ehdânt  le  féjouf  qu  tls  fifeiit  à  Rewne  ^i)^ 
'y  donnèrent  quelques  leçons  de  Philo»^ 
ibphïe ,  {auxquelles  les  Romiains  lèoUruf  ent 

en  foule.  Carnéade  ^  fuf-tout  >   Remplît 

■  ■   ■       -  -  -  Il  ■-■i»  1 .1 

(i)  Plut»  in  C3.iont  j pagi.  549. 
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l>îentpt  la  vilk  de  fa  renommée*  Sôfl 
éloquence  avoit  tant  de  charmes  ,  qu'ott 
quittoit  tout  pour  l'entendre  :  on  le  regar- 
<ipit  comme  un  prodige;  &  il  fut  infpi- 
rer  une  telle  ardeur  de  s'inftruire  ^  que  les 
jeunes  gens  oubliant  jufqu'à  leurs  plaifirs  , 
fe  livroient  y  avec  une  efpèce  de  fureur  y  à 
la  paflion  nouvelle  qui  les  entraînoit  vers 
rétude.  Caton  ,  le  Cenfeur  ,  témoin  de 
cette  ardeur  ,  &  craignant  que  la  gloire 
^'un  vain  favoir ,  ne  détournât  la  jeuneffe 
4e  fes  exercices  militaires  ^  &  ne  lui  fît 
dédaigner  la  gloire  des  armes ,  fe  fervit 
.de  tout&  lautorité  que  lui  donnoient  fa 
charge  &  fon  âge,  pour  preffer  le  Sénat 
id  ordonner  le  départ  des  deux  Philofophe*, 
jqui.  reçurent  en-  eiFet  Tordre  de  quitter 
Rome  fur  le  champ. 

Cet  événement  n'étoit  pas  d'un  préfage 
heureux  pour  les  Sciences.  Néanmoins 
la  difyofition  dans  laquelle  les  Députés 
Athéniens  laifsèrent  les  efprits ,  annonçoit 
^uil  falloit  tout  cfpérer  du  temps  &  deç 
circonftances.  Cet  éloignement  pour  toute 


DES  Lettres  ET  djes  Mëuiis.  9f. 

înôrudion  étrangère  -aux  armes ,  tenait  à 
la  conftitutionpritnitive  delà  République.. 
Un  peuple  qui  commence  ,  &  ne  peut: 
s  aggrandir  &  fe  faire  refpe£ler  que  par  fa 
valeur  &  par  la  force ,  n'a  bcfoin  que  de 
SoWats  &  de  Laboureurs;  auffi  étoit-cè 
à  la  chanrue  qu'on  alloit  chercher  quelque- 
fois les  ^Généraux  d'armée  &  les  premiers. 
Magiftrats.  Mais  auffi  -.tôt  que  la^  Répu- 
blique fut  parvenue  à  ce  haut  point  ddr 
confîdération  &  de  puilTance  qui  la  ren^ 
dirent  fi  redoutable  ,  il  était  diifHcilet 
qu'elle  ne  fe  dégoûtât  ^pas  de  la  fé vérité 
de  fes  mœurs  antiques*  Elle  ne  connut 
d'abord  d'autres  fpeâacles  que  les  fêtesL 
de  les  )eux  inftitués  en  l'honneur  deat 
Dieux  ,  la  pompe  des  cérémonies  reli^ 
gieufes  ,  &  les  honneurs  du  triomphe 
décernés  aux  vainqueurs*  Ces  fpeûacles^ 
tout  iropofans  ,  tout  majeftueux  qu'ils: 
étoient  ,  fe  donnoient  rarement ,  &  ne 
ftiffifoient  .  pas  aux  loifîrs  d'un  peuple? 
immenfe  ^  qui ,  tranquille  auprès  de  fesr 
foyers^  Joiûffoit  dans,  l'abondance  dit  fruic 

Fi 
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de  fcs  viftoircs.  Il  a  en  étahiit  dones 
infenfiblement  de  nouveaux  ^  femblablesi 
à  ceux  qui  firent  lef  délices  6e  la  gloire 
d'Athènes* 

Le  grand  nonibre  de  Savant  ôc  d'Âmâea 
Grecs  ^  qui  vivoiet^t  au  milieu  du  peuple 
Romain  y  rayoient  farniliiirifé  avec  1^ 
langue  de  leur  pay^.  On  ^ifok  ^  on  étu-s 
dto^t  y  Qp  traduifcit  leurs,  puvjrages  y  6c 
Caton  hii-JH^me  dans  fa  vieillefTe ,  revenu 
4e  la  crainçe  quil  av^oit  témoignée^  lorf-^ 
qu'il  força  le  Sénat  de  renvoyer  le«  Philot 
fophcç  Athéniens  ,  faifoiç  4©  çette^  étude» 
ifes  plus  douces  occupations^  Malgré  l'ex*? 
tarême  rudeffe  6c  la  ^rofÇèreté  de  la  langue 
Romaine  de  çcsi  temps  reculés  y  Liviua 
Andronicus  eâaya  de  lui  donner  quelque 
harmonie  y  ôc  une  certaine  cadence  qui 
la  rendit  plus  douce  ôc  plus  agréable  à 
ToreUle.  Ccft  le  pouvoir ,  en  effet ,  de  l^ 
Poéfte  de  polir  y  de  pcrfeûionner^  4'ern- 
bellir  toutes  le$  langues  ;  n^is  quelque^ 
çffort^  qu  elle  fidTe  pour  s'élever* ,  elle 
]ft*eft  p^^  ej(;empce  die -même  ,  dans  fo;i^ 
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berceau ,  des  défaut^  de  fon  (îécle.  Ce  n*eft 
qu'à  la  langue  qu'elle  brifê  fe^  entraves  ^^ 
prend  un  eflbr  fublimc  ,  &  répand  fes 
heureufes  &  brillantes  înflucttces  fur  le 
langage  vulgaire.  Ainfi  L.  Andronicuff 
rendit  toujours  un  grand  fervice  à  la 
langue ,  lorfqu*il  entreprit  de  Tadoucir  & 
éc  lui  procurer  plus  de  noblefle..  Il  eft 
ïc  premier  {i)  qxri  ait  fait  jouer  fur  un 
Th^tre  y.  les  Pièces  qu  il  avoit  imitées  ^ 
eu  entièrement  copiées  du  Théâtre  Gjrec^ 
tes  fragmens  qui  noxrs^  en  reftent^  nous 
font  connoîtrç  (2)  I  ufage  ancien  de  cer- 
tains termes  ,  Ôc  les  formes  ufîtées  du 
temps  d*Andromcus  )  mais  ils  ne  peuvent 
nous  donner  aucune  idé«  de  fon  génie ,  nî 
de  fon  t^l^t  pour  la  Poéfie  tragique  ou 

■  ■■■■■■  I        <!*■■■■■»     m'>''m'      -     ""J      '        '  ■■  *■■  .     III     M. 

(i)  Atquc  liic  Livius  ,  qui  primus  fabulaiia,, 
C.  Ckwîio  Cxçi  filio  &  M.  Tuditano  confulibus  „ 
<}focutt  y  ^na  rpCo  anteq^anx  natus  eft  Enmos..  Cic. 
de  Clar-^  Opat.  Hr  i8.  Ej^iius  eft  n4  vci:s  l'aa;  l;  à^ 
Rome,  439  an&  avant  tEre  chrétienne,, 

(x)  Voyej;.  ffagmensd  wtèmm  Pocturum  tam^ 

F  t 
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épique.  Cependant  quoique  le  ftyle  d'Ao-p 
dronicus  fe  fente  de  la  barbarie  de  foi% 
(jécle^  ce  Poëte  n'en  a  pas  nioins  l^e  n^ritç 
4'être  le  créateur  de  la  Tragédie  I^atinç,^ 
^  on  peut  lui  appliquer  ce  que  dit  Cicéro% 
que  riçn  ncfi  inyenté  ô  perfectionne  en,, 
même-temps  (i).       . 

Les  Poëtes  qui  f^ivitept  \a.  Andronicus^ 
furent  Nevius  ,  Poëte  tragique  &  comi-- 
qye ,  &  Auteur  du  Poëme  de  la  guef re  dç^ 
Çzvthzgc  y  qui  fl^att  a-peu-prcs^y  dit  Cicéron^ 
comme  plairoit  aujourd'hui  {pC\.  une^  fiatuù. 
de  MyroTf.  (5)  j  Ennius  ,  doué  .d'un  génie, 
fertile ,  heureux  &  plein  de  feu/,  qui  intro-^ 
duiAt  le  preniier  Tufage  des  vers  héroïqyes^ 
^  enrichit  la  langue-  de  nouveaux  mots  \ 

a  .  ,  ,  *  .  ■  - 

T—^>— —■———■  Il  Ml        -    ■  i   ■  I  ■  I  n— — — ^-i. ^1— — >—  Il   »  Il  I  I   II    ■  I  1^ 
"  —  •<        •  •.  *  1    »       ■    .  •         >.  •'«  »       •'  ^ 


/  /  >»*    1 


(i)  Nihil  eft  cnim  fimul  &  inventum  ,  &  peî> 
feétum.  /(/,  Ibid. 

(1)  Les  Statues  de  Myroc^,  ScuipteuK  d'Athcnc9j^ 
ITjanqupient.  de  vérité  4^ns  Texpreffiop  >  cç  qu^ 
n'empcçhoit  pas  c}e  les  trouver  ^e//^^.  j 

(3)  Tameç  illius  ,  quem  io  yatibuj^  &  Faunis 
^numer^t  Ennius,  bellum  Punicum,  qqafi  Myrpioi^ 
opus,  deleftat.  Cic.  d^  CUr.  Qrau  n^  icu   . 
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Accîus  &  Paçuvius  y  diftingu^s  &  eftimé^ 
parmi  les  anciens  Tragiques  Latins  ,  pouK 
|a  folidité  dçs  pcnfées  (x)  ,  la  force  dcsj 
çxpreffions  &  la  dignité  des  caraâères  ^ 
enfin  Cecilius,  excellent  Poëte  comique; 
piais.  aucun  de  ces  Poëtçs  ne  fyt  afleaj 
heureux  y  pour  ne  pas  conferver  quelquq 
refte  de  ]a  barbarie  de  fon  fîécle.  Le  temps 
feul  devoir  amener  par  degrés  cette  élé-» 
gance,  cette  urbanité  qu'ils  çherchoienç 

vainement, 

»  ■  .  -        ' 

.  L'intervalle  qui  s'écoula  depuis  L.  An^ 
tlronicus  jufqu'à  Térençe ,  qft  environ  de 
foixanterdix  ans.  Plaute  parut  à^peu-prèa 
vers  le  milieu  de  cette  époque  ;  &  c'efl; 
ft  lui  que  Ja  Langue  Latine  doit  fon  pre? 
jnier  degré  de  perfeâion;  Il  irrita  les  Grecs^j 
^  Texemplç  des  Poètes,  qui  ravoient  pré-f 
cédé  ,  mais  beaucoup  plus  heureufemenç 
qu'eux.  Il  p^roît  qu'^  Timitation  des  Poëteç 

(i)  Tragœdi^E  Sçriptorcs  ^ccius  arque  Pacuvu^ 
tçlariffimi  ,  gravitare  fententiarum  ,  verborum  poii-^ 
(^erc  ,   &   autoritatc   perfonarum.  Qxjinxh.  Ir^^ 
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de  l'ancienne  Comédie  grecque ,  il  â  plus 
cherché  à  amufer  la  multitude ,  qu'à  plaire 
aux  Grands ,  qu'il  flatte  poi ,  ÔC  aux  dépens 
defquels^  îl  faifoit  rire  le  peuple,  La  viva-^ 
cité  y  Télégance ,  Turbanité  &  le  pîtto- 
refque  de  fon  ftyle,  ont  fait  dire  que  fi 
les  Mufes  voulorent  parler  lartîh  ,  elles 
cmprunteroîent  fon  langage.  Cependant  il 
s'^en  faut  qu  il  foit  aufli  pur  ^  aufC  châtié 
que  Celui  de  Térence, 

Ce  Poëte  ^  le  plus  parfait  des  Poètes 
comiques  Lstîns  ,  mérita  d*étre  admis, 
très-jeime  dans  la  meilleure  compagnie 
éc  Rome,  Il  ne  fît  que  copier  Ménandre^ 
qu'il  choîfit  de  préférence  pour  fon 
modèle.  Son  ftyle  eft  d*une  fimplîcité  fl 
noble  ,  d  une  élégance  &  d'une  pureté 
fi  parfaite  ,  qu'on  attribua  fes  ouvrages 
aux  Grands  de  |lome  ,  qui  parloient  le 
mieux  leur  langue  ,  à  Scrpion  TAfricaifi 
&  à  Lclius  dont  i\  étoit  Tanxi  part;iculier., 
Si  Ton  compare  Plaute  à  T^rçnçe  (i) ,  on 

(0  Voyez  les  deux  Préfaces  <fe  Msulamc  Dacicr  ^ 
Utctç  de  fçs  trad^iâiofts  4c  P/attfc  &  <lç  Térencds 
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trouvera  que  Plaute  pofltéde  plu»  la  force 
comique  que  Téreacç  :  que  fes  perfon- 
nages  parlent  n^oiiis  qu'ils  n  agiflent  ;  que 
fes  caraÔères  font  foutenm^  ôc  qne  par 
la  Yzciété  des  inctdens  ^  il  fait  tou^urs 
ménager  une  furprife  agréable.  Ces  qua^ 
irtés  nianquedit  à  Técençe.  Mais  il  eft 
admirable  fie  bien  Apérleiir  à  Plaute  ^ 
d^  la  peinture  des  moeurs  5  qu'il  remc) 
avec  affez  de  vérité  >  pour  perfuader  q\tô 
O' e|t  le  langage  de  la  nacure.  B  n  excite 
pa$^il  dk  vrai^  ce  rire  éclatant,  qui  n'eft 
qu'un  mouvement  convulfif  ;,mat3  ce  rird^ 
délicat  âc  doux  de  la  raifbn ,  qui  procure 
a  l'aQic  une  feniâtion  déticieufe.  Plus  on 
lit  fea  Çoc^édtes  >  plus  on  veut  les  lire  jf 
6c  Fon  y  revient  ^core  avec  up  platfip 
tou^our^s  nouveau.  La  n\ofate  en  eil  fi 
pure ,  les  inaximes  dont  eUe«  font  remn 
plies  ^  çonvi^nenc  fi  btiei^  à  to^es  les 
çrftipns  de  la  vie,  qu'elles  peuvent  être 
inifes  entre  les  rnains  de  tO[utes  fortes  dct 
perfonnes.  Elles,  font  un  modèle  acheva 
9^  %le:.  ç'eftJà  qu^U  iêuncflfe  peut  puifeçv 
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fans  danger  le  goût  de  la  belle  Latînît^w 
'  Toutes  les  Pièces  des  Poètes  que  nous 
venons  de  nommer  ^  étoient  moins  leur 
propre  ouvrage  ,  qu'une  copie  de  celles 
du  Théâtre  Grec.  Aucun  d'eux,  excepté 
Plaute  qui  eft  original  dans  quelques-unes 
de  fes  Comédies ,  n'a  le. mérite  de  l'inven- 
tion. Afranius  eft  le  feul  qui  n'ait  rien 
emprunté  des  Grecs.  Il  fut  l'inventeur  de 
la  Comédie  purement  Latine.  Il  s'attacha 
particulièrement  à  peindre  les  mœurs  des 
Romains ,  leurs  ufages  &  leurs  coutumes; 
H  fit  quitter  à  fes  Afteurs  le  coftume  Grec, 
dont  s'étoient  fervi  les  Poètes  avant  lui, 
&  leur  donna  l'habillement  ordinaire  des 
Citoyens  de  Rome,  d'où  cette  Comédie. 
fut  nommée  Togata.î\  y  excella  j  mais  fes 
pièces  fe  rcflentirent  trop  (i)  de  la  corrup-. 
tipn  de  fes  mœurs.  Il  eft  heureux  que  1q 
temps  ait  anéanti  ce^  ouvrages  obfcènes,. 


f  - 


,  (i)  Togatis  çxceUit  Afranius^  Vtinznx  non  inqui-> 
naffet  argumenta  puerorum  fœdis  amoribus ,  mores 
fuds  faflus.  Qu^NTiL.  fnjl.  Orat\  L{b^  X\  Çap^  I^ 
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quelque  mérite  qu'ils  euffent ,  foit  du  côté 
de  Tinvention ,  foit  du  côté  de  lagrément 
du  ftyle  (i). 

/  Quoique  la  Tragédie  Latine  ait  eu  la 
même  origine  que  la  Comédie ,  qu'elle  ait 
pris  naiffance  en  même-temps  ^  &  que  fes 
Auteurs  aient  puifé  aux  mêmes  fources  ^ 
elle  ne  paroît  pas  avoir  fait  de  grandd 
progrès.  Il  eft  même  étonnant  que  le  fiécle 
d'Augufte ,  fi  brillant  pour  la  Littérature^ 
n  ait  pas  produit  un  génie  digne  de  le  dif- 
puter  aux  Efchy le ,  aux  Sophocle  &  aux 
Euripide.  Quintilien  ne  parle  (2)  de  la 
Médéc  d'Ovide  ,  que  pouf  montrer  juf- 
jqu'où  ce  Ppëte  eût  porté  fon  talent ,  s'il 
fe  fut  moins  livré  à  Tenvie  de  faire  briller 
fon   efprit.    Cet  excellent   Juge   rappelé 

t^l^— — i^^— M^l— ^M^IMi^^Mil— ^^i»^^— ^^^  ■  I  I  IBIII         1^  I  I    I        I  II         I  I 

•    (i)  L  Afrcmius  Pocta,  homo  pcrargutus,  in  fabulis 
quidemetiam^uc  fcitis,  difercus.  Cic.  déClar.  Oras, 

(1)  Ovîdii  Medea  vidctur  mihi  oftcndcrc  quan- 
tum vir  ille  pra^ftare  potuerit ,  fi  ingcnio  fuo  tcm- 
^crarc   quam   indulgerc  maluiflcr.  Quintil.  Injl. 
Orat.LX,  Caf.  I,  pag.  749. 


encore  avec  é!oge  les  Tragédies  de  Port^ 
ponius  iecundus  {i)  ,  que  les  vieillards 
d'alors  ne  trouvoîent  pas  aflcss  tragique  ^ 
4Sc  qu'ils  eftimoietit  néanmoins  pàf  la 
grande  connoiCfance  qu'il  avoit  de  ÛAnti^ 
quité ,  Ôt  par  Tagrément  de  fe  compofi-»» 
cion*  Mais  comme  de  tous  les  Tragiques 
Latins^  il  ne  nous  refte  qu'un  très-petit 
nombre  de  pièces  attribuées  commune^ 
ment  à  Sénèque  le  Philofophe  y  il  eft 
aifé  de  juger  ^  en  les  lifant  ^  que  lare 
^oit  peu  formé  ,  ou  que  ce  Philofophe 
^ai  connoiflbit  peu  le  génie.  Toujours 
occupé  du  foin  de  fe  montrer,  il  trans-* 
forme  tous  fes  perfonnages  ,  hommes  ât 
femmes  indîftînàement ,  en  Phîlofophes  i 
il  leur  prête  fon  langage  &  fes  penfées , 
ibuvent  contraires ,  &  à  ce  qu'ils  doivent 
dire,  6c  à  la  paffion  qui  les  agite  :  il  fatigue 
par  tine  foule  de  maximes  6c  de  fentencesi 
qu'il  entaifo  les  unes  fur  les  autres  :  fort 

(  I  )  Eomm  quos  vidctim  longe  princeps  Pompomaâ 
fccundusy  quem  fenes  parum  tragicum  putabant^  era* 
ditione  ac  nitore  prasftare  conficebantur,  U.  Ih'uL 
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langage >  quoique  ferme  ai  précis,  a*eft 
jamais  naturel ,  parce  que  c'eft  toujours  le 
BelrEiprit  qui  parle  :  il  cherche  plutôt  à 
éblouir  qu'à  intérefler  :  en  un  mot ,  pour 
cacher  la  foiblefle  de  (à  fable,  il  emploie 
toute  la  pompe  de  la  Foéfie ,  étale  le* 
fentimens  les  plus  élevés,  mais  il  ignore  le 
fecret  d'aller  au  cûeur.  Voilà  les  défautf 
réels  qu'on  reproche  généralement,  &  avec 
jraifon ,  à  Sénèque»  Cependant ,  en  le  coiv 
damnaut  comme  \m  mauvais  modèle ,  noui 
idevons  lui  rendre  juftice  fur  la  beauté  des 
fentimens  ^  la  fagefTe  des  maximes  ,  la 
Iblidité  des  réflexions  politiques  ,  fur  I4 
pureté  màne  de»  la  morale ,  qui  brillent 
dans  toutes  lès  Tragédies.  Quoiqu'il  aie 
affeûé  d'y  faire  dominer  le  ton  philofi> 
phique ,  il  n'en  abufe  jamais ,  pour  y  jeter 
à  deifein  ces  maximes  audacieufes ,  dont  le 
but  eft  d'opérer  une  révoWdon  fubîte  ou 
infenûble  dans  les  efprits.  Citoyen  autant 
que  Philofbphe ,  on  voit  qu'il  chérit  fg 
Patrie,  quil  en  fuit  les  Lpix  ,  &  qu'il 
refpe£|e  les.  Dieux  qu'elle  révère  :  par-tout 
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îl  montre  à  quel  point  il  détefte  le  vicc^^ 
par-tout  îl  en  înfpire  l'horreur  ;  &  lorfqli'il 
parie  dé  la  vertu ,  il  en  fait  Téloge  aveô 
un  enthoufîafme  lî  vrai,  que  Ion  voit  qu'il 
fexprîîïie  les  fentimenis  de  fon  coeur.  Si  ceé 
îadmirables  qualités  ne  peuvent  exCufer  leS 
défauts  du  Poëte ,  elles  doivent  du  moins 
faire  eftimer  le  Philôfophe. 

Il  eft  aifé  de  voir  combien  le  Théâtre 
^e  Rome  étoit  inférieur  ,  en  tout  ,  âû 
Théâtre  d'Athènes.  Ce  n'eft  pas  que  les 
Romains  n'eufTent  autant  dé  goût  que 
les  Grecs  ;  mais  ils  n'avoient  pas  le  génie 
3e  ce  peuple  créateur  de  tous  les  beaux 
Arts.  Cette  rriultitude  de  demi- Dieux i 
cette  foule  de  Héros  imaginaires  dont  il i 
prétendoierit  defcendre ,  ce  fonds  înépui^ 
fable  de  fables  agréables  ôc  riantes'^  cette 
iricheffe  de  connoiffances  acquifes  dans 
tous  les  Arts  &  dans  toutes  les  Sciences  j 
ce  penchant  naturel  de  la  Nation  à  là 
raillerie ,  cette  liberté  de  tout  dire  &  dé 
iaifler  errer  Tefprit'  à  fon  gré ,  tout  ôffroit 
à   l'imagination   des   Grecs   une  variété 

infinie 


Bes  Èettres  «t  des  Mmuls.  çji 

Ihfinie  de  fujets  propres  à  renflammen 
^uel  intérêt  la  Trs^édie  nfe  devoit-elle 

•  

|)às  leur  ihfpifèr  ?  C'étoit  Içur  pi'Opre  hiP 
tôire  4u  die  leur  ràppeloit.  Dé  quelle  mali* 
gnité  iSc  dé  quelles  plàiiahteriés  pleines  dé 
^1  attiqûé  1e  Comédie  hé  dévûit-ellé  pas 
jétre  afr^rpimée  ?  C^étoient  les  preniierk 
|>erronnagéS  de  là  République  ^  les  Magil^ 
tradï  y  hft  Gens  ticfaes  y  les  Philofoplxeé 
qu'elle  ^ttaqùbit  fie  quelle  liyroit  à  là 
rlfée  du  Peuple.  Les  Athéniens  aiinableà 
te  frivoles.  ^  mais  inllruits  .  à  fond  doé 
Affaires  publiques^  &  <le  tdut  ce  ^Lpou^ 
volt  fiàtter  Iciir  vanité  ou  iiltércffer  leur 
gloire  ^  aypîent  donc  tous  les -matériaux 
|)rOpFes  a  là  Tragédie  ôc  à  la  Gomédie^^ 
^  dés  hommes  dé  génie  pour  les  mettre 
fen  œuvre.  Les  Romains  ^  au  contraire  j 
jpeiiplé  grave  &  fériéux^kmg- temps  pauvrd 
,^  grqi&er  y  endurci  aux  exercices  mili^ 
^iaitës.  &  aux  travaux  de  la  campagne  >  n^ 
^^otihoifTant  d'autre  gloire  que  celle  <^i 
ràrmés  y  ignôraiît  lés  Aité-  &  ici  Lettres^ 
Ww^zixàénié  de  moeurs  fi.grande  j  qu'éUd 


pi  Dt    lA    ti'ichDEUti 

fturoit  écarté  à  jimiiê  toutes  les  contloîlf^ 
fances  d'agrément,  Q.  elle  fc  fut  confervéé 
ijans  toute  fa  vigueur  ;  les  Romains^^  dis-je| 
avoîent  à  vaincre  tous  les  ebfiacles  du 
càraélère  dominant  de  leur  propre  Nation^ 
avant  que  de  pouvoir  parcourir^  avec  ikccè^^ 
une  carrière  où  ils  ^toient  entrés  fi  tardi 
Plus  de  cinq  cens  ans,  depuis  kfoni 
tîâtion  de  Rome  y  s -^toient  ëcoiilës: ,  loi^P 
^ué  le  relâchement  des  moeiiiré- aEu^ôrifil 
?*^tâbliffemeiit  dès  Jeux  fc^ttiqùcs;Ouellè 
^ouvbît  être  àlofs  Téruditioft  dès  Poètes? 
Leur  Patrie  ne  leur  en  fburnîflbifc -dan* 
aucun  genre.  Il  falloît  donc^ue  le  gënîe 
des  Grecs  leur  fervît  de  guide  &  de  flaw 
•beau  j  6c  comme  ils  n*étoierit  pas  rich^ 
de  leur  propre  fonds ,  ils  fe  Contentoiént 
^'imiter  ou  de  copier  les  chefs  •*^  d'oeuvre 
'd'Athènes,  &  les  repr^féntoîent  fiirlei^' 
Théâtre.  Cette  imitation  fervile  &  forcée, 
y  ont  les  Romains  hë  's'écartèrent  point^, 
iiiênœ  dans  le  lïel  âge  de  la  Littérature 
qLatînè  j  nwifit  bcaucdup  au  progrès  de  là 
tFrag^die  j- ôc^i  U  Gwnëdîe  f ^ffit'inieuj(*j 


bËS  LEÏtRES  Er  »ll  Miokè;    $|f 

té  ri^eè  pas  <Juè  TArt  Ibit  plus  ".  facile^ 
hîàis  é'èft  que  le$  vices  ^  les  ridicules  j 
I  quelques  nuances  ptès ,  font  les  mêméê 
dans  tous  les  pays  ^  ches  toutes  ké 
èîatîbns ,  qu'ils  appartiennent  à  tout  îndi^ 
Vida >  fkns  diilinMort  de  rang  6c  d'état;  fit 
que  le  P6«te'cômiqu;é'qûi  fait  les  feiOè 
^  les  peindre  avec  vérité  ^  eft  tbuîouri 
iûr  du  fùcçès* 

^  L'Art  dritnàtiqué  éft  donc  lé  féul  oh 
lés  ÎR^omainS  n'ont  pu  s^élever  jufqu'à  Icuré 
Maîtres^  tandis  qué-dàhS-toiiis  les  iiutreé 
Arts  ils  lés  ont  égalés  ^  fur-tout  quand  li 
tangjuë  Latine  eut  acîqtiîs  éetté  pblitéffe  & 
èette  urbanité  quéTé^ehée  fut  y  répandre^ 
te  qiié  l'ôii  pëiit  comparer^  à  rAttîeîfmé 
Vies  'Grecs*  Gepehdàrit  ^  iorig-tëmpia:  avant 
fcette  époque ,  Rome  polfédbit  un  grandi 
liômbifé  d'hommes  éloquéhs;  Mais  on  voit^ 
^àr  ce  qu'en  "dit  Gicérôft  j-  dans  fon  Dî*- 
îogUé  fur^tEs  CÉLÉBRÉS  OkÀTEURS'>  què 
y  Éloquence  étoit  encore  loin  dé  la  perfeo» 
iioîi.  Il  parojt  même  d'après  lé  fentimwt 
«le  eé  grjttid  Homme  ^  que  la  plupart  dci 

9  2k 


I' 


puvrages  de  ces  anciens  Orateurs^  méri** 
^oient  peu  d'être  lus  ^  6c  que  ceux  mêmef 
auxquels  il.doiine  des  éloges 5  &  dont  la; 
}e^re'^  félon  lui^  pouvoit  être  très-utile  j^ 
^toient  ou  négligée ,  ou  abfolument  îgno^ 
rés  ^  tels  que  les  Difcours  de  Caton  I9 
Cenfeur  ^  dans  lefquels  il  admiroît  lu 
dignité ,  la  véhémence  ^  l'adrefle  dans  le9 
difcuffions  ^  la  noblefle  des  penfées  ^  Ig 
fi^el^e  des  idées  ^  6c  fouvent  même  le  bril« 
iant  de  Texpreffion^  malgré  la  vétufté  dé 
^on  fiyle ,  6c  tous  les  autres  défauts  qui 
tenoient  à  la  groffièreté  de  fon  fiécle  (]|)# 
:  Ce  ne  fut  que  par  degrés  6c  à  pas  lents  ^ 
que  rÉloquence  Latine  fe  perfeâionna» 
£lk  ne  fut  jamais  plus  qoble ,  plus  impcN 
fante  ^  plus  majeftueiife  ^  que  dans  les 
beaux  jours  de  la  puifFance  ôc  de  la  liberté 
Jâe  la  République*  Les  Digpités  alors  6c 
les  premières  Charges  de  TÉtat  étoient  Im 
but  où  tendoient  les^  voeux  des  hommes 


i*M««k 


^    (i)  Ai\dquior  eft  hùfus^  fermo  ^-&  qukdUm  bot^ 
jidiooia  vcrba.  Cic.  de  Clar,  Orau  rf.ij^-      ,  .  % 


bES  ïiÊTTRES'ET  DBS  M(BtJRS.   \6t 

êloquens.  Leurs  difcours  portoient  le 
caraâère  de  cette  fierté  :f^publicaine  ^ 
accoutumée  à  traiter  en  fujet»  les  Roit 
qu  elle  avoit  vaincus  ^  &  d'égal  à  égal 
ceux  qu'elle  fe  propofoit  de  combattre  Se, 
de  vaincre.  Dans  ces  temps  heureux^  les 
Orateurs  inftruits  à  fond  du  Droit  civil 
&  du  Droit  public  ^  défendoient  égàle* 
tnent  ^  &  les  caufes  dès  particuliers  de 
celles  de  VÉtat.  Le  Barreau ,  la  Tribune 
&:  le  Sénat  retentifToient  tour-à-tour  de 
leur  éloquence;  &  du  plus  ou  moins  de 
célébrité ,  dépendoient  les  honneurs  aux-* 
quels  ils  avaient  droit  de  prétendre  ^  & 
qu'il  étoit  rare  qu  ils  n'obtinffent  pas. 
Pompée^  (î  célèbre  par  fes  viâoires  df. 
par  fa  défaite  à  Pharfale^  exerça  quelque 
temps  le  talent  de  la  parole  ;  &  il  s'y 
feroit  fait  la  plus  haute  réputation  ^  s'il 
n'eut  pas  préféré  la  gloire  des  arttfis; 

C'eft  à  cette  époqiie  que  rÉloqueiîGe 
Latine  ^  parée  de  toutes  les  grâces  du 
langage ,  foutenue  d'une  imagination  heur 
reufe  &  féconde ,  dirigée  par  le  goûtj. 


fortifiée  par  h  juftelTe  ^  la  folidîté  <h| 
iraifontiement  y  commença  de'  briller  d  un^ 
nouvel  éclat  y  de  que  les  deux  plus  grandsi 
Oràceur$  de  Rome  ont  partagé  les  cpun 
rônnes  des  plus  illuftres  Omteurs  d'Athènes^ 
Hôrtenfius ,  à  Fâge  de  vingt  dns ,  paroîe 
<3ah8  la  Tribune  (i) ,  &  enlève  tous  les 
fuffrages.  Une  éloquence  vive  &  flçurie  j^ 
un  ftyle  brillant  ôt  pur ,  des  penfées  ingé-oi 
nieufes  ôc  piquantes  ^  une  grande  çonnoifr 
fance  de  la  Littérature  ^  une  i^iâgination 
Çigréable  6c  féconde,  une  ardeur  incroyable 
pour  fa  profélBon  ,  une  étude  profonde 
dé  la  Jurifprudence  &  des  Loix  >  une 
inémoire  adnûrable ,  une  prononciation  (% 
parfaite  &  un  fi  beau  gefte ,  que  les  plu^ 
femeux  Afteurs  du  temps  le  prenoîenç 
pour  modèle  ;  tant  de  qualités  r^uniesi 


|W^ 


(i)  U  !-•  Cn^TQ,  Q  Scœyola  ConfuKl)ps  prinaùiu 
|n  for o  ^^t  \  ôc  apud  hps  ipÇos  qoidem  Coofulcs  ^ 
§c  çùm  eorum,  qui  afFuerunc^;  tùm  ipibrum  Con<? 
fulum ,  qui  oixines  intelligcntià  antcibant ,  judicioi 
dîfçefGr  probaçus,  Unâeviginti  annos  natus  eraç  q% 


bEs  Lettres  ETUDES  MietjRs.  lôj 

aonnèf  ent  à  Hortenfius  le  premier  *  rang 
fur  fes  rivaux  .  6c  relevèrent  enfin  à  la 
première  dignité  de  la  République.  Dè$ 
que  fon  ambition  (i)  fut  fatisfaite^  ne 
voyant  aucun  des  Confulaires  digne  de 
lui  être  comparé  ^  &  dédaignant  ceux  qui 
n'avoient  point  été  Confuls  ^  il  chercha  le 
repos  ^  négligea  les  affaires  ^  perdit  cettç 
noble  ardeur  dont  il  brûloit  avant  fon 
Confulat  ^  6c  ne  fongea  plus  qu  à  jouir 
paifiblement  des  richefTes  que  lui  avoient 
procurées  £cs  talens.  Sa  réputation  en 
fouffrit,  &  la  vieîUeflc  y  porta  la  dernière 
litteinte.  Tandis  qu'il  femble  ainfi  toucher 
au  déclin  de  ùl  gloire ,  il  fe  ranime  à  la 
vue  d'un  nouvel  Athlète  ^  qui  entroit  dang 
la  carrière  à  pas  de  géant.  Le  bruit  écla^ 
tant  de  fes  fuccès  vient  frapper  fon  oreille  : 

(i)  Nam  is  poft  Confulatum  (credo  ^uod  videret,, 
tx  Confularibaincmmem  e0e  fecum  coinpacandunv 
negligeret  aucem  eos  qai  Confules  non  fuifTent) 
fummum  Ulud  faum.  ftudium  remifit»  quo  à  puçca 
fucrat  mcenfus ,  atque  in  omnium  rcrum  abundan* 
(îa  vokiit  beaciùs^  ut  ipk  pucabat^  rcmiiIiÙ£  cçfitè» 
vivcre.  Idem  ^  Ib'uL  à?  3^3*       -  5 

G  ^ 
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il  sMmeut^  £c  fans  çonfulteF  Tes  foTçe»^ 
redefcend  fur  Tarêne  ^  pour  Combattre  câ 
nouveau  rival.  Fatigué  du  poids  de» 
affaires  ,  livré  depuis  long-temps  à  luî-^ 
même,  &  au  repos,  affoibli  déjà  par  Fâge • 
il  remonte  dans  la  Tribune,  &  reparoît 
au  Barreau,  Ceft  bien  à  la  vérité  le  même^ 
Orateur,  accoutumé  quelques  années  aupa-« 

f avant  à  les  faire  retentir  de  nombreux 

•  .     ■   ■  ... 

àpplaudiffemens;  mais  c'eft  vainement  qu'il 
veut  rallunier  le  feu  de  fon  g^nie  :  y  x 
perdu  Thabitude  du  travail.  Ce  n  eft  plus 
cette  heureufe  fécondité  ,  cette  riçheffq 
d'expreffions ,  qui  lui  étoien^  (i  familière* 
autrefois  :  ce  n  eft  plus  cette  abondance  de 
penfées  fines  &  ingénieufes ,  qui  avoient 
'^ans  fa  jeuneffe  ,  charmé  fes  Auditeurs; 
ïbn  éloquence,  quoique  toujours  enjouée 
j8ç  légère,  ne  convenoit  plus  à  fon  âge, 
iSon  talent  s'affoiblifToit  de  jour  en  jour j^ 
femblable  à  ces  Tableaux  antiques  dont 
te  coloris  s^ételnt  {i)  peu  à  peu  ,  maiçi 

«-•..■. 

c  {i)  Primu;  »  Se  fecundus  annus,  ôc  terdus  tannin| 
^uafi  de  piâurap  vetçqs  cdore  decraxerat^  qiuntiifX| 
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Sont  U  dégradation  infenfible  «  échappe 
aux  yeux  du  vulgaire  ^  &  ne  frappe  que 
Thabile  6c  profond  connoiffeur.  Cepen- 
dant jaloux  de  çonferver  la  palme  qu'il 
avoit  obtenue,  il  n héfita  pas  de  fe  me-» 
furer  avec  Cicéron  ,  dont  il  rendit  le 
triomphe  plus  éclatant.  Bientôt  une  eftime 
mutuelle  &  durable  ,  unit  ces  illuftreg 
rivaux ,  &  cette  union ,  qui  devroit  fervir 
d'exemple  aux  talens,  devint  favorable  à 
Fart. 

On  îgnorolt  avant  Cicéron  le  fecret  de 
rendre  Téloquence  parfaite  ,  &  c'étoit  à 
ce  grand  Homme  à  le  révéler.  JÉmule  de 
rimmortel  Orateur  d'Athènes  ,  le  feiil 
modèle  des  Orateurs ,  il  enrichit  Fart  de 
la  parole  >  en  y  joignant  une  étude  partt- 
pulière  des  Belles-Lettres  ,  &  une  étude 
profonde  de  la  Philofophle.  Il  fentit  de 
ponne  heure  combien  la  fcience  du  Droîç 
Civil,  à  laquelle  il  s'étoit  foigneufement 
îippliqué ,  étoit  néceffaire ,  pour  défendre 

non  quiyis  unus  çx  populq ,  fcd  cxiftimator  doftus  , 
^  intclligcm  poffct  cdgnofccrc,  Id.  JH4%  ^^  ?3v 
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&  bien  difcuter  une  caufe  :  il  mît  à  profit 
les  vaftes  connoiiTances  dans  l'Hiftoire 
qui  fournit  au  befoin  ^  à  TOrateur  ^  une 
multitude  de  faits  à  Tappui  de  ceux  qu  il 
avance^  &  une  foule  de  témoins  ou  d'ar^ 
bitres  qiill  peut  interroger  du  fond  de 
leurs  tombeaux.  On  fe  contentoît  avant 
lui  d'attaquer ,  de  combattre ,  de  preffer 
■fon  adverfaire  par  la  force  ou  par  la  fub* 
tilité  du  raifonnement  ;  mais  aucun  Ora» 
teur  n'avoit  encore  eu  TadrefTe  d'égayer 
i'auftérité  des  Juges,  &  de  dérider  leur 
front  févère  ,  par  des  railleries  fines  fie 
délicates  ;  aucun  n'avoit  connu  Tart  de 
généralifer  une  caufe  particulière  &  du 
moment ,  fie  de  la  rendre  également  inté* 
^reflante  pour  tous  les  temps ,  6c  pour  tout 
le  monde.  Il  avoit  encore  le  talent  unique, 
de  délafler ,  par  des  dîgreffions  agréables 
(ôc  fans  trop  s'écarter  de  fon  fujet)  Tatterw 
tlon  de  fes  Auditeurs  :  en  un  mot ,  per^ 
konno  n'ayoit  connu  jùfqu'à  lui ,  le  talent 
propre  à  l'Orateur ,  le  grand  art  de  cap- 
tivçr  les  efprits  ^  ^  d*exçitçr  à  fon  grf 


DBS  Lettres  et  jdes.Mobvrs.  iQt 

la  colère  >  rindignatioq  y  les  larmes  fie  U 
pitié  des  Juges  (i)« 

.  Ç'câ  par  ce  fonds  immenfe  de  richefTe^ 
que  Çicéron  s'eft  affuré  Tempire  de  FËlov. 
l}uence  Latine.  Son  génie  ^  avide  dô  favoirj 

m  ■  ■       ■  I  I 

(i)  Nihil  de  me  dicam,  dicam  de  cxtctis  »  qacH 
pim  neipo  erac  ^  qui  videretur  exquifitiùs  ^  quàni 
vulgus  hominum,  ftuduKTe  literis,  quibus  fons  pe» 
&(fbB  eloquentiae  çontinçtui:  ncmo,  qui  philo fophiao^ 
çomplcxus  clTet  ^  tnatrem  omnium  bene  faâorum  , 
bcnèque  dlApruir^  :  nemo»  qui  jus  civile  didicifTec^ 
l-em  ad  privatas  caufas  3  â^  ad  oratoris  prudcntiani 
{naximè  neceflâriam:  nemo^  qui  memoriam  reruni 
Romanarum  ceneret,  ex  quâ,  (1  quando  opus  eder^ 
ab  inferis  locupletiilîqios  ceftes  excitaret:  nemo^  qui 
kreviter^arçutèque^  inclufo  adverfàrio,  lax^ret  judi^ 
cum  auimos ,  atque  à  (bveritate  paulirpec  ad  hilaci^ 
çatcm ,  rifUmque  traduceret  ;  nemo ,  qu}  dilatare 
pofCct ,  atque  à  propria  ac  définira  difpucacione 
iiominis ,  ac  ^emporis ,  ad  communem  quseftionen^ 
nniverfî ^generis  orationem  traducerec  :  nemo,  qa| 
deleâandi  gratià  digredi  jparui^iper  ^  caufa  :  neipo  ^ 
qui  ad  iraçundiam  maghopere  ji^çcxn,  ncrao,  qui 
gd  âemm  p^tCçt  adducere;  nemo.>  qui  animum  cJm 
(quod  unum  eft  Oratoris  maxime  proprium)  quo- 
cunque  rcs  poftuUrçt ,  ir^pcUçret,  Ç^ç,  4^  Qa^i 


lot        De  la  dÏcad'bn<îI? 

âvoit  embraffé,  dès  fa  jeuneffe,  l'étude  àd 
toutes  les  Sciences  qui  pouvoient  contrK 
tuer  à  perfeâionner  fon  talent  ;  &  Ton 
remarque  aîfément  dans  fes  harangues  6c 
dans  fes  plaidoyers ,  Tufage  lieureux  qu*îf 
çn  a  fait.  Par-tout  on  y  voit  briller  la  force 
^  la  véhémence  de  Démofthène  (i) ,  la 
merveilleufe  fécondité  de  Platon  y  la  dou^ 
ceur  &  les  grâces  dlfocrate  :  il  s'étoit 
formé  fur  ces  grands  modèles ,  ôc  paroît 
li'avoir  point  eu  d'autres  Maîtres,  ©ferons- 
pous  le  dire  f  II  leur  eft  fupérieur  par  le? 
I)eauté8  naturelles  dont  il  brille  ^  &  par  1^ 
délicatefTe  &  la  riche  abondance  des  pen^ 
fées.  Mais  combien  cet  îUuftre  Orateur 
|i*a-t-il  pas  ajouté  à  fa  gloire  par  les  admî-»' 
râbles  traités  qu  il  nous  a  laiffés  ?  Que  f^ 
Philofophie  eft  douce  &  çonfolante  !  Tout; 
y  refpire  l'honnêteté  y  la  candeur  &  la 


(i)  Nam  mihi  vldctur  M^TulHus  cum  fc  totum 
ad  imitarionem  Graecorum  contuliiTec  ^^  effinxiffe 
idm  Dcmofthenis,  copiam  Platonis ,  jucunditat^m 
Ifocratis.  Quintil,  //j/?,  Orat.  UK  X  ^   Cap^  l^ 
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Ibiifibilité  .d'une  belle  ame#  Eft-il  un  fyf. 
jtême  de  morale  naturelle  plus  parfait^  que 
foil  admirable  (i)  Traité  des  Offices  ,  oà 
:il  trace  à  Thomme  6c  au  citoyen  ^  avec 
«X>vte  la  force  de  la  raifon  6c  toutesf  le» 
lumières  de  la  fagefle  y  la  manière  de 
remplir  les  devoirs  de  la  vie  civile  ?  Où 
trouver  une  réfutation  plus  folide  6c  plus 
i^téreflante  de  la  doârine  d'Epicure^  de 
jZ^non  6c  des  Stoïciens^  que  dans  fes 
entretiens  (2)  fur  le  fouvcrairu  bien  &  /ur 
Jes  vrais  maux  ?  Avec  quelle  réferve,  avec 
j(}uei  refpeâ  il  parle  de  la  Divinité  (5)  1 
Quelle  force  il  donne  aux  nœuds  de 
jl'amitlé  (4)^  qui  ne  peut  être_m  fincère, 
Jii  duraUe^fi  la  vertu  ne  les  a  pas  formés! 
jQuelle  fublime  confolation  il  (;)  of&ç  à 
la  vieiilefTe  !  comme  il  affoiblit  £es  regrets^ 
|>ar  Fefpérânce  d  une  autre  vie  i .  Si  de  la 
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(i)  De  ÔflScuS. 

(2)  De  Finlbas  bonorum  &.  malorum^ 

(5)  De  Naturâ  DeoruiQ.     . 

(4)  Lxlius»  five  de  Amiçicia, 

{/)  Çaco^major  ,  fiye  de  Sensâotc^ 
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Philôlbphie  &  de  la  Morale ,  il  paftcl 
îa  Littérature  j  à  qui  convient -il  mieujjt 
qu  à  lui  de  donner  des  précepte*,  &  d'ini* 
truîf  e  les  Orateurs  ?  Où  puifef  un  goût 
'phiè  ûtiy  plus  délicat^  pkis  sûr ,  des  lëçoïâi 
plus  excellentes  &  plus  folîdcis  pour  eoi^ 
^uîre  à  la  véritable  éloquence*,  qlie  danl 
fon  Traité  de  FOrateui*  ?  En  Un  liiôt  f  otoë 
les  ouvrages  de  ce  grand  Homme  font  ma!?* 
iqués  au  coin  du  vtai  &  du  beau.  I1&  fonè 
écrits  avec  une  élégance  ibutêhue ,  ùn<^ 
|mreté  de  ftyle  &  d'exprêflîon,  &  tihetha^ 
tnonie  qu  on  chef chéroît;  vaîricmeht  dâhli 
îes  atitfcs  Ecrivains; Il  éft  *raÎ3  {èc  Gicéroà 
«n  convient- M-mênjé,  quand  il  dît  (i)  | 
gu^il  s'e*êfçoit  pârticulîérémèiit'  à  compo^ 
ïer  eiî  Ghé'y  pâorce  que*  cette  langue  liiï 
fburiïïfloît'  dès  béâùtés^  dont  il  enrichifTok 
•îa  frénJie  )  i  a  cft  vraiy'dis^je ,  quil  doîf 

aux  Grecs  toute  là  pérfc£lîon  ,  toute  ISi 

— ' ^ .-^ U-. 

(i)  Idqùe^facicbàm  multùm  ctîam  Latine,  fci 
Graeeè  fsepius  :  vcl  quod  Grâîca  oratio  pîura  oriia- 
mcnta  ruppeditans*,  confuetudiiicm  (îmiliter  Latine 
diccndi  aiâfcrcbat/ Cic/ti  Cîan^OrfU.-n^  ^^^     , 
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Èipétiotkéu  qu'il  zvoit  âcquife^  dans*  ce 
gf  aiid  Aift  j;  tnàis  c'eâ  en  homme  de  génid 
qui!  ca  a  fto&té.  Il  n'a  pas  ièrvilemenè 
vatché  Suricuis  traces  ;  il  les  a  fuivi  d'un 
pas  égal  i  èc  c'eft  à  ce  mouvement  libre  fit 
majefhieux.  qu'on  reconnoît  le  g^nie.  Cet 
Orateur  qui  avoit  fans  ccffG  deirant  let 

yxwn  Démoâhène  V  eft  devenu  par  un 
travail  opiniâtre^  p^  de  longues  veilles^ 
par  la  méditation  continuelle  des  bons 
Auteurs .  Grecs  ^  le  plus  parfsrit  des  Ora? 
teurs  Lfitinà ,  ôc  un  modèle,  accompli 
d!éloquence  ;  on  ne  faurcmt  donc  trop 
^horter  ia  jeunefTç  à  faire  fa  pâncipaltf 
étude  fie  fa  hiéditation  {>drticu]ièrê  dei 
écrits  -de  cet  admirable  Orateur  >  iiir-tout 
quand  on  peut  dire  aujourd'hui  de  TÉlb^ 
iquence-,^  ce  qu'il  en  difbiii  à^lai^marjc 
d'Hortenfius  ,  qu'elle  eft_prpheline  ,  fie 
qu'elle  a  plus  befoin  que  jamais  (i)  d'être 
ï)rotégée  fie  défendue  contre  les  efforts  de 


^Èmmam 


i.i.(i)  No$  attt^m.  Brute  «  quoniam  poft  Hpwnfii, 
dari(fimi.Qrataris..iaoâ:fim  orbi^^  eloq^^tÛP  quaà 
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tant  de  prétendâns  ^  fans  mérité  &  pleitil 
d'isiûdace}  ôc  qu'il  eft  nëceffaire  de  veiilef; 
fur  elle,  comme  fixr  une  jeune  vierge  ^  pour 
la  garantir  des  outrages  de  ces  homme» 
qui  paroiflent  brûler  poùif  elle ,  6c  qui  nô 
cherchent  qu  à  la  corrompre  £c  à  la  desH 
honoreh  ** 

:  Parmi  le  grand  nombre  d'eiccelleris  Ùri4 
teurs  qui  occupèrent  la  Tribune  en  même^ 
temps  que  Cicérôn ,  un  feùl  pëùt*étre  eût 
pu  lui  difpùter  le  premier  rang  ,  Julôs 
Céfar.  Mais  dévoré  d'ambition,  il  pré* 
fera  d'envahir  le  pouvoir  fuprême  ^  6a 
d'éteindre  dans  le  fahg  la  liberté  komaina 
Doué  de  tous  les  talens  du  génie,  de  toutes 
les  grâces  de  la  figure ,  dé  toutes  les  quà^ 
lités  qui  foiit  le  grand  Orateur  ^  il  eût 
;^ainxnifes' rivaux  dans  là  Tribune,  aveol^ 


tùtores  reliai  rumus,  domi-  teneamus  eam  fcptani 
liber^Ii  cùftodia  :  &  ho$  ignotoâ  âtque  impudenték 
ptocos  repudiemu^ ,  tueamurque ,  ut  adultam  Vir-^ 
«éinem  >  câArè  &  ab  amacoroni  impetu  ^  qûahmnf 
poil^us^  pirohibeamusé  Ui  Ikiii  n^  $6.  \ 
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^ihêhie  facilité  qu  il  vainquit  fes  ennemis 
dans  les  champs  de  Pharfale* 

Mais  tandis  que  l'éloquence  jouiflbit 
déjà  depuis  long-temps  de  toute  fa  gloire, 
le  Génie  de  la  Poéfîe  dormoit  encore}  ou 
s'il  étoit  forti  quelquefois  de  fon  engour- 
difTement ,  il  n'avoit  fait  entendre  que  des 
Tons  rauques  &  durs.  Indigné,  à  fon  réveil^ 
des  vices  de  toute  efpèce  qui  régnoient 
,dans  Rome  ,  //  arma  le  premier  la  vérité ^^ 
comme  s'exprime  Boileau  3  du  vers  de  la 
Satire  (i)  :  cruelle,  &  fouvent  impuifTante 
reffource  contre  les  mœurs  corrompues  ! 
Borné  à  quelques  autres  genres  particu- 
liers, il  n'avoit  encore  enfanté  rien  de 
grand  &  d'élevé ,  lorfque ,  tentant  un  vol 
plus  hardi,  il  voulut  depuis  embellir  la 
Philofophie  de  fes  brillantes  couleurs» 
Malheureux  d'avoir  ofé ,  dans  fon  délire  ^ 
interroger  la  nature  3  que  la  Providence 
divine  qu'il  combattoit,  rendit  fourde  à 


i«N 


(i)  G;  Lucilius  cft  l'inventeur  de  la  Satike^ 
inconnue  chez  les  Grecs; 

K 
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fa  voix  !  L'importance  &  la  nouveauté  du 
fujet,  de  grandes  beautés  de  détail,  un 
nombre  de  vers  heureux  ,  une  touche 
dure,  mais  vîgoureufe ,  un  ftyle  affez  pur, 
une  imagination  élevée  &  féconde,  en  un 
mot  la  hardiefle  du  fyftême  &  la  difficulté 
vaincue ,  ont ,  à  la  vérité ,  rendu  l'ouvrage 
de  Lucrèce  célèbre ,  mais  n*ont  pu  le  faire 
regarder  comme  un  Poëme  du  grand  genre* 
C  efl  un  Traité  philofophique  revêtu  des 
grâces  de  la  Poéfie. 

Si  Rome  n'avoit  jamais  eu  que  Lucrèce 
à  oppofer  aux  Grecs,  Homère  reftoit  fans 
rival ,  &  la  Grèce  n'étoit  qu'à  demi-vain- 
cue ,  puifqu'elle  coi^fervoit  encore ,  fans 
partage,  Tempire  de  la  Poéfie.  La  liberté, 
Tame  &  le  foutien  de  Téloquence ,  avoit 
appris  aux  Romains  ,  moins  frivoles  que 
les  Grecs ,  à  cultiver  de  préférence  Tart 
de  la  parole,  fi  utile  &  fi  néceffaire  à  des 
Républicains,  Ils  fe  glorifioient  déjà  depuis 
long-temps  de  compter  parmi  eux  beaucoup 
.d^Orateurs  parfaits ,  tandis  que  les  grands 
Poètes  étoient  encore  à  naître.  Mais  on 
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ï'cmarquerâ  avec  étonnement,  que  ce  fut 
au  moment  où  la  liberté  étoit  attaquée  dé 
toutes  parts ,  où  des  troubles  affreux  agi- 
toîènt  l'État,  où  dès  flots  de  fàng  cou- 
loiciit  j  où  l'horreur  des  profcriptions  étoît 
à  foii  comblé  ;  enfin  ,  au  milieu  des  cris  des 
Citoyens  éxpirans  fous  le  fer  des  bour-» 
teaux,  que  la  Mufé  Latîné,  infpirée  par  la 
reconhoiffancé  ^  fit  entendre  fes  premiers 
iaccens  ,  foutenus  par  les  accords  fimpleé 
&  touchans  de  la  flûte  champêtre. 

Tout  gémiffoît  fous  le  joùg  oppréfleuf 
des  ambitieux  Truimvirs ,  quand  OÔave  ^ 
après  avoir  entièrement  défait  Tarmée  de 
Brutùs  &  de  Caflius  j  de  retour  à  Rorhe  ^ 
pour  la  diftribution  des  terres  promifes  aux 
foldâts  vétérans ,  leur  abandonna  celles  du 
Mantouan.  Un  habitant  des  environs  dé 
Mantoue  ,  chaffé  ,  conlme  tant  d  autres  ^ 
de  l'héritage  de  fes  pères,  a  feul  lé  bonheut 
d'obtenir ,  du  Triumvir  rhêniè ,  là  f ëftitii- 
tion  de  fon  patrimoine.  Dès  qii'îî  y  eil 
irentfé  3  il  fait  retentir  fes  bois  &  fe« 
vergers  des  accens.  de  £a  recotmoiffance* 

H  a 
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Le  tyran  difparoît  à  fes  yeux  ;  il  ne  volt 
plus,  dans  Odave,  qu*un  Dieu  bienfaifant, 
auteur  de  fan  repos  &  de  fon  bonheur  (i). 
C  eft  par  ces  vers  enchanteurs  &  par  ces 
,  louanges  flatteufes ,  que  Virgile  fe  fit  con- 
noître  à  la  Cour.  Il  y  trouva  des  Protec*^ 
teurs  puiffans ,  &  ce  qui  eft  bien  plus  rare , 
des  Protefteurs  éclairés,  inftruits,  bons 
juges  du  vrai  mérite  &  des  talens.  Sa 
.Mufe  y  conferva  toujours  fon  air  modefte 
6c  fa  fublime  {implicite.  Elle  continua  de 
chanter  les  amufemens  des  bergers,  ôcles 
travaux  de  la  campagne.  Jamais  la  Poéfie 
.n*employa  de  couleurs  plus  natiu-elles  & 
plus  féduifantes  ,  que  celles  dont  brille 
le  tableau  que  ce  Poëte  fait  des  plaifîrs 
de  la  vie  champêtre  (2)  :  jamais  le  génie 
n'imagina  un  plus  beau  Temple  (3)  que 
celui  qu  il  élève  à  Céfar.  Que  fon  pinceau 
eft  admirable  dans  la  defcription  de  la  pefte 


•mm 


(1)0  Melibœe,  Dcus  nobis  haec  otia  fccit.  Virg, 
Eclo.  I.         . 

(2)  Géorg.  LU.  11^  vers  458. 
^     (5)  Idcnu  Lii.  III ^  vers  13. 


DES  Lettres  et  de^  McêÙrs.  îî*^ 

des  animaux  (i)  !  Qu'il  eft  întéreffanir, 
qu'il  eft  tendre ,  dans  la  fable  charmante 
d'Ariftée  (2)  !  Ces  morceaux  de  la  plus  haute 
Poéfie  ,  répandus  dana  les  Géorgîques  , 
n'étoient  que  le  prélude  des  chants  divins^ 
qui  dévoient  bientôt  immortalifer  &  Céfar 
&  Virgile, 

Le  gain  de  la  bataille  d'Aélium  décida- 
enfin  du  fort  de  Rome ,  &  la  mort  d'An- 
toine laiffa  Oâave  l'arbitre  fouverain  de 
l'Empire.  Au  comble  de  fes  vœux,  fans 
concurrens  &  fans  rivaux ,  le  Sénat  à  fes 
pieds  lui  offrant  la  couronne ,  il  lui  étoit 
aifé  de  montrer  de  la  modération  y  6c 
d'affeâer  de  la  clémence.  Le  fang  ceffa 
de  couler  ,  des  jours  fereins  &  paifibles 
fuccédèrent  aux  jours  affreux  qui  avoient 
éclairé  les  cruautés  des  profcriptions,  &  le 
nom  d'AuGusTE  &  de  Père  de  la  Patrie, 
fut  prodigué  à  celui  qui  naguères  en  étoiù 
le  tyran.  Le  Temple  de  Janus  étoît  fermé;. 


(i)  Georg.  Lib.  TU  ^ vers  478^. 
{1}  Idtm^  LiK  IF,  vers  j  1 7. 

H 
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la  paix  &  l'abondance  régnoîent  dans  toni 
TEmpire  :  chaque  jour  de  nouveaux  jeux^ 
^k  de  nouveaux  fpedacles  fembloîent  rame- 
ner TAgc  d'or,  &  le  fiécle  fortune  de 
Çatupne  &  de  Rhée.  Auquste  au  milieu 
de  la  Cour  la  plus  brillante  &  la  plus  fpîri-? 
tuellc  y  entouré  de  Mécène ,  de  PoUion  y 
de  Varius,  de  Tucca ,  de  TibuUe,  d'Ovide, 
de  Gallus ,  de  Virgile  ôc  d'Horace ,  enten-s 
<loit  y  recevoit  les  vœux  d  un  peuple  fatis^ 
fait  de  l'avoir  pour  Maîtrç  ,  &  refpiroit 
l'encens  des  Mufes  qui  lui  élevoient  deg 
çiutels  ,  &  le  plaçoient  de  fon  vivant  au 
rang  des  Dieux. 

Cette  efpèce  d'ivrefle ,  dans  laquelle  1% 
félicité  publique  jetoit  tous  les  efprits, 
fut  le  moment  que  choifit  Virgile,  poup 
enfanter  l'Enéide ,  chef-d'œuvre  de  refprîe 
humain ,  où  fe  trouvent  réunies  à  la  fois  le* 
beautés  de  Tlliadé  &  de  l'Odyfféc.  Homère 
jufqu' alors  âvoit  régné  feul  fur  le  Parnaffe  j 
il  étoit  le  créateur  de  l'Epopée  :  Virgile 
?  partagé  fon  fceptr^.  Il  doit  fans  douterai 

floire  à  Homère  ;  car  fans  le  Poëme  divir\ 
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du  Chantre  d'Achille ,  peut-être  n*aurions- 
nous  pas  le  Poëme  immortel  du  Chantre 
d'Enée.  Mais  fans  le  feu  de  fon  génie  ^ 
auroit-il  pu  s'élever  jufqu'à  la  hauteur  de 
fon  modèle^  Tégaler,  le  furpâffer  même 
quelquefois?  Rien  naffervît  le  génie;  il 
imite  en  maître,  il  crée  même  lorfqull 
copie,  &  fa  touche  libre  &  vigoureufe  eft 
toujours  originale.  Qu'on  examine  avec 
attention  tous  les  morceaux  que  Virgile  a 
empruntés  d'Homère  ;  il  ni'en  eft  aucun 
qu'il  n'ait  paré  de  grâces  nouvelles  ,  ôc 
qu'il  n'ait  embelli. 

Homère  ,  du  côté  de  Timàgination  ^ 
l'emportera  toujours  fur  Virgile.  L'Auteur 
de  rUiade  vivoit  dans  un  temps  plus  voifii% 
du  berceau  du  monde.  La  nature  ^  fîmple 
encore ,  ofFroit  à  fa  vaffe  &  brillante  ima- 
gination ,  des  tableaux  d'une  étonnante 
&  merveîUeufe  variété  ,  que  perfonne 
avant  lui  n'avoît  entrepris  de  defliner  & 
de  peindre.  Il  les  a  faifis  le  premier,  & 
fous  fes  crayons  divins,  ils  ont  confervé 
leur  couleur  franche  ôc  pure,  leurs  beautés 

H  ^ 
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naturelles ,  toute  leur  vigueur  &  toute  leup 
vérité.  Les  moeurs  qu'il  a  peintes,  toutesi 
grdffières  qu'elles  paroiiTent  aux  yeux  de 
la  faufle  délicatefle  de  nos  jours ,  atteftent 
du  moins ,  malgré  les  paflions  inféparables 
de  rhumaiiité ,  Taimable  fimplîcité^  de  ces 
temps  héroïques. 

Né  près  de  mille  ans  après  Homère, 
Virgile  ne  pouvoit  plus  que  Timiter.  Tout 
étoit  changé  alors.  La  nature  n'avoir  plus 
fa   fraîcheur  :   les   paflions  développées  ,^ 
accrues  y  multipliées  ,  avôient   altéré  fa 
première  innocence ,  &  défiguré  (es  traitS;,. 
La  folle  ambition,  la  foif  de  For,  le  luxe, 
le  fafte,  les  plaifîrs  régnoient  dans  Rome, 
lorfque  Virgile   commença   fon    Enéide^ 
Ainfi ,  quoiqu'il  çût  choifi  des  héros  aufli 
anciens  que  ceux  d'Homère,  comme  c'étoît 
à  fa  Patrie  &  à  une  Monarchie  naiflante 
qu'il  Gonfacroit  fes  chants ,  il  falloit  bien 
qu'il  s'éloignât  des  mœurs  antiques ,  poup 
fe  rapprocher  de  celles  qui  domirioietit 
alors.  Il  eft  vrai  qu'Homère  lui  a  fourni 
la  fable ,  le  plan  j  les  beautés  poétiquçai 
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3e  TEnéide.  Maïs  avec  quel  génie  a-t-U 
fu  fe  les  approprier  ?  Tout  ce  qui  eft  beau  y 
grand,  parfait  dans  Homère,  Teft  égale- 
ment dans  Virgile ,  &  la  copie  ne  le  cède 
en  rien  à  l'original  :  fouvent  même  on  y 
trouve  plus  de  fentîment  &  de  délica-» 
teffe ,  plus  de  juftefle  &  de  penféès ,  plus 
d*cxa£litude  &  de  corredion.  En  cela  rien 
d'étonnant ,  ni  qui  puiffe  faire  tort  à  la 
gloire  du  Père  de  la  Poéfie ,  fl  Ton  con- 
fidère  que,  dans  Tefpace  de  près  de  dix 
fiécles  ,  la  civilifation  devoît  avoir  mis 
néceflaîrement  plus  d'ordre  dans  les  idées, 
plus  de  finefle  dans  lé  taâ ,  plus  de  délî-. 
catefle  dans  le  goût.  Le  Poëte  Grec  étale 
une  richefle  de  flyle  ,  une  magnificence 
d'expreffions  dont  fa  langue  feule  abonde  ; 
Virgile ,  malgré  le  peu  de  moyens  que  lui 
fourniffoit  la  fienne,  n'eft  ni  moins  riche 
en  ftyle ,  ni  moins  magnifique  en  expref-^ 
fions.  S'il  n'eût  été  que  bel-^efprit,  loin 
de  concevoir  le  vafte  plan  de  T^plnéïde ,  & 
d'exécuter  ce  grand  &  parfait  enfembla 
qui  y  régne ,  U  n'auroit  fait  dç  fon  Poënie 
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qu'un  ouvrage  découpé  chargé  de  faux 
brillans  ^  fans  plan  ^  fans  intérêt  &  fans 
unité.  Au  lieu  de  TEpifode  (i  touchant 
des  Amours  de  Didon  y  qu'on  ne  peut  lire 
Uns  attendrifTement  'y  &  fans  plaindre 
cette  amante  infortunée  y  il  auroit  avili 
fon  héros  y  par  une  aventure  indécente 
de  Roman  ,  indigne  de  TEpopée.  Que 
feroicnt  devenus  fous  les  crayons  de  Vir- 
gile bel-efprit,  cette  peinture  charmante 
du  tranquille  Élyfée  y  6c  ces  tableaux 
efirayans  du  Tgrtare ,  rendus  avec  tant  de 
force  &  de  vérité  f  Qu*awrions-nous  à  la 
place  de  cet  admirable  entretien  y  où 
Anchife  découvre  à  fon  fils  fes  hautes 
deftinées  &  celles  de  fa  Nation  ,  où  il 
lui  montre  fon  illuftre  poftérité  ,  &  lui 
nomme ,  parmi  une  foule  immcnfe  d'ames 
errantes,  celles  deftinées  à  animer  cette 
longue  fuite  de  héros  qui  doivent  rendre 
fon  nom  immortel  ,  &  tous  les  grands 
Hommes  qui  doivent  faire  un  jour  l'hon- 
neur &  la  gloire  de  la  République?  Ce 
fuperbe  morceau  plein  dame  &  de  vie^ 
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terminé  par  Téloge  fi  noble  &  fi  touchant 
du  jeune  Marçellus  ,  n'&uroit  été  qu'une 
lifte  froide  &  monotone  de  quelques  Héroî 
foibleinênt  cfquiffés  ,  &  rangés  commo 
pour  être  vus  lun  après  Vautre  dans  un 
verre  magique. 

Ce  n  eft  donc  pas  le  bel-efprit  qui  fait 
Jeô  Poètes ,  mais  le  génie  :  Timagination 
même,  quelque  brillante  qu'elle  foit, 
égare  &:  déplaît  fi  elle  n  eft  accompagnée 
d'un  jugement  fain  &  d'un  goût  exquis, 
Virgile  ne  s'amuie  point  à  peindre  fea 
]iéros  }  il  les  anime  ,  ils  parlent  ,  ils 
agiffent  :  ennemi  de  l-antithèfe  (figure 
favorite  du  Bel-Efprit,  fi  fatigante  &  fi 
puérile  quand  on  en  abufe),  il  charme  ^i 
il  brille  ,  il  éclaire  ,  &  n'éblouit  pas  ; 
fon  ftyle  eft  toujours  foutenu  ,  toujours 
éloquent  :  fes  vers  font  pleins  de  grâces  6c 
d'harmonie  ;  &  chez  lui  les  fons  foiblea 
&  doucereux  de  la  flûte  ne  fe  mêlenç 
Jamais  aux  tons  mâles  &  fiers  de  la  trom* 
pette,  A  la  manière  dont  il  a  profité  do 
î'Ili^dç  Çc  de  rOdyffée.,  qt\  vQÎt  ^  po«p 
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m*exprîmer  comme  un  Critique  (  i  )  de  nos 
jours  y  que  ces  deux  Poëmes  n'ont  été 
pour  lui  qu'une  efpèce  de  mine,  d'où  il 
a  tiré  des  di  amans  ,  auxquels  il  a  fu 
donner  de  la  vivacité  &  de  Téclat.  Qui- 
conque imite  ainfî ,  efl  créateur  :  le  miel , 
pour  être  compofé  du  fuc  de  toutes  les 
fleurs,  n'en  eft  pas  moins  Toûvrage  de 
Tabeille.  Les  Géorgiques ,  le  plus  parfait 
des  ouvrages  de  Virgile  ,  font  le  feul 
Poëme  où  il  peut  paroître  n'avoir  pas  eu 
de  modèle,  tant  il  a  de  fupériorité  fur 
Héfiode.  Il  fe  rapproche  beaucoup  plus 
de  Théocrite  dans  l'Eglogue.  Cependant 
fî  l'on  compare  ces  deux  Poètes ,  Virgile, 
en  confervant  toute  la  fimplicité  de  Théo- 
crite ,  nous  paroît  avoir  encore  fur  lui  un 
grand  avantage  ,  par  la  douceur  &  le 
moelleux  de  fon  pinceau,  par  fes  grâces 
naïves ,  par  la  délîcatefTe  des  fentimens , 
par  la  fraîcheur  de  fon  coloris  ,  par  le 

(i)  L'Abbé  des  Fontaines*  Fpj^e:^  fon  Difcoura 
fur  i/Encidc ,  pag.  ^6^ 
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charme  6c  la  vérité  de  fes  tableaux.  Jamais 
Poëte  n'a  réuni  autant  de  connoiflances 
que  Virgile.  Il  étoit  à  la  fois  Savant 
&  Philofophe  profond.  Il  avoit  fenti  de 
bonne  heure  ,  que  le  génie  eft  peu  de 
chofe  y  &  que  Tefprit  n'eft  rien  ,  fans 
l'étude  &  fans  la  méditation  des  bons 
modèles  :  précepte  qu'on  ne  fauroit  trop 
fouvent  répéter  à  la  jeunefle  ,  fur-tout 
aujourd'hui  qu'on  s'efforce  de  la  détour^ 
ner  des  véritables  fources  de  rinftruûion  ^ 
parce  que  l'orgueilleufe  ignorance  des 
Novateurs  de  ce  fîécle ,  les  dédaigne  fans 
les  connoître. 

Ce  n'étoit  pas  affez  pour  la  Mufe  latine  ^ 
de  la  gloire  immortelle  qu'elle  s'étoit 
acquife  par  TEnéide.  Après  avoir  tiré  de 
la  trompette  les  fons  les  plus  fiers  &  les 
plus  éclatans ,  elle  voulut  effayer  de  tou- 
cher la  lyre  de  Pindare  ,  &  de  pincer  le 
luth  d'Anacréon.  Elle  fe  mit  auffi-tôt  à 
chanter  les  Dieux  ^  les  Héros  &  les  Grâces, 
Sage  &  folâtre  tour-à-tour  ,  tantôt  elle 
embellit  la  raifon  &  la  fait  aimer  î  tantôt 
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iellô  fe  livre  aux  joyeux  délire  de  la  tablé  j 
t)U  nous  peint  les  chafmes  de  Glycère,  les 
douceurs  de  la  folitudc,  6c  les  ombragei 
frais  du  délicieux  féjouf  de  Tivoli.  Tels 
étoient  les  chants  dont  elle  faifoit  réfon-* 
ner  les  rivages  du  Tibre ,  lorfqu*elle  inf^ 
piroit  Horace.  Si  ce  Poète  n  eft  pas  âufit 
îublime  que  Pindare,  du  moins  eft-il  dé 
tous  les  Poètes  Lyriques  ,  celui  qui  en 
approche  le  plus ,  &  prefque  le  fèul  (  i  ) 
digne  d'être  lu.  Plein  de  naturel  Ôc  dé 
grâces,  de  fineflc  &  de  goût,  de  déli-* 
cateflc  &t  de  philofophie  ,  fes  accorda 
font  plus  doux,  plus  tendres,  plus  variés^ 
plus  parfaits  que  ceux  d*Anaçréon.  H  eft 
le  Poëte  de  tous  les  âges  ,  de  tous  le* 
états ,  de  toutes  les  conditions  ':  il  ne  dit 
tjue  ce  quil  doit  dire,  ôc  s'arrête  où  il 
doit  ^'arrêter  :  il  faifit  toujours  le  mofc 

^— i^M  m    • ■-  I  >■       ■  .-         ,  I  I  I  I  I      I      I      lia ■  >  I    ■<  ■■  I  I   iw 

(i)  At  Lyricomm  idem  Horatius  fcrc  folus  legi 
dignas.  Nam  Se  înfurgic  aliquancb ,  6c  plenuj  eft 
jacunditatis  &  gxaùas  ^  &  ym'ûs  figuris  &c  verbîs 
fcliciffimè  audax.  Quintic.  Injl.  Or.  Hb^Xj Gap* /> 
pag.  748  &  -74^3, 
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propre  :  heureux  dans  fcs  hardîeffes  ^  fer-^ 
tîle  en  figures  &  en  expreflîons  îngé-* 
nieufes  y  il  laifTe  couler  fa  veine  fans  peine 
6c  fans  travail  :  eh  un  mot ,  il  étoit  né 
pour  être  le  Légiflateur  du  Parnaffe  , 
Teffroi  du  ridicule,  &  le  fléau  des  mauvais 
Poètes.  Horace  eft ,  après  Virgile ,  le  pluis 
parfait  des  Pôëtes  Latins.  Mais  ce  n*eft 
qu'en  obfervant  lui-même  le  précepte  qu'il 
donnoit  (1)  aux  Auteurs  de  fort  temps, 
qu  il  eft  parvenu  à  cette  admirable  per^ 
feSion. 

La  Poéfîe  Latine  dégénéra  bientôt  de 
cette  perfeûion  à  laquelle  Virgile  & 
Horace  Tavoient  portée.  Ovide ,  avec  du 
génie  ,  mais  bel-elprit  ,  abandonna  le 
premier  la  nature  ,  pour  donner  tout  à 
TArt.  Prodigue  d'omemens  ,  recherché 
idâns  fes  penfées  ,  qu*il  énerve  &  qu'il 
tiffoiblit  à  force  de  revenir  fans  cefTe  llir 


(i)     .     •    .    .    Vos  cxemplaria  Gracca 
Noflrurnâ  verfatc  manu  ,  verfatc  diurnâ.  De  Âru 
To'ét.  vers  268  &  16^* 
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la  même  idée  ,  négligé  dans  fon  ftylëj 
abufant  de  fa  facilité ,  &  plein  d^une  abon-^ 
dance  fuperflue,  ce  Poëte  n'eut  que  trop 
d'imitateurs  y  &  gâta  le  goût  de  fon  fiécle* 
Cependant  il  avoit  fous  les  yeux  d'excel- 
lens  modèles  ;  il  pouvoit  confulter ,  fur-^ 
tout  ,  Callimaque  &  TibuUe  :  mais  il 
préféra  le  frivole  honneur  de  briller  ôc 
d'éblouir,  au  folide  avantage  de  plaire  à 
la  raifon  ,  d'émouvoir  &  d'intérelFen  II 
prouve ,  par  fon  exemple  ,  que  l'efprit , 
l'imagination  la  plus  brillante ,  la  richefTe 
des  penfées  ,  l'élégance  ôc  la  pureté  du 
langage  ^  n'empêchent  pas  un  ouvragé 
d'être  froid  ,  &  ne  réparent  point  le 
défaut  de  fcntiment  &  de  naturel. 

Ainfi  s'annonça  le  déclin  des  beaux 
jours  de  la  Littérature  Latine  :  en  effet 
quoique  le  fiécle  d'Augufte  foit  regardé^ 
avec  raifon ,  comme  le  plus  favorable  aux 
Lettres ,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  quô 
dès  les  premières  années  du  régne  dd 
ce  Prince  ,  leur  décadence  fe  fît  feritîn 
Une  foule  de  détracteurs  de  la  véritable 

éloquence  \ 
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^éloquence  ^  à  la  tèté  dèfquéls  fe  trou^ 
yoit  Pollioii  y  s*étoient  élevés  contre 
Çicéron  (i)  j  qui  n'étoit  plus  pour  leur 
répondre.  Le  bel-efprît^  le  raffinement^ 
rafFeâatîon  triomphoient  au  Barreau  & 
dans  la  Tribune  y  ôc  ëntraînoient  tous  les 
applaudiffemèns  :  funefte  préfage  de  la 
révolution  que  Tamour  dô  la  nouveauté  j 
l'oubli  y  ou  plutôt  le^  mépris  dès  vrais 
principes ,  devôit  bientôt  opérer  !  Getté 
étrange  révolution  tient  moins  encore  à 
rinconftance  y  qu'à  l'orgueil  de  l'Efprit 
humain.  Un  fiécle  où  l'efprit  feul  domine  j 
eft  ordinairement  vain  &  frivole ,  avide  de 
nouveautés  y  fécond  en  fyftêmès  fuineux  ^ 
entêté  de  projets  mal  conçus  y  jaloux  ôc 
fier  de  fes  frêles  produêtions  y  vantanÉ 
fans  cefTe  fes  lumières  y  grand  raifonnéur  ^ 
penfeur  hardi  ^  ridiculement  enthouAaAe^ 

-I 

(i)  Poftea  vcro  quam  Triumvirali  profcriptrone 
cônlumptiis  eft,  paflîm  qui  odcrant,  qui  invidcbant, 
t[m  semulabailtùr ,  àdulatores  etiam  pracfcntis  poten-^ 
tîa;,  non  rcfponfurum  invafcrunr.  Qxjiktii.  //j/f< 
pfatà  Lib^  XII,  Cap.  X  ,  pa^.  8j/* 


de  ardent  à  détruire  y  ce  que  tant  de 
fiécles  de  g^nie^  de  goût^  de  raifon^  de 
favoir  &  d^expérience  ^  ont  établi  fur  des 
principes  invariables. 
.  Au  relie  ^  on  a  dà  remarquer  ^  par  ce 
que  nous  avons  dé}a  dit  ^  quels  ont  été 
la  marche  àc  les  progrès  de  la  Lîttéra*» 
ture  chez  les  Romains.  Ils  avoient  ^  avant 
tout  y  à  polir  leur  langue  ^  qui  y  malgré 
les  efforts  de  leurs  préniiers  Poètes^  fut 
long^temps  dure  &  barbare.  Âinfi  la  Poéfie 
n'influa  preiqu'en  rien  fur  fa  perfeâion^ 
puifqu  elîe-^même  ne  put  s Wranchir  de  là 
groflièreté  de  Ion  fiëcle.  hcs  Orateurs 
ont  eu  feuls  la  gloire  d'adoucir^  d*épurer> 
d'ennoblir  le  langage,  en  forte  que  Tart  de 
lIÉloquence  &  d'écrire  en  profe ,  devança 
de  beaucoup  Tart  de  la  Poéfie. 
^  Chez  les  Grecs,  au  contraire,  la  Poéfie, 
dont  le  régne  a  été  fi  brillant  &  fi  long, 
précéda  tous  les  Arts  ;  Tart  d'écrire  en 
frofe,  lui  doit  le  jour ,  &  THiftoire  eflt 
ie  premier  chçf- d'oôuvre  ,  en  ce  genres 
qui  parut  pluiieura  fiécles  ayant  qu'il 
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^ueilion  de  l'Éloqiién^cé  ^  (ic>nt  la  âdmi'^ 
tables  reflfbrts  £c  left  vr^is  principes  n4 
furent  parfaitement  connue  que  dé  DémoA 
thène.  La  ràifbn  d'une  marché  fl  différente^ 
ehez  détix  peuples  igàlem^t  ingiénieUx  âc 
ipirituels^  eft  que  lès  Grecs  n'eurent  dé 
tnaitres  qu  eux -mêmes  ^  que  leur  langue 
ëtoit  naturellement  poétique^  6c  quelle 
était  dans  fa  plus  grande  pérfeôion^  lorA 
^ue  Homère  écrivit.  La  Pôéfie^  cultivée 
feulé  de  préférence  ^  après  avoir  pareounà 
d'Un  vo|  fublime  plus  de  trois  Récles  dé 
gloire  5  répandit  enfin  fan  heureUfe  Ôé 
fécondé  influence  Aif  la  Ff ofé  y  abandon^ 
héé  pendant  ce  long  intervalle  ^  6tt  feul 
tifage  du  langage  ifamilléf.  Elle  Vénriehif 
infenfiblement  ,  lui  donna  plus  de  har- 
dieffe  Ôc  dé  dignité  >  plus  d'abondance  & 
de  force  ^  |)lîii8  de  gflcés  &  de  déuceurj 
jptus  d'étéganêe  èc  de  cerréâioh  ^  &  là 
tendit  propre  à  trâicéif  tôtis  lès  ftijets  qui 
pouvoietlt  lui  appartenir ,  chacun  dans  le 
èyle  ôc  de  la  manière  qui  lui  aonvenoit. 
La  Poéfk  Latine ,  <iâns  fes  commence^ 

I  a 
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mens  obfcurs ,  étoit  loin  de  jouir  de  cette 
précieufe  prérogative  ,  parce  que  fujette 
elle-même  aux  vices  de  fon  temps ,  fa  per- 
fedion  dépendoit  abfolumcnt  des  progrès 
de  la  langue ,  qui  ne  fe  forma  que  lente^ 
ment  ,   âc   à  mefure  que  les  Romains  ^ 
réduits   d'abord   à  n*être   qu'imitateurs  ^ 
6*inftruifoient  &  acquéroient  des  connoif- 
fances  ,  en  étudiant  les  Auteurs  Grecs^ 
Or  telle  eft  la  différence  qu'on  doit  faire 
entre  celui  qui  crée ,  &  celui  qui  ne  peut 
qu'imiter*  L'un  ,  maître  de  fes  pinceaux 
qu'il  dirige  à  fon  gré ,  trace ,  d'une  main 
libre  &  sûre ,  les  objets  que  lui  repréfente 
fon  imagination  ;  il  les  anime  du  feu  de 
fon  génie ,  trouve  fans  peine  le  ton  de  la 
Nature ,  faifit  fes  nuances ,  tantôt  fortes 
&  vigoureufes ,  tantôt  douces  &  fugitives  j 
enfin  achève  fon  tableau  avec  la  même 
hardiefTe  qu'il  l'avoit  conçu.  L'autre ,  au 
contraire.^  tenant  fes  crayons  d'une  main 
incertaine  &  timide ,  fuit  fervilement  les 
traits  qu'il  n'a  pas  tracés ,  cherche  en  vain 
à  rendre  des  penfées  qu'il  n'a  pas  connues  ^ 
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confond  les  nuances  des  couleurs  y  dont  U 
fînefle  &  la  légèreté  échappent  à  fa  vue  ^ 
ffC  noflfre^  en  finiffant  fon  ouvrage,  qu'una 
imitation  imparfaite  ôc  contrainte  y  fans 
coloris  Si,  fans  vie*  Telle  cft  Thiftoire  des 
poètes  des  premiers  temps,  de  la  Répu- 
blique. Que  d'obftaclcs,  en  eflfet,  n'eurdnt^ 
ils  pas  à  vaincre  ?  £t  sll^  n!ont  pas  entière^ 
ment  défiguré  leurs  modèles  y  combien  ne 
Jeur  ont-ils  pas  fait  perdre*  de  leur  perfeo-s 
tion,  de  leurs  beautés,  de  leur  délicateiTe^ 
de  leur  force  &:  de  leurs  agrémens ,  avant 
que  d^être  en  ^tat  de  les  -  bien  entendre  j 
&  d©  pouvoir  ie  fervir  d  un  langage  plu» 
parfait ,  plus  riche ,  plus  flexible  &  4>lus 
j)ur ,  pour .  les.  traduire  avec .  élégance  .QC 
fidélité?' 

Lés  Romains  ne  téuffirent  donc  dan* 
le  grand  Art  d'écrire  ,  qu en  s-attachant 
conftamment  à  puifer  le  goût  dans,  les 
fources  que  leur  offroient  les  Grecs  p  6c 
en  faifant  confifter  l'éducation  de  la  jeu- 
kieffe  y  principalement  dans  Fétude  de  lai 
Langue  Grecque  y  comme  la  feule  clef  qi4 
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pût  lui  ouvrir  le  tréfor  de  toutes  îôi 
^cienees.  Cette  langue  devenue  par -là 
prerqu'auffî  familière  que  la  nationale  ^ 
hii  communiqua  une  grande  partie  de  ièif 
^ichefles  y  de  acheva  de  la  polir; 
'  On  peut  fixer  Tépoque  de  la  perfeâiotf 
de  la  Langue  Latine  ^^  au  tempB  où  Téf  ence 
ie  At  çonnoîtreu  Jufqufe$->là  la  profe  né 
«'étoit  encore  exercée  que  fur  le$  deyoîrç 
6t  les  conQOtiTances  de  la  vie  ruftiqtte^ 
Caton  le  Cenfeiâr  en  ivoit  écrit  les  pré^ 
<septesj  avec  autant  ût  fbrce  que  d'^lé^ 
^<st  ;  mm  fôn  Hépaçé  n^étôit  padi 
tôujoun  foutenuc,  L*Aft  d*éçrîïe  A*eut 
4onç  fon  degré  de  p«-feâioii  quh  fou6 
TéfsënfÇê.  jja  profe  eut  alors  de  la  clarté  , 
du  nombre  (c  de  rhanpqnie,Tremellius{i))^ 

Varroft  êc  d'autres  gr^^ids  Écrivains  Tem-» 
|>lôyèr^nt  avec  fuççès  ^  èi  Ton  en  adopta 
généralement:  Tufage, 

(i)  Cqeiu^  Trerpellias  Sçrofa^  un  des  plus  4iahiles 
Cultivateurs  <)u'aiçnt  eu  le$  Romain;.  I|  a  mérité  les 
éloges  de  V^rroh,  dans  (oh  çatccUent  Traité ,  de  Ri^ 
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Mais  ce  qui  devoit  intérefler  davantage 
les  Romains  y  c  étoit  THiftoire  ;  fie  ils 
n'avoient  encore  y  an  temps  dont  houa 
parlons  y  que  les  grandes  Annales  des 
Pontifes  y  écrites  en  mauvais  vers  y  â: 
telles  de  Fabius  Piâor^  le  premier  Hif* 
torien  qui  ait  écrit  en  profe.  Il  fallut  bien 
s  en  oontenter  y  puirqueiks  étoiecut  let 
feuls  moiiumens  à  confulser^  pour  avoir 
la  comioiffance  des  £ûts  &  des  anciens 
événements  qui  concemoient  la  Répu-^ 
blique.  Le  %ie  barbare  fit  graffîer  d(» 
leurs  Auteurs  y  ks  iît  abandonner  aa 
moment  oin  étÈ  plumes  plus  polies  s'ern^ 
parerait  de  fHiâoire. 

Le  premier  Hiftorien,  dont  Rome  ait 
à  fe  glorifier,  eft  Jules-César.  Né  avçç 
tous  les  talens  y  toutes  les  qualités  y  tous 
les  dons  du  génie  qui  font  les  grands 
Hommes  fie  les  grands  Écrivains  y  il  ne 
négligea  l'étude  d'aucune  Science»  Ses 
grands  talens  s'annoncèrent  dès  fa  plus 
tendre  jeunejflc.  Son  éloquence  Ta  fart 
placer  ,  par  Qcéron  fie  Quintilien  ,  «* 
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rang  des  Orateurs  les  plus  célèbres  ^  qu'il 
auroit  même  furpafTés  y  (i  content  de^ 
paifîbles  lauriers  des  Mufes  ^  il  n  eût  pas 
préféré  les  lauriers  fanglans  de  Mars  6c 
de  Bellone.  Poëte ,  Orateur ,  &,  Guerrier 
à  la  fois  y  fon  génie  égaloit  fa  valeur.  Il 
étoit  fait  pour  écrire  &  pour  vaincre.  Seâ 
Commentaires  font  un  chef  -  d'oeuvro 
d'élégance  ^  de  précifion  âc  de  clarté» 
Quoique  dénués  des  ornemens  de  Télo^ 
quence  (i),  &  malgré  leur  grande  fimplît» 
cité  y  ils  ont  je  ne  fais  quels,  charmes  qui 
nous  ravifTent  en  les  lifant.  Les  faits  y 
font  racontés  d'une  manière. fi  agréable^ 
fi  naturelle  &  fi  vraie,  qu'on  croit  êtr^ 

—y—  I     II     I  m        II    II  I   II     ■  Il  11  I.  »    ■  ■ 

(i)  Atque  etiam  Commçnt^rios  quofdam  fcripfM: 
rerum  fuarum.  Valde  quidem  ^  inquatn ,  probandos': 
nudi  cnim  faut ,  rcdi  &  venufti ,  omni  ornatu  ora- 
tîonis  ,  tanquam  vcfte ,  dctraâo.  Scd  dum'voluit 
alios  habcre  parata  ,  updè  fuipercnt ,  qui  vcUcnt 
fçriberç  hiftpriam  j  ineptie  gramra  fortafle  fecid 
qui  volent  illa  calamiftris  inurcrc  :  fanos  quidem 
homines  à  ftribendo  dcterruît.  Nihil  enim  cft  in, 
hiftoFÎa ,  purâ  &  illuftri  brevirate  dulcius.  Gic.  de 
Çlar.  Qrau  n"^  IS\ 
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ïur  le  lieu  même  y  où  Ics^vénemens  fe 
font  paffés  :  ils  font  préfents  à  nos  yeux^ 
comme  fi  nous  eudions  été  à  côté  de 
Céfar  ,  lorfqu'il  combattoit.  Cependant 
ces  Commentaires  y  par  leur  titre  &  par 
leur  brièveté  ,  femblent  n'être  que  de« 
inatérîaux ,  pour  fervir  aux  HiAoriens.  Ils 
.préfentoient  un  appât  aux  beaux  efprits, 
incapables  de  juger  en  quoi  çonfifte  Ifc 
mérite  de  ces  Mémoires ,  &  qui  auroient 
Voulu  les  furcharger  de  faux  ornemensç 
au.  lieu  qu*il«  détournoîent  les  gens  fenfés 
dy  toucher^  par  la  crainte  de  les  gâter. 
HeureufemeAt^  ils  ^font  parvenus  jufqu'à 
nous,  tels  qu'ils  font  fortis  des  mains  dç 
Céfar.  Il  eftpeu  d'Hiftoriéns  qui  réunifient 
éomme  lui  ,  cette  merveille^fè  précifion^ 
cette  pureté  de  ftyle  ,  cette  expreffion 
toujours  jufte  6e  brillante ,  cette  clarté 
précieufe  &  fi  néceflaire  ,  enfin-  cette 
élégante  &  noble  fimplicité ,  qui  font  le 
charme  de  rHiftoîre.  Quel  avantage  n*a-t41 
pas  encore?  Il  a  vu  ,  il  a  dit,  il  a  fait 
çput  ce  qu  il  raconte  ;  ce  font  fes  proprçs 
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ââiont  dont  il  entretient  fon  leâeur  ;  & 
cela  5  avec  tant  de  frànchife  &  de  modeftie^ 
qu'on  croit  que  ce  n'efl  pas  de  lui  qu'il 
nous  parle.. Ceft  ainfi  que  Xénophon  a 
tScrit  THiftoire  ^  &  que  Céfar  eft  devenu 
fon  égal. 

Les  qualités  admirables  que  nous  venons 
de  relever  dans  Cé&r  ^  comme  Écrivain  > 
ne  (ont  pas  feulement  un  préfent  de  I4 
Rature  ^  ellea  font  auiTi  le  fruit  de  Tétudc 
]6c  de  la  réflexion*  Elles  dépendent  autant 
de  la  jufteife  de  1  elpric^  de  la  netteté  des 
Idées  y  de  la  facilité  de  la  conception  ^  de 
la  folidité  du  jugement  &  de  la  sûreté  du 
^ût  ^  que  de  la  parfaite  cûnnoiflance  des 
JiomtQed  i  d  un  long ,  ufage  du  monde  y  Se 
de  la  glrande  hfibitude  de  penfer  &:  d'écrire. 
Sallufle^  l'un  des  plus  éxcellens  Hifioriens 
Latins  ;  poifédoit  toutes  ces  qualités  j  mais 
fa  manière  d'écrire  eft  bien  xiifférente  dé 
celle  de  Géfar.  On  voit  que  Thucydide  a 
été  fon  modèle.  Il  a  employé  ^  comme  luî^ 
dans  fon  hiftoire  y  les  harangues  direâes  5 
qu'il  a  fyi  rçftdrç  intérçiTantes  ,  par  la 
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fiobleffe  ôc  la .  beauté  de  fon  éloquencf 
animée  &  rapide  :  fa  touche  eft  lerme^  fie 
ion  pinceau  fidèle  :  fes  réflexions  naifieitf 
tou jours  du  fujet  :  fos  penfées  Jbnt  vraies  ^ 
fes  raifbnnemens  folides  fie  profonds  ;  il 
Itflfede  t^^uelqudfois  de  vieilles  e^^reflions  ^ 
iBc  en  hafisarde  de  nouvelles  :  mais  fon  ftyle 
tro^  fetré  y  trop  concis  ^  le  rend  Anivent 
fibfèur»  Audi  Quintilien  (i)  confeille-t-U 
àlft  jëunefle  de  ne  point  imiter  SaUufte^ 
i}ubique  ^t«e  Ataniète  d'écrire  fôit  une 
l^erfeâioft  dansj^et  Hiftorién$  iiiais  troue 
Êçritatn  n'a  pas  droit  d  y  prétetadre^  21  m 
i^t  pas  8  y  ar4MQ|>er^  la^  précision  confiile 
moins  dans  Us  mots  ^  que  dàlrts  l'art  de  ne 
-dire  que  œ  qui  -^  néçeflaire  ,  fgns  qu  o^ 
:^ifle  y  retrancher  ni  ajouter.  Il  eft  même 
^angeteiûç  de  rechercher  trop  ce  lacov. 

^11  m  ■fin      I,   I  la!»  j.'.'P. 'J.   .-.i  •;    .    j   \ir  .*.■■'.' "i"'.    ■!  iji  f. 

(t)  Ndq  xmns  :|Ocem  c^vcnda  cric,  qmç  mmîuk^ 
çatnpieiiccs  omnia  rrqmtur  obfcuntas*^..,  Qt:^ara 
VttaQ4a  çcî^ni  (lia  Salluftiana  (  c^uanquam  in  ipfa 
virtuti$  loçuin  Q^tmct)  brçvitas  &  abruptum  fer- 
pionis  gcqi^,'QyïNHL,  //j/?.  Ora(.  Vff.  If^y  Çap.  IT^ 


tiîfmc,  parce  qu'à  force*  de  vouloir  êtfô 
concis,  on  devient  obf<:ur,.&  Ton  con- 
tfafte  bientôt,  &  pour  toujours,  Thabitude 
d'un  ftyle  brufque ,  haché  ,  découfu  &  fan* 
iagrément. 

•  On  ne  doit  pas  regardei*  cependant^ 
fcomme  parfait,  un  Hiftorien  qui  ri'auroit 

y*autre  mérité  que  l'ordre  ,  la  clarté   & 

*  ..  » 

•les  agrémens  du  ftyle.  Il  eft  une  ihfiiiité 
•d'autres  qualités  effentlellès  que  rMiftoiré 
exige  de  fort  Écrivain  :  elle  veut  qu'il  foit 
•înftruit  à  fond  du  Droit  public  &  de* 
l,oix  :  qu'une  étude  atteritil^e  &  profonde 
du  cœur  humain, lui  révèle  le  fecret  dèé 
partions  ;  qu'il  en  connoiffe  les  réflbrts  lœ 
plus  cachés;  qu'il  en  examine  &  démontre 
l'influence  fur  toutes  les  formés  de  Soci^tëe 
&  de  Goûvernemens ,  furies  déftinées* dés 
Empires-,  fur  raccroiflement -&  la  dimifti** 
tion  de  leurs  forces ,  for  icur  élévation:  & 
Icurxhûte  ;  qu'il  embraffe  éti  un  mot  d^Uft 
çoup-d'œîl ,  tous  les  événemehs ,  &  qu^îl 
en  développe,  avec  fagefle.,  les  caufés, 
autant  pour  le  plaifir ,  que  pour  rinftruc* 
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tion  du  leâeyr»  Où  trouver  tous  ces  don* 
Tcéunis^  fi  ce  n'eft  dans  Tite-Live?  Cet 
Hiftorien  ,  rival  digne  d'Hérodote  (i), 
marche  fon  égal.  Il  eft  le  premier  ^  &  le 
plus  parfait  des  Hiftoriens  Latins  :  rien 
n'efl  comparable  à  l'éloquence  de  {c^ 
harangues  :  rien  n'eft  plus  doux  y  pluf 
coulant  ^  plus  agréable  que  fes  récits; 
fon  ftyle  harmonieux  ,  plein  de  grâce  ^ 
monté  fur  tous  les  tons  ,  conferve  tou; 
Jours  celui  de  la  nature  ;  6c  malgré  cette 
létonnante  variété  y  eft  toujours  égal  6c 
fbutenu.  Ses  ornemens  n'ont  rien  d'afFcdé  , 
fon  abondance  n'a  rien  de  fuperflu.  Il  eft 
concis  ou  étendu  ^  quand  il  le  faut  y  &ç 

(i)  At  hiftoria  non  ceflcrit  Griecis,  nec  opponere 
Thucydidi  Salluftium  verear  :  ne  indignetur  fîbi 
-Hcrodorus  ârquarî  T.  Livium ,  cùm  in  narrando 
mrx  jucunditacis ,  clariflîmique  candoris  ,.tùm  in 
çoncionibus  fupra  quam  enarrari  potcft  eloquca- 
tcm  :  ira  ducuntur  omnia  cum  rébus  mm  perfonis 
accommodata.  Scd  afFcâus  quidem ,  praecipuè  cos 
qui  funt  dulciorcs  ,  ut  parciflîmè  dicam  ,  nemo 
hiftoricorum  commcndavit  magis.  Quintil,  Jnjl^ 
X)Tat.  Lib.X  ^  Cap.  /,  pag.  7J0. 
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|amaî$  obfcur  :  habile  enfin  à  tenîp  le  fit 
ècs  év^nemens  ^  il  ùtk  les  amener  à 
propos  y  &  les  lief  avec  les  pef  fonnes  & 
les  chofes.  Quant  aux  paffions  ^  aucun 
Hiftorîen  ne  les  a  mieux  mani^eSé  Ajoin 
tons  à  tant  de  per feâîoha ,  une  fidélité 
fcnipuleufe  dans  les  faits  y  la  première 
Vertu  de  TMiftorien^  fans  laqueÛe^  il  ne 
Siérite  ni  eftime  >  ni  confid^ratioti  ^  ni 
confiance» 

Mais  plus  le  talent  eft  fùpérieuif  ^  plul 
îl  réveille  Tenvie ,  plus  il  excite  de  jalou^ 
fie  5  &  Tite-Live  l^ëprouva  de  fôn  vivanti 
Afînius  PoUion  lui  reprocha  (k  Patavinké^ 
parce  qu'il  y  avoit  peut-être  remarqué 
quelques  exprellions  familières  aux  habi^ 
tans  de  Padoue.  Il  eft  très-pofiible  qu'il 
lui  foit  échappé  quelques  façons  de  parlerj 
q[uelques  tournures  qui  n'étoient  point  en 
ufage  dans  la  Capitale  y  &  qui  pouvoient 
blefler  Toreille  délicate  dutt  Courtifanî 
mais  comment  juger  en  quoi  confifte  CC 
défaut  f  C  eft  ce  que  les  Critiques^  anciens 
&  modernes  ^  ignorent^  N  eft-il  paà  naturel 
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de  penfer  que  fi  ce  défaut  eût  été  capabU 
de  défigurer  le  ftyle  de  Tite-Live ,  tout  lo 
monde  s'en  feroit  apperçu  ;  H  le  judicieux 
Quintiiien  lui  «•  même  ^  ne  Tauroit-il  pal 
relevé  dans  Téloge  qu'il  fait  de  cet  Hifto- 
rien?  Il  fe  contente  de  dire  fîmplemene 
à  propos  de  la  critique  de  Pollion ,  que 
pour  lui ,  //  ne  fait  aucune  différence  entre 
le  langage  des  Provinces  d^ Italie  j  ù  celui 
dont  on  fe  fert  a  Rome  (i).  Ainfi  rapport 
tons-nou8-en  à  cet  excellent  Ji^e  y  plui 
en  état  que  perfcmne  de  définir  cette 
Patavinitéj  de  la  blâmer ,  ou  de  la  regar^ 
der  comme  peu  de  choie. 

On  a  fait  à  Tite-Live  d'autres  repro<« 
ches^  en  apparence  mieux  fondés^  mais 
qui  n'en  font  pas  plus  réels.  On  Tattaque 
d abord  fur  lufage  trop  fréquent  qu'il  a 
fait  des  harangues  direâes  ;  mais  il  s'en 
faut  bien  qu'elles  foient  un  vice  aux  yeux 


mmmÊmr^^Êi^f»^mfmmfm»^^Êmmm^m 


(i) Quemadmodum  Pollio  deprehendit 

in  Uvio  Patavinitatem  :  licec  omnia  Italica  pto 
Romanis  habeam.  Quimtil.  Infi.  Orau  Db.  I  ^ 
Cap.  Fipag.  su 
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du  goût.  Quelles  beautés ,  au  contraire  ^ 
ne  répandent-elles  pas,  quand  elles  ont^ 
comme  celles  de  Tite-Live  ,  toutes  les 
perfcdlions  de  Téloquence  ,  &  qu'elles 
font  un  des, principaux  ornemens  de  THiP 
toire  ?  Quand  elles  fervent  à  achever  de 
faire  connoître  le  caradère  des  perfon-* 
nages,  après  les  avoir  vus  en  aftion? 
Quand  elles  font  fi  naturelles,  fi  vraies, 
qu'elles  font  illufion  au  Leûeur ,  qui  croit; 
yoir  &  entendre  le  Général  portant  la 
parole  aux  Chefs  ou  aux  Soldats  ?  N'eft-ce 
pas  en  effet ,  un  grand  mérite  de  la  part 
de  l'Hiftorien  de  fe  faire  oublier,  &  de 
pe  montrer  que  fcs  perfonnages,  afin  que 
tout-  l'intérêt  fe  réunifie  fur  eux  ?  Les 
Hérodote,  les  Thucydide,  les  Xénophon, 
les  Sallûfte  •  &  prefque  tous  les  excellens 
Hiftoriens  de  l'Antiquité  ^  ont  fuivî  cet 
ufage ,  fans  que  la  critique  jufqu'ici  les 
en  ait  blâmés.  D'ailleurs  quels  étoient 
les  Généraux  des  armées  Grecques  & 
Romaines  ?  Les  hommes  les  plus  élo- 
guens  de  TÉtât,  élevés,  par  ce  talent^ 
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aux  premiers  emplois  de  la  République^ 
N'étoit-ce  pas  au  milieu  du  peuple  affem- 
blé,  &  dans  le  Sénat  qu'on  les  choifîflbit, 
qu'on  les  proclamoit  ?  N'étoit-ce  pas  en 
defcendant  de  la  Tribune ,  où  un  moment 
auparavant  ,  ils  venoient  de  défendre , 
par  leur  éloquence  ,  les  droits  de  la 
Patrie  ,  qu'ils  partoient  ,  pour  aller, 
combattre  fes  ennemis  ,  6c  prendre  le 
commandement  des  armées  ?  Où  eft  donc 
l'invraifemblance ,  accoutumés  comme  ils 
étoient  à  manier  la  parole ,  qu'ils  l'aient, 
en  effet ,  fouvent  employée  ,  dans  les 
circonftances  qui  l'exigeoient  ?  Où  eft 
donc  le  tort  de  l'Hiftorien  ,  Grec  ou 
Latin ,  de  les  faire  parler ,  quand  fa  plume 
éloquente  &  pleine  de  feu  ,  rend  les  dis- 
cours des  Héros  &  des  grands  Capitaines  ^ 
dont  elle  écrit  l'hiftoire  ,  non  pas  fjns 
doute  dans  les  mêmes  termes  ;  mais  dir 
moins  de  manière  à  conferver  leur  ton, 
leur  efprit  ,  &  le  genre  connu  d'élo- 
quence qui  leur  étoit  propre  ?  Voilà 
pourtant  ce  qu'un   Critique  a  ofé  tout 
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récemment  (i)  condamner  ,  dans  Titc* 
Live  ,  comme  un  vice  ;  tandis  qu'à  cet 
égard  ,  toute  l'Antiquité  a  gardé  le  plus 
profond   lîlence  :   car   on   doit   compter 

(i)  Voyez  la  Cricique  peu  honnête  qu'un  Ano- 
nyme a  faite  de  l'ouvrage  de  M.  T  Abbé  de  Mably,  fur 
la  manière  décrire  l'HiJloire  ,  fous  le  titre  de  Sup- 
plément à  la  manière  (décrire  l'HiJioire.  Cette  Cri- 
tique, pleine  de  mauvais  goût,  &  du  plus  mauvais 
ton,  prouve  que  l'Anonyme  connoît  peu  les  Anciens  \ 
ou  s'il  les  connoît ,  qu'il  ne  les  a  pas  affez  étudiés, 
pour  former  fon  goût  &  fon  jugement.  Comment 
un  homme  d'cfprit ,  un  homme  inftruit ,  &  qui 
a  autant  d'ufage  du  monde ,  que  l'Anonyme  en  a 
montre  dans  pluficurs  de  fcs  ouvrages,  s'eft-il  laiflc 
emporter  à  l'cfprit  de  fe6ke  &  de  parti  ,  comme 
il  l'avoue  lui-même ,  au  point  d'oublier  tous  les 
<gards  perfonnels  ^  Comment  traiteroit-il  un  Cri- 
tique, qui  lui  diroit  groflîèrement,  que  fa  profe,  (ts 
vers ,  (es  drames  font  déteftables ,  &  qui  ne  met- 
troit  pas  à  cette  dure  vérité ,  le  plus  léger  adouciflè- 
ment  &  la  plus  légère  politeflc?  Un  autre  Anonyme, 
dans  une  lettre  adrelfée  au  Rédaâeur  du  Mercure , 
&  inférée  dans  le  N°  31 ,  page  tio  de  ce  Journal 
du  24  Juillet  1784  ,  lui  a  donné  un  exemple  de 
modération  &  d'honnêteté,  en  relevant  les  erreurs 
du  Supplément  à  la  manière  décrire  l'Hiflçire^  avca 
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pour  rien  le  ferttiment  ifolé  de  Trogue 
Pompée,  qui,  en  qualité  d*Hiftorien  lui- 
même  ,  a  pu ,  par  jaloufie ,  blâmer  Tite- 
Live  fur  fes  harangues ,  afin  de  diminuer 
le  prix  de  fon  hiftoire  ,  unîverfellemenf 
eflimée.  Nous  ignorerions  même  la  Crî-^ 
tique  que  Trogue  Pompée  en  a  faite ,  fî 
Juftin  y  fon  abréviateur ,  n  avoit  pas  pris 
le  foin  de  nous  l'apprendre  (i). 
'  Lés  prodiges  fans  nombre ,  plus  abfurdes 
les  uns  que  les  autres,  dont  Tite-Live  a 
chargé  fon  hiftoire  ,  font  Tobjet  d'une 
accùfation  bien  plus  grave  contre  lui  ;  6c 
quoiqu'il  ait  fait  entendre  afTez  clairemenc 

toute  la  fageiTe ,  tout  le  favoir»  toute  la  force  de  la 
raifon ,  qu'une  bonne  Critique  exige ,  fans  blclfcr 
le  moins  du  monde  l'Auteur  de  ce  Supplément;  mais 
de  façon  pourtant  à  lui  donner  des  regrets  de  l'avoir 
mis  au  ^our. 

(i)  Quam  orationcm  dignam  duxi,  cujus  cxem- 
plum  brevitati  hujus  operis  infercrem,  quam  obli- 
quam  Pompeius  Trogus  expofuit,  quoniam  in  Livio, 
&  in  Sâlluftio  reprchendit ,  quod  conciones  direftaSj 
pro  fua  pratione  opcri  fuo  inferendp ,  hiftoriae  mo- 
dum  exccffcant.  Justin.  Lib.  XXXFIII^  Cap.  IIL 

K  X 
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qu'il  y  croyoit  peu,  on  ne  les  lui  â  pas 
néanmoins  pardonnes,  parce  qu'il  favori- 
foit  par-là ,  &  entretenoit  la  fuperftition. 
Qu'on  ne  s'imagine  pas  que  ce  reproche 
lui  ait  été  fait  par  aucun  de  fes  contem- 
porains, qui,  enveloppés  comme  lui  des 
ténèbres  du  Paganifme ,  ne  pouvoient  pas 
le  contredire  ;  mais  par  des  Critiques 
modernes ,  qui  plus  éclairés ,  auroient  dû 
plaindre  l'aveuglement  de  l'Hiftorien,  plu- 
tôt que  de  le  critiquer.  Nous  n'entendons 
point  parler  ici  de  S.  Grégoire4e-Grand , 
qu'un  zèle  vraiment  apôftolique  enflam- 
moit  contre  tout  ce  qui  fentoit  le  Paga- 
nifme, &  qui,  par  cette  raifon  feule  (i). 


mamammmmm^ 


(i)  DoM  Clément  penfe  que  c'eft  mal  à  propos 
qu'on  accufc  S.  Grégoire ,  qui  ne  faifoit  pas  grand 
cas  des  Sciences  profanes  ,  d'avoir  fait  brûler  h 
Bibliothèque  Palatine ,  qu'Augufte  ^voit  formée  à 
Rome.  Cette  accufation  n'eft  fondée  que  fur  ur^ 
paflage  corrompu  du  Polycratique  de  Jean  de  Salis- 
bery ,  où  il  eft  vifible ,  en  fuivant  la  vraie  leçon , 
qu'il  ne  s'agit  que  des  Livres  d'Aftrologie  judiciaire, 
nommes  dans  le  Digefte ,  Liiri  improbau  IçHiom* 
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îdéfendoit  ,  à  ce  qu*on  dît  ,  la  ledure 
de  Tite-Lîve  ,  &  ne  foulïroît  pas  qu'il 
entrât  dans  aucune  Bibliothèque  chré- 
tienne :  nous  parlons  feulement  des  Cri- 
tiques^ qui  n'ont  pas  allégué  les  mêmes 
raifons  que  S.  Grégoire  ;  &  nous  deman- 
dons fî  Tite-Live  ,  comme  Hiftoricn, 
devoir,  ou  non,  rejeter  tous  ces  prodiges 
de  fon  hiftoire?  Or  qui  oferoit  foutenir 
qu'il  ignorât  la  manière  d'écrire  THiftoire  , 
les  bienféances  qu'elle  exige,  les  devoirs 
qu'elle  impofe  à  l'Ecrivain  ?  Il  n'a  donc 
parlé  de  ces  prodiges ,  que  parce  qu'il  n'a 
pas  cru  pouvoir  s'en  dîfpenfer.  Dira-t-on 
que  ce  font  fes  opinions ,  fon  fentiment , 
fes  préjugés  particuliers  qu'il  falloit  qu'il 
.  adoptât  ,  de  préférence  à  l'opinion  ,  au 
fentiment,  aux  préjugés  autorifés,  reçus 
&  confacrés  par  les  loix  du  pays ,  comme 
formant  autant  de  liens  qui  attachent  le 
peuple  à  l'État,  au  Souverain  &  au  Gou- 

Voyez  VAn  de  vérifier  les  dates  y  Tom.  I,  à  l'article 
'de  la  Chronologie  hifiorique  des  Papes  y  pag.  247^ 
Trgifième  Édition  in- fol.  chez  Jombcrt.  1783^ 
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vernement?  Tite-Lîve  faifoit  peu  de  cas^ 
fans  doute ,  de  tous  ces  prodiges ,  dont  U 
étoit  aifé  de  démontrer  rabfurdité  :  mais 
pourroit-on  aufli  facilement  prouver  quil 
fît ,  comme  Prêtre ,  aufli  peu  de  cas  de  fa 
Religion  ?  Admettons  pour  un  moment 
que  cela  foit  :  mais  ne  favoit-il  pas  que 
les  Grands  ^  les  Hommes  pui flans  ^  les 
Gens  riches ,  les  Savans ,  les  Philofophes 
ne  font  qu'un  petit  nombre  d'individus, 
dont  la  façon  de  penfer  peut ,  à  quelques 
égards ,  être  aflez  indifférente  à  la  chofe 
publique  i  tandis  qu  il  eft  de  Tiiltérêt 
général ,  de  laifler  des  millions  d'hommes 
qui  compofent  ce  corps  immenfe  ,  que 
nous  nommons  Peuple ,  dans  la  (implicite 
d'efprit  où  ils  font  nés ,  pour  les  contenir 
dans  Tordre  néceflaire  &  dans  Tobéiflance 
légitime ,  parce  que  la  multitude  eft  inca- 
pable d'avoir  une  autre  morale  f  S'il  eut 
pcnfé  qu'il  avoit  droit  de  combattre 
ouvertement  la  Religion  de  l'Empire ,  qui 
l'en  empêchoit?  Le  refpeâ:  dû  au  culte 
public.  Il  étoit  trop  éclairé  ,  pour  ne  pas 
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Sentir  le  danger  d'introduire  des  opinions 
nouvelles ,  capables  de  divifer  les  efpritSj 
de  jeter  du  trouble  dans  l'État ,  &  d'ébran- 
ler les  fondemens  fur  lefquels  repofent  la 
sûreté  ,  la  tranquillité,  l'exîftence  &  la 
durée  des  Empires.  Il  étoit  trop  inftruit , 
pour  ne  pas  regarder,  comme  coupable  du 
crime  de  lèze-majefté  divine  &  humaine, 
tout  Hiftprien ,  tout  Écrivain ,  qui ,  fous 
prétexte  d'éclairer  la  prétendue  imbécil- 
lité du  peuple ,  l'invite  à  brifer  les  noeuds 
jfacrés  qui  TunijOcnt  au  Corps  Politique, 
&  à  fe  fouftrairc  à  toute  autorité  divine  & 
humaine  ,  qui  gêne  fa  fii^on  de  penfer  ÔC 
d'agir,  quand  elle  eft  contraire  à  fon  bien 
individuel  &  au  bien  général.  Rien  donc 
de  repréhenfible  dans  la  conduite  dç  Tite- 
Live  ,  en  qualité  d'Hiftorien  ,  quand  il 
n'auroit  même  envifagé ,  fa  religion  que 
du  côté  de  la  politique.  Toute  fauffe 
qu'étoit  cette  Religion,  elle  n'en  étoit 
pas  moins  un  frein  falutaire^  Mais  s'il  eût 
eu  le  bonheur  de  naître  de  nos  jours ,  & 
que  fon  berceau  eût   été   éclairé  dç  la 

K  4 
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lumière  de  TEvangile  ,  croit-on  qu'avec 
i*excellent  efprit  &  le  bon  jugement  dont 
*îl  étoit  doué ,  il  auroit  imité  ces  prétendus 
Hiftoriens ,  ces  Écrivains  audacieux ,  qui , 
déchaînés  également  contre  le  Trône  ôc 
l'Autel ,  cherchent  à  '  renverfer  l'un  ôc 
l'autre ,  &  brifant  du  même  coup  le  fceptre 
&  l'encenfoir ,  veulent  vivre  indépendant 
'du  ciel  ôc  de  la  terre  ?  Infidèle  comme 
eux  dans  les  faits,  fophifte  dans  les  rai- 
fonnemens  ,  audacieux  dans  les  penfées, 
téméraire  dans  les  réflexions  ,  toujours 
înconféquent  Ôc  fuperficiel  ,  auroit-il  ,  à 
Jeur  exemple ,  employé  le  menfonge ,  les 
farcafmes  les  plus  amers  ,  ôc  les  plaifan- 
teries  les  plus  groffières ,  contre  une  Reli- 
gion dont  tout  annonce ,  tout  démontre  , 
ôc  tout  prouve  la  Divinité  f  Tite  -  Lîve 
étoit  Prêtre  des  faux  Dieux  :  ôc  s'il  l'avoit 
été  du  vrai  Dieu,  pourroit-on,  après  avoir 
fait  une  leûure  attentive  Ôc  réfléchie  de 
fon  hiftoire  ,  ôc  s'être  affuré  de  l'efprit 
dans  lequel  elle  eft  écrite,  pourroit-on 
penfer  qu'il  eût  été  capable  d'abjurer  fon 
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étiity  pour  blafphémer  le  Dieu  qu'il  avoit 
juré  de  faire  adorer?  Loin  donc  d'envi- 
fager  fimplement  alors  cette  Religion  du 
côté  de  la  politique  ,  &  d'en  impofer 
par  des  prodiges  menfongers  y  il  Tauroit 
appuyée  d'une  foule  de  faits  plus  clairs 
que  le  jour ,  &  fe  feroit  attaché  à  la  faire 
regarder  &  refpe£ler ,  comme  le  plus  ferme 
foutien  des  Trônes,  ôc  comme  la  force 
&  le  falut  des  Empires  &  des  peuples  qui 
les  compofent. 

Nous  ne  cherchons  point  ici ,  à  excufer 
entièrement  l'attention  de  Tite-Live  ,  à 
configner  dans  fon  hiftoire  tous  les  pro- 
diges qu'il  avoit  trouvés  dans  les  Faftes 
de  Ja  République  &  de  l'Empire.  S'il  avoit 
eu  à  écrire  pour  un  peuple  moins  fuperftî- 
tieux ,  &  plus  éclairé  fur  les  Loix  de  la 
Nature,  peut-être  en  auroit-il  retranché 
un  grand  nombre.  Mais  nous  difons  que 
le  premier  devoir  de  l'Hiftorien  eft  d'être 
exaÊl  &  fidèle.  Si  dans  le  cours  de  l'hif» 
toire  qu'il  écrit,,  il  fe  préfente  quelques 

faits  extraordinaires  ^   quelqu'événement 
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furnaturcl,  dont  il  foit  obligé  de  rendre 
compte,  foit  parce  qu'une  tradition  non 
interrompue  les  a  confacrés  ,  foit  parce 
qu'ils  n'ont  point  été  conteftés  dans  les 
temps  où  ils  font  arrivés  ,  ni  depuis  ; 
il  doit  alors  les  raconter  ,  tels  que  la 
tradition  les  a  tranfmis  à  la  poftérité. 
Manquent -ils  à  fcs  yeux  de  vraifem- 
blancc  ou  de  vérité  ?  Il  peut  y  porter  le 
flambeau  de  la  critique ,  mais  avec  une 
fageffe  &  une  retenue  qui  lui  gagnent  la 
confiance  des  gens  de  bonne  foi ,  &  qui 
éclairent  les  doutes  des  Savans  &  des 
gens  inftruits.  Il  eft  même  de  Fart  de 
THiftorien  ,  de  laifler  à  Tamour  -  propre 
du  Leâeur  ,  le  plaifir  fecret  de  croire, 
que  c'eft  lui  qui  approfondit,  qui  difcute 
&  qui  juge  :  au  lieu  qu'il  le  révolte ,  en 
voulant  le  fubjugyer.  On  doit ,  en  effet , 
fe  méfier  de  tout  Hiftorien  qui  prétend 
raifonner  (i)  l'Hiftoire,  parce  que,  livré 

(i)  Ccft  M.  Gaillard  qui  a  dit  le  premier  dans 
la  Préface  de  fon  Hijloire  de  CharUmagne  (pag.  7) 
que  V Hijloire  dcvoit  non-feulement  être  racontée ^mais 
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tout  entier  à  fan  propre  fentiment  y  à  fon 
opinion  particulière ,  à  fes  préjugés ,  il  ne 
fe  fait  pas  un  fcrupule  d'altérer,  de  ren-» 

raifonnéc . .  • .  Que  rHiJlorien  ne  doit  point  sUn  rap* 
porter  à  la  fugacité  du  Leàeur ,  qu'il  doit  le  provo^ 
querj  qu'il  doit  l'aider  par  des  réflexions.  J'en  demande 
pardon  à  M.  Gaillard  ^  mais  je  fuis  de  l'avis  de  ceux 
qui  lui  ont  répondu  {pag.  8).  Raconte^^-nous  les  faits, 
&  laij[fe:['nous  juger.  Il  faut  en  effet  avoir  un  furieux 
fonds  d'amour-propre ,  pour  croire  être  une  lumière 
fupérieure  :  pour  penfer  que  fes  réflexions  fixeront 
celles  du  Lecteur  le  plus  attentif  (pag.  9)  :  pour 
s'imaginer  enfin  qu'il  n'y  a  que  foi  feul  capable  de 
raifonner.  J'avouerai  que  les  formules  de  la  Philo- 
fophie  nouvelle ,  ont  à  la  vérité  change  toutes  les 
idées  reçues ,  en  fait  de  Poéfie ,  d*Hiftoire ,  d'Élo- 
quence &  de  Morale.  Je  fais  que  les  Philofophes 
de  nos  jours  difent  :  Jeune  homme ^  prends  &  lis:  Tai 
vécu.  Ce  ton  impératif  en  impofe  :  à  qui  ?  Je  le 
demande  à  M.  Gaillard  ?  Il  eft  vrai  que  cet  Écrivain 
ne  fe  fert  pas  tout-à-fait  de  ce  ton  impofant:  mais 
aji  fond  on  s'apperçoit  qu'il  veut  être  le  tyran  de 
fon  Leâieur  ;  il  veut  qu'il  ne  voie  que  par  fes  yeux  ; 
qu'il  n'ait  d'autre  efprit  que  le  fien  ;  qu'il  ne  penfc 
&  ne  raifonne  que  d'après  lui.  Mais  fi  l'Hiftorien 
raifonne  gauchement  >  pefammené ,  longuement  \ 
s'il  dliferte  à  perte  de  vue  s  »'il  provoque  l'afibupif* 
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verfer  les  faits ,  pour  les  faire  cadrer  âveC 

ia  façon  de  voir  &  de  penfer. 

'    Les   bons   Hiftoriens  de   l'Antiquité  ^ 
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fement  -,  fi  pour  faire  étalage  d'érudition ,  il  cite  à 
tout  propos,  &  vers  &  profe-,  quel  Lecteur  pourra 
fupporter  tant  d'ennui  ?  Eft-ce  ainfi  que  les  cxcel- 
lens  Hiftoriens  Grecs  &  Latins  écrivoient  THiftoire  ? 
M,  Gaillard  le  prétend  &  l'affirme  (pag.  7).  Qu*il 
ouvre  Quintilicn  {Lib.  X  y  Cap.  I)  &  qu'il  life 
réloge  que  ce  Reftaurateur  du  bon  goût  fait  d'Héro- 
dote j  de  Thucydide ,  de  Xénophon ,  de  Sallufte  , 
de  Tite-Live  &  de  Tacite  -,  y  trouvera- t-il  un  mot 
qui  fafle  foupçonner  que  ces  grands  Hiftoriens  ont 
raifonnc  l'Hiftoire ,  à  la  manière  &  comme  l'entend 
M.  Gaillard  ?  Il  prétend  encore  {pag.  1 2  )  qull  faut 
réfuter  Us  mauvais  jugemens  de  CHiJloire  ;  &  fî  on 
lui  objedle  que  cette  réfutation  (  pag.  i  j }  ç/?  plus 
Jtun  Avocat  que  et  un  Hijlorien  ;  que  çeft  plaider 
plus  qu  écrire  rHîJloire  :  il  s'échauffe  &  s'écrie  :  Oui^ 
oui  ceji  plaider  LA  Cause  de  l'Humanite 
contre  les  Opprejfeurs  &  les  Efclaves.  Les  Avocats 
de  l'humanité  doivent  être  bien  occupés  j  car  ils  ne 
voient  par  tout  que  des  Tyrans ,  des  OpprefTcurs  & 
des  Efclaves  ,  comme  Don -Quichotte  ne  voyait 
dans  des  mouUns- à-vent,  que  des  Géans  à  combattre. 
Comment  M.  Gaillard  avec  autant  d'efprit,  d'érudi- 
tion ,  de  connoiflTances ,  de  mémoire  &  de  talent 
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Grecs  &  Latins ,  ne  connoiflbient  point, 
cette  méthode ,  que  le  Bel-Efprit  de  nos 
jours  s'efforce  d'accréditer.  Us  différoient 
entr'eux  ^  il  eft  vrai  ,  dans  la  manière, 
d'écrire  ;  mais  ils  fe  réuniffoient  tous  en 
un  point  :  la  fidélité.  Celui  qui  mérite  à. 
cet  égard ,  après  Tite-Live ,  la  plus  haute, 
eftime,  c'eft  Tacite,  Jamais  Hiftorien  n'a 
porté  plus  loin  l'amour  de  la  vérité ,  n'a 
mieux  peint  les  hommes ,  n'a  pénétré  plus, 
avant  dans  les  replis  du  cœur,  n'a  parlé 
de  la  vertu  avec  plus  de  chaleur  &  de 
fentiment.  Il  laiffe  dans  l'ame  du  Leûeur  y 
une  imprejflîon  vive  &  profonde  y  qui  ne 
peut  s'effacer  :  fon  ftyle  eft  ferré  6c 
concis  :  il  dit  moins ,  pour  laiffer  davan-- 
tage  à  penfer.  Ennemi  des  digreffions  & 


kip 


qu'il  en  montre  dans  tous  Tes  écrits,  peat-il  plaider 
ppur.une  chimère  }  Car  quels  font  ces  OpprelTeurs, 
cçs  Efclaves?  Où  font-ils?  Sous  quel  ciel  habitent-ils? 
En  vérité  les  Philofophes  devroient  bien  s'expliquer 
pjus  clairement  5  mais  ils  n'ofent.  Ils  veulent  qu'on' 
les  devine.  Que  leur  répondre?  Davvs  sum^  non 
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'des  épifodes ,  il  eft  tout  entier  à  fon  fujet,- 
qu'il  ne  laifle  jamais  perdre  de  vue ,  &  il 
a  mieux  aimé  imiter  Tingénieufe  brièveté 
de  Sallufte,  que  Tabondance  de  Tite-Live. 
Le  plus  beau  ,  le  plus  précieux  ouvrage 
qui  nous  refte  complet  de  Tacite ,  eft  la 
vie  d*Agricola  y  fon  beau -père.  Ea  vain 
FEmpereur  Tacite ,  qui  fe  faifoit  honneur 
de  defcendre  de  la  famille  de  THiftorien  , 
àvoit-il  ordonné  que  Ton  fît  tous  les  ans, 
aux  dépens  du  tréfor  public  ,  dix  copiés 
des  ouvrages  de  Tacite ,  afiii  que  les  mul- 
tipliant ainfi ,  ils  fuflent  plus  à  Tabri  des 
ravages  du  temps  ;  cette  fage  précaution 
ne  les  a  pas  garantis  des  outrages  &  du 
temps  &  de  l'ignorance ,  &  ils  né  nous 
font  parvenus  que  mutilés  &  imparfaits. 
Nous  devons  cependant  aujourd'hui ,  en 
regrétant  la  perte  de  ceux  qui  nous  man- 
quent ,  nous  eftimer  trop  heureux  qu'un 
Savant  (i)  ,   digne  des  plus  beaux  jours 
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(i)  M.  l'Abbé  Brotier  ,  de  l'Académie  Royale 
des  Infcriptions  &  BcUcs-Lcttrcs  ,  Savant  plein 
d'érudiûon  &  de  goût,  donc  la  modeftic  eft  auffî 
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2c  la  Littérature  Latine ,  ait  confàcré  fes 
veilles ,  à  réparer  ce  qui  nous  refte  de  tant 
de  morceaux  précieux. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage 
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grande  que  le  (avoir ,  a  fuppléé  à  ce  qui  manque 
aux  précieux  reftes ,  tant  de  VHiJioire  des  Empereurs 
que  des  Annales.  Familiarifë  avec  la  Langue  qu'on 
parloic  à  la  Cour  des  Céfars  ^  il  a  faiû  également  &c 
le  ftyle  &  refprit  de  Tacite ,  au  point  qu'on  croit 
lire  l'original.  Il  a  donné  une  fuperbe  édition  de  cet 
Hiftorien,  en  quatre  voL  in-^^  enrichie  de  plufieurs 
^iilèrtations,  de  notes  cuheufes  de  inftrudtives,  fous 
ce  titre  :  C  Cornelii  Taciti  Opéra  recognovit ,  emcn- 
davit^  Supplementis  explevit^  NotiSyDiJfertationibus^. 
Tabidis  Geographîcis  illuflravit  Gabriel  Brotiir^ 
Pari/iis  ex  Typographiâ  Ludûvici-Francifci  ni  la 
Tour  177 i.  Cette  Édition,  de  la  plus  grande  beauté, 
cft  devenue  trés-care.  Elle  fait  le  plus  grand  hon* 
neur  à  M.  de  la  Tour ,  qui  trcs-inftruit  lui-même  , 
ne  l'a  entreprife  que  pour  la  gloire  des  Lettres,  qu'il 
tultive  &  qu'il  aime.  Il  en  a  donné  une  nouvelle 
Édition  également  belle ,  en  fept  vol.  in-ii ,  avec 
ce  titre:  C  Cornelii  Taciti  Opéra  Supplementis  y  Notis 
&  Dijfertationibus  illujlrayit  Gabriel  Brotier  , 
Pari/lis  ex  Typographiâ  L.  F.  de  la  Tour  y  1776. 
M.  l'Abbé  Brotier  l'a  enrichie  de  l'Hiftoirc  du 
beau  régne  deTrajan  >  d'un  Supplément  au  Dialogue 
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fur  lès  Hiftoriens  Latins ,  quoîqu^il  y  e« 
ait  encore  plufieurs  qui  ont  mérité  les 
regards  de  la  poftérité ,  tels  que  Velléïus 
Paterculus  &  Quinte-Curce.  Mais  le  vil 
flatteur  de  Tibère  &  de  Séjan,  le  Pané- 
gyrifte  de  deux  monftres  pareils  ,  malgré 
les  grâces  de  fon  ftyle,  malgré  Tart  quil 
à  de  peindre  d'un  trait  fes  perfonnages, 
ne  peut  être  propofé  pour  modèle  y  THif- 
toire  rejetant  également  ^  comme  indignes 
^e  la  vérité  &  de  l'honnêteté  qui  font 
fa  bafe  ,  la  fatire  &  la  baffe  flatterie, 
Quinte-Curce  ,  en  peignant  fon  héros, 
voit  toujours  Thomme  dans  Alexandre, 
&  jamais  le  Dieu.  On  doit  lui  favoir  gré 
de  ce  mérite  :  mais  de  la  manière  dont 
îl  s'explique  fur  les  pallions  du  vainqueur 
de  rinde,  fa  morale  eft  auffi  corrompue 
que  dangereufe.Son  ftyle  noble,  élégant 

des  Orateurs  ,  &  d*iin  corps  de  Maximes  politiques  y 
qu'il  a  tirées  de  tous  les  ouvrages  de  Tacite.  Nous 
pouvons  alfurcr,  fans  être  foupçonné  de  flatterie, 
que  CCS  morceaux  curieux  &  intérelfants  du  Tacite 
moderne' ,  feroient  avoués  de  l'ancien. 


DES  Lettres  ET  des  Moeurs.  i5tf^ 

&  pur  ,  cft  beaucoup  trop  fleuri.  Ses 
harangues,  indépendamment  de  leur  lon- 
gueur 5  n'ont  point  le  caraâère  de  vérité  ^ 
&  le  ton  mâle  de  la  véritable  éloquence, 
qaon  admire  dans  celles  de  Tife-Live* 
On  n'y  trouve  que  la  foibleflc ,  1  affeÛa- 
tion  &  le  clinquant  du  Bel  -  Efprit.  Or, 
c'eft  rinflrudion,  le  jugement,  la  folidité, 
&  une  {implicite  noble  qui  conviennent  à 
THiftoire ,  dont  la  marche  doit  être  grave 
&  majeftueufe;  tandis  que  celle  du  Bel-. 
Efprit  eft  toujours  légère  &  fautillante. 
On  ne  peut  donc  chercher  à  imiter  Quinte-. 
Curce  y  fans  s'expofer  au  danger  de  tomber, 
dans  les  mêmes  défauts  que  lui.  Le  choix 
d'un  modèle  n'eft  point  indifférent.  U 
annonce  ôc  découvre  à  la  fois ,  dans  celui 
qui  choifit  ,  les  qualités  dominantes  de 
fon  elprit  ;  car  il  eft  certain  que  fou 
amour -propre  ne  lui^  permet  d'adopter 
un  modèle,  qu'autant  qu'il  eft  conforme 
à  fon  goût:  alors  les  défauts  deviennent 
communs  à  Tun  ôC  à  l'autre  :  fouvent  même 
il  arrive ,  que  ceux  de  l'imitateur  ne  font . 
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tompenfës ,  par  aucune  des  beautés  quî* 
fe  rencontrent  dans  Toriginal^  &  qui  de- 
glandent  quelquefois  grâce  en  fa  faveun 

On  ^  vu  Jufqu'ici  les  Arts,  TÉloquence, 
k  Poéfie  &  l'Hiftoire  y  briller  tour-à-tour 
de  réclat  le  plus  pur ,  tant  que  y  par  raifon 
&  par  goût  ,  les  Romains  ne  fui  virent 
d'autre  guide  que  le  flambeau  du  Génie 
qui  avoit  éclairé  la  Grèce  ,  &  qui  fe 
wUuma  pour  eux.  Mais  dès  qu'ils  préfé- 
rèrent de  marcher  à  la  lueur  pâle  & 
trompeufe  des  éclairs  du  Bel-Efprit ,  ils 
^égarèrent  bientôt  &  fe  perdirent  fans 
retour. 

Augufte  avoit  ceffé  de  vivre  ;  &  quand. 
Tibère  prit  les  rênes  de  TEmpire  ,  les 
grands  HooMnes ,  qui  avoient  fait  la  gloire 
des  Lettres  ,  fous  le  régne  précédent, 
n  étoient  plus.  Le  nombre  de  leurs  fidèles 
Difciples  étoit  fi  petit  y  qu*on  les  comp- 
toit  aifément.  Phèdre  ,  TafFranchi  d'Au- 
gufte^  qui  les  avoit  prefque  tous  connus  , 
avoit  confervé  ce  goût  fimple  &  pur^ 
dûnt  on  fe  laffoit  déjà  depuis  long-temps  ^ 
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Ibrfqull  mit  fes  Fables  au  jour.  L'AntU 
quité  ne  nous  offre  rien  de  plus  parfait 
en  ce  genre.  Une  élégance  foutenue ,  des 
expreflBons  toujours  choides  ,  toujours 
juftes ,  des  vefs  hèureufement  &  agréa- 
blement tournés  ,  ne  font  pas  le  feul 
mérite  de  ces  Fables.  Elles  font  accom- 
pagnées des  plus  ingénîeufes  moralités, 
propres  à  tous  les  âges ,  à  tous  les  états  , 
à  toutes  les  conditions.  Ces  Apologues 
ne  nows  font  parvenus ,  que  comme  tant 
d'autres  Ouvrages  précieux  de  l'Antiquité, 
tout  mutités,  tout  corrompus.  C  eft  encore 
aux  favantes  veilles  de  M.  l'Abbé  BrotiéR, 
que  nous  en  devons  la  reftauration  (i).  Ses 
fupplémens  &  fes  corredions  ont  toute  la 
grâce,  toute  l'élégance  ,  toute  la  pureté 
de  l'original  ;  &  fes  vers  confervent  le  tour 
agréable  6c  charmant  des  vers  de  Phèdre* 


(ï)  Phddn  Augajli  liberti  Fabularum  Libri  F's<^^*^ 
Notis  &  Supplementis  Gabrielis  BROTlERjaccep 
fcrunt   paralleU   JoANNIS    DE    LA   FoNTAJNB 
Fahuiét.  Parifiis ,  Typis^  J. 'BAKBXJtJ.  lyS'j.     .     . 
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Comme  ce  Fabulifte  eft  le  premier  Auteur* 
clafllque  que  Ion  mette  entre  les  mains  des 
jeunes  Étudians,  M.  TAbbé  Brotier  a  fuivi 
Theureufe  idée,  qu'il  a  exécutée  dans  fon 
Tacite  j  en  raffemblant  les  morceaux  de' 
Corneille  &  de  Racine,  qui  font  imités  de 
cet  Hiftorien,  Il  met  de  même  en  parallèle 
les  Fables  de  la  Fontaine,  avec  celles  de 
l'ancien  Fabulifte.  Quelle  douce  &  folide 
fatisfa£lion  le  Leûeur  ne  goûte-t-il  pas, 
par  ce  rapprochement  agréable  &  inftruc- 
tif  !  Il  voit  le  Génie  aux  prifes  avec  le 
Génie ,  &  ij  peut  juger  qui  doit  avoir  le 
prix  dans  cette  lutte  ingénieufe.  S'il  admire 
dans  Phèdre  fa  concifion ,  s'il  trouve  qu'il 
conte  avec  plus  de  jufteffe ,  que  fon  ftyle 
eft  plus  corredl  &  plus  pur  ;  il  eft  enchanté 
de  trouver  dans  l'inimitable  la  Fontaine , 
plus  de  naturel  &  de  fimplicité,  plus  de 
ces  grâces  naïves ,  qui  ne  font  qu'à  lui 
feul  ,  plus  de  vivacité ,  d'enjouement  & 
de  délicatefle;  enfin  aux  aimables  négli- 
gences dont  il  eft  plein  ,  il  reconnoît  le 
négligé  des  Grâces»  C'eft  en  faifant  de 
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pareilles  comparaifons  (i)  que  refprit  fc 
ibrme,  que  le  génie  s'étend ,  &  que  Tame 
fe  nourrit  &  slmbibe  des  fucs  les  plus 
purs  du  vrai  ôc  du  beau.  Mais  quelque 
fupériorité  que  la  Fontaine  ait  fur  Phèdre, 
il  n'en  faut  pas  conclure  y  que  la  Fontaine 
ne  doive  rien  à  Phèdre  ,  que  Corneille 
&  Racine  n'aient  aucune  obligation  à 
Tacite  :  au  contraire  ,  c'eft  la  lefture ,  la 
méditation  de  ces  grands  modèles  ,  qui 
.ont  développé  le  talent  de  ces  illuftres 
modernes.  Ils  ont  lutté  contre  les  anciens, 
&  Font  fouvent  emporté  fur  eux  :  maîa 
avec  quelles  armes  ?  Celles  du  génie  qu'ils 
leur  avoient  dérobées,  &  dont  une  étude 
longue  ,  fuivie  &  raifonnéc ,  leur  avoît 
rendu  l'ufage  familier.  Il  eft  donc  impor- 
tant d'exciter  l'émulation  de  la  jeuneffe, 
par  ces  exemples  célèbres ,  &  de  Faccoiï- 
tumer ,  à  fe  former  le  goôt ,  en  comparant 

(i)  Talibus  cxperimentis  mens  acuitur  ,  crcfcit 
ingcnium,  puriffimîs  veri  pulchrique  fuccis  imbuitur. 
•Brotier  ,  Prdf.  Fabul.  Pkétdri  j  pag.  9. 
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les  grands  Écrivains  de  TAntiquîté  âveC 
les  nôtres  ^  à  commencer  par  Phèdre  & 
la  Fontaine.  Phèdre  écrivoit  fès  FabFes 
dans  un  temps  où  tous  les  vices  étoicnt 
aflis  fur  le  Trône ,  &  où  Séjan  leur  infâme 
Miniftre  fe  plaifoit  à  perfécuter  les  gens 
vertueux.  Phèdre  en  foufFrit ,  parce  que 
réloge  qu'il  faifoit  de  la  vertu,  paroifToît 
^tre  aux  yeux  du  Miniftre ,  la  fatire  de  fes 
mœurs  corrompues. 

Le  temps  de  la  décadence  étoit  arrivé» 
JLe  beau  régne  de  la  Littérature  Grecque 
avoit  eu  la  plus  longue  ôç  la  plus  heureufe 
durée,  tandis  qu  a  peine  formé,  on  avoit 
vu  difparoître  celui  de  la  Littérature 
jLatine,  toute  rayonnante  encore  qu'elle 
.étoit  de  la  fplendeur  &  de  Téclat  que 
les  Cicéron ,  les  Horace  &  les  Virgile 
avoienc  répandus  fur  tous  les  objets 
qu'elle  embraffe.  Cette  révolution  eut 
des  fuites  fâcheufes  &  durables  ,  parce 
qu'il  eft  difficile  de  rétrograder  fur.  foi- 
même  ,  quand  c'eft  l'amour -propre  qui 
nous  égare.  D  ailleurs  les  régnes  odieu? 


DES  Lettres  ït  de«  MmuRs,  i<f 

de  les  mœurs  eiFrénées  des  Tyrans  fnc^ 
iCefTeurs  d'Augufte  ,  n*étoient  pas  faitt 
|)our  rallumer  le  génie  de  Tancienne  Élo- 
quence, entièrement  éteint  depuis  la  mort 
4^  Cicéron.  Plus  le  mauvais  goût  faifoit 
<le  progrès,  plus  le  nombre  des  détraâcurs 
Jfrivoles  de  ce  grand  Homme  groffiffoit^ 
.Chacun  d'eux  le  jugeoit  à  fa  mode,  fans 
iiéanmoins  pouvoir  s'accorder  fur  les  dé- 
iauts  quon  s'efForçoit  en  vain  de  lui 
trouver.   Ne  lui  reprochoit  -  on  (i)  pas. 


■  1 1  fil 


(i)  Quem  tamcn  &  fuorum  homî!i€s  tcmpbrum 
:inceflère  audebant  ut  tumidiorem  &  Afiaman  &c 
fedundantem  &  in  reperitionibus  nimium  ,  &  ii;i 
rfalibus  aliquando  frigidum,  &  in  compofitione  frac- 
tum,  exultantem,  ac  penè  (quodprocul  abfit)  viro 
moUiorem....  lile  tamen  qui  jejunus  à  quibufdaifl 
&  aridus  habetur ,  non  aUter  ab  ipfis  inimicis  malc 
aiidire  ,  quàm  nimiis  âoribus  &  ingënii  afïIuenciA 
.  popuit.  Falfum  utrùinquc,  fed  camen  illa  menciencU 
propior  occafio.  Praecipue  vcrb  preflerunt  eum,  qui 

videri  Atticorum  imitacores  concupierant Unde 

^unc  quoque  aridi,  &  cxucci ,  &  exàngues  (hi  fuiK 
,cnim  qui  fuac  imbccillitati ,  fanicatis  appellationem, 
qu2  eft  maxime  contraria,  obtcntant)  quia  clariorem 
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même  de  fon  vivant ,  un  ftyle  ampoulé^ 
afiatîque ,  plein  de  répétitions ,  &  fouvent 
de  mauvaifes  &  froides  plaifanteries  ?  Ne 
Taccufoit-on  pas  d'aimer  trop  à  égayer  fa 
compofîtion ,  qu'on  taxoît  d'ailleurs  d'être 
iâche,  &  ce  qui  eft  pis  encore,  d'être  molle 
&  efféminée  f  Quelle  étrange  contradic- 
tion d'entendre  encore  aujourd'hui  quel- 
ques-uns de  nos  beaux  Efprits  ,  dire  que 
ie  ftyle  de  cet  Orateur  eft  fec  fie  maigre  ; 
tandis ,  au  contraire  ,  qu'on  lui  reprochoit 
alors  d'être  trop  abondant ,  6c  de  mettre 
trop  d'efprit  fie  de  fleurs  dans  fes  écrits  ! 
Mais  fes  plus  dangereux  ennemis  étoient 
ces  Orateurs  fecs  fie  arides ,  fans  chaleur 
'&  fans  vie  ,  qui  ,  ne  pouvant  foutenîr 
l'éclat  de  fa  brillante  fie  folide  éloquence , 
fe  piquoient  d'imiter  le, ftyle  Attique ,  s'en 
déclaroicnt  hautement  les  défenfeurs,  fie 
s'imaginoient  pouvoir  ,  à  l'abri  d'un  fî 


vim  cloquentiac  ,  vclut  folem  ferre  non  pofTunt, 
umbra  magni  nominis  delitcfcunt.  Quiktil.  Iri/l. 
Orat.  Lib.  XII,  Cap.  X  ,  pag.  89;  &  896. 
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grand  nom,  cacher  les  défauts  de  leurs 
froides  &  languiffantes  compofitions.  Rien 
de  plus  faux  &  de  plus  injufte  que  tous 
ces  '  jugemens  ;  mais  auffi  rien  ne  prouve 
mieux  Tembarras  du  mauvais  goût,  lors- 
qu'il veut  juger  ;  tout  démontre  combien 
il  eft  peu  d'accord  avec  lui-même ,  &  qu'il 
eft  toujours  guidé  par  l'orgueil ,  l'injuP- 
ticc  ,  &  fur -tout  par  l'ignorance.  Dans 
cette  confufion  de  fentimens  &  d'opi- 
nions, chacun  fuivit  fon  goût  par  inftinâ, 
fans  méthode  &  fans  règles  ,  &  l'Art  ne 
.dépendit  plus  que  du  caprice  &  de.  la 
fantaiiîe  des  Orateurs. 

Tels  furent  les  triftes  effets  du  Bel- 
Efprit  fur  l'Éloquence  :  le  mal  avoit 
commencé  dès  le  fiécle  même  d'Augufte  ; 
&  Sénèque  le  rendit  depuis  irréparable. 
.Ce  Philofophe  qui ,  fuivant  Tacite ,  avoit 
un  tour  (i)  d'efprit  agréable,  &  propre  à 
flatter  les  oreilles  de  fon  temps  ,  étoit 


(i)  Juit  illi  viro  ingcniûm  amamum  &  tcmporis 
-cjus  auribus  aocommodatura. Tacit.  Annal,  xiîl^  j. 
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devenu  Tîdolé  des  jeunes  gens  (  i  )  :  il  nç 
ccflbit  de  décrier  les  meilleurs  Écrivains 
qui  lavoient  précédé.  Il  fentoit  que  fa 
manière  d'écrire  étoit  bien,  différente  ^  6c 


Ml 


(i)  Tum  autem  folus  hic  fere  in  manibus  adolef* 
ccntium  fuit.  Quem  non  cquidem  omninb  conabar 
excutcre,  fed  potioribus  prœferri  non  finebam,  quos 
îUc  non  dcftiterat  inceflere,  cum  diverfi  fibi  confcius 
Seneris ,  placere  fe  in  diccndo  pofle  iis ,  quibus  illi 
l^âcercnt ,  diflSdcrct-  Amabant  autcm  eum  magis^ 
quàm  imitabannir  ,  tantùmque  ab  illo  defluebant, 
quantum  ille  ab  antiquis  defccnderat ....  Sed  placc- 
bat  propter  fola  vitia ,  &  ad  ea  fe  quîfque  dirigebat 
cffingenda  ,  quse  poterat  :  dcinde  cum  fe  ja<ftaret-, 
codem  modo  diccre ,  Scnecam  infamabat.  Cujus  & 
-multae  alioqui,  &  magnae  virtutcs  fuerunt^ingenium 
facile  &  copiofum ,  plurimum  ftudii  ,  multarum 

rerum  cognicio Traûavit  ctiam  omnem  ferè 

ftudiorum  materiam.  Nam  &  Orationes  ejus,  ôc  Poc- 
mata,&  Epiftol»,  &  Dialogi  feruntur.  In  Philofophia 
parum  diligcns ,  egregius  tamen  vitiorum  infeétator 
fuit.  Muitae  in  co  claraequc  fententiac ,  multa  eciam 
morum  gratia  Icgcnda  :  fed  in  eloquendo  corrupta 
pleraque,  atque  eb  perniciofiflîma,  qubd  abundant 
dulcibas  vitiis.  VcUcs  eum  fuo  ingenio  dixiflc,  aiieno 
Judicio.  Nam  fi  aliqua  contcmpfilfct,  fi  parum  coït- 
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.iqir'il  lui  feroit  très -difficile  de  la  Êiîrfc 
:  gourer  à  ceux  qui  étoient  nourris  de  la 

icËturc  des  Anciens,  &  qui  en  fèntoient 
r  tout  le  prix.  li  réuflit  néanmoins  à  force 
,d intrigue  6c  d'applaudi âfemens  mendiés^ 
'à  fe  faire  un  grand  nombre  de  partifans, 
•qui  laimoient  plus  qu'ils  ne  Timitoient; 
:  car  ils  ne  lui  reflembloient  pas  plus ,  qu'il 

ne  reffembloit  lui-même  aux  Anciens. 
'  Mais  c'étoient  fes  défauts  qu'ils  aixnoient^ 

ôc  chacun  en  copioit  le  plus  qu'il  pouvoît, 

puis  fe  vantoît  enfuite  d'écrire  &  de  parler 
,  comme  lui ,  &  par-là  le  rendoit  ridicule  & 
.4e,  déshonoroit.  Ce  n'cft  pas  que  Sénèquc 

ne    poffédât    d'excellentes    qualités  ,   un 

efprit  facile  &  fécond  ,  beaucoup  d'études 
:&  de  grandes  connoifTances,  Il  n'y  a 
«prefque  point  de  genre  d'étude  qu'il  n^aît 

embralTé,  Poéfte,  Éloquence,  Philofophic, 

.  cupiiTet,  n  non  oxnnia  fua  anullèt.  Ci  rerum  pondcra 
minutiffimis  fententiis  non  frcgKTet  j  confenfu  potiùs 

*  cruditorum ,  quàm  pucrorum  amorc  comprobarc- 
tur,  QuiNTiL.  Injlit.  Orat.  Lib.  Xj  Cap.  Ijpag.  7 j'y 
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Traités  de  Morale,  Dialogues  ,  Epîtreftj 
tout  étoit  de  fon  reflbrt.  Ses  ouvrages 

:  renferment  de  très-belles  penfées  ;  on  y 
trouve  fur  les  mœurs  beaucoup  de  bonnes 

.chofes  ,  dont  la  lefture  peut  être  utile. 

,  Mais  fon  ftyle  cft  prefque  par-tout  entière- 

,  ment  corrompu ,  &  d'autant  plus  dange- 
reux à  imiter ,  qu'il  eft  plein  d'agréables 

.défauts.  On  regrette,  en  le  lifant,  qu'un 
fi  bel-efprit  n'ait  pas  plutôt  fuivi  le  goût 
d'un  autre  que  le  fien.  S'il  eût  rejeté 
certains  agrémens  trop  recherchés  ,  s*il 

.  n'en  eût  pas  employé  tant  d'inutiles  ;  fi , 

-moins  amoureux  de  fes  produdions  ,  il 
n'eût  pas  afFoibli ,  par  des  penfées  minu- 
tieufes ,  le  poids  &  l'intérêt  des  matières 
qu'il  traite,  l'approbation  des  Savans ,  bien 
mieux  que  le  goût  peu  formé  des  jeunes 
gens ,  fcroit  aujourd'hui  fon  éloge. 

L'afcendant  que  Sénèque  prit  fur  fon 
fiécle,  ne  vint  que  de  l'abandon  qu'on 
avoit  déjà  fait  des  règles  févères  du  Goût 
&  de  la  Raifon  :  fon  exemple  acheva  de 
tout  perdre.  Interrogé  par  un  de  fes  amis 
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ferries  caùfes  de  la  corruption  (1)  de 
rJÉloquence  ,  il  fe  juge  &  fe  condamné 
lui-même,  fans  s*cn  appercevoir.  Chacun ^^ 
répond-il  ,  fe  peint  dans  fes  Écrits  :  fa 
manière  d'écrire  eft  quelquefois  Timage 
des  moeurs  publiques.  Le  luxe  corrompt 


(i)  Quare  quibufdam  temporibus  provencrit  cor- 
rupti  generis  oratio  qaxris ....  Quemadmodum  aucem 
unius.cujufque  aâio  dicenti  (imilis  eft  ,  fie  genus 
dicendi  aliquando  imitacar  publicos  mores.  Si  difâ- 
plina  civitatis  laboravic  >  &  fe  in  delicias  dcdit , 
argumencum  e(l  luxurix  publicas  oracionis  lafcivia...» 
Cùm  aifuevic  animus  faftidire  quac  ex  more  Cam,  Se 
illi  pro  (brdidis  folita  funt^  etiam  in  oratione  quod 
novum  eft^  qua^ric  •  •  • .  Mod6  id,  quod  nuper  incre- 
buic ,  pro  cultu  habetur  audax  tranflatio  ac  fre* 

quens Non  tantùm  in  génère  fencentiarum 

vîtium  eft ,  fi  aut  pufiUae  funt  &  puériles  ,  aut 
improbac  &  plus  aufas  quàm  pudore  falvo  licer:  fed 
fi  floridae  funt  &  nimis  dulces  ,  fi  in  vanum  exeunc 
Se  fine  efFeâu  ,  nihil  amplius  quàm  fonanc .... 
Oracio .  •  •  nulli  molefta  eft ,  nifi  animus  labac.  Ideb 
ille  curetur.  Ab  illo  fenfus,  ab  illo  verba  exeunc... 
illo  fano  ac  valence,  oracio  quoque  robufta^  forcis, 
virilis  eft ... .  Rex  nofter  eft  animus.  SENtCifi  Epifi. 
114. 
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tout.  Dès  que  la  fimplicîté  eft  bannie  des - 
mœurs  5  qu'elles  font   fans   principes   ôc 

• 

fans  régie ,    que   tout    cft    raffinement  y 
caprice  Ôc  nouveauté ,  l'Eloquence  fuit  le 
torrent  :  elle  ne  recherche  plus  que  ce- 
qui  eft  brillant ,  extraordinaire  pu  hazardé.  * 
Elle  ne  fe  plaît  à  mettre  au  jour  que  de»- 
penfées  vaines    &   puériles  ,  hardies    & 
outrées  jtifqu  a  l'excès  :  par-tout  elle  em-  2 
ploie  un  ftylc  aflFe£lé ,  recherché ,  fleuri , 
line  élocution  éclatante  ;  &  tout  cet  éta- 
lage ne  produit  qu'un  fon  vain,  &  rien 
de  plus.  (Ne  diroit-on  pas  que  Sénèque 
parle  ici  de  cette  Éldquence  tant  de  foisr. 
couronnée  de  nos  jours)!  Dans  une  ville, 
lé  luxe   de  la  table  ,  des  habits  &  des 
ameublemens ,  prouve  le  dérèglement  des 
mœurs  ;  de  même  le  ton  général  &  public 
de  rÉloquence  eft  une  preuve   que   les 
efprits   font   dépravés  &   corrompus.    Si 
Ton  veut  réformer  TÉIoquence  ,  il  faut 
d'abord  en  purifier  la  fource.  C'eft  donc 
Tefprit  qu'il  faut  guérir.  Quand  il  eftfain 
&  vigoureux  ,  l'Éloquence  eft  mâle  .& 
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tobufte  ;  elle  eft  foible  &  languiffante  ^ 
quand  il  eft  énervé.  En  un  mot ,  refpric 
eft  notre  m^tre  ;  c'eft  Torgane  de  Tame  ; 
il  commande  à  nos  penféea^  ceû  lui  qui 
les  fait  éclore  y  qui  les  anime  ^  &  touc 
obéit  à  fes  impreffions. 

Comment  un  homme,  qui  parle  avec? 
tant  de  goût,  tant  de  juftefle  &  de  fenti- 
ôient  de  l'Eloquence,  peut-il  être  tombé 
dans  les  défauts  qu*il  condamne  lui-même, 
comme  la  fuite  d'un  goût  extraordinaire  & 
dépravé  ?  Comment ,  lorfqu'il  dit  qu'il  ne 
faut ,  pour  répandre  &  multiplier  le  mau- 
vais goût ,  que  l'exemple  d  un  feul  homme 
accrédité  par  fes  intrigues  ,  par  le  fol 
enthoufiafme  de  fes  partifans  ,   par  une 
jeuneffe  ignorante  ou  peu  éclairée,  corn* 
ment ,  dis-je ,  Sénèque  n'a-t-il  pas  fenti 
qu'il  fe  peîgnoit   lui-même  ?    C  eft   qu'il 
étoit    jaloux  de    la  gloire   des   anciens. 
Accoutumé    à    réfléchir    fans    ceffe  ,    il 
n'ignoroit  pas  que  la  jaloufie  ,  ce  fenti* 
ment  fi  bas  &  fi  vil ,  eft  un  vice  du  coeur 
qui    fe   communique   à  l'efprit ,  &  lui 


^j6        De  la  -décadence 

découvre  fecrettement ,  dans  les  autres  ^ 
des  vertus  &  des  qualités  fupérieures  qu'il 
n'a  pas ,  qu'il  ne  peut  avoir ,  &  qui  font 
Ion  défefpoir.  Si  la  Philofophie  ne  garantit 
pas  Sénèque^  de  cette  honteufe  foiblelTe^ 
ïi  elle  ne  le  guérit  pas  de  la  foif  de  For , 
quoiqu'il  écrivît  fur  le  mépris  des  richeffes  ; 
fi  cette  mère  des  bonnes  actions  &  des  bons 
écrits  (i)  comme  l'appelé  Cicéron,  n'a  pas 
préfervé  ceux  de  ce  Philofophe  des  faux 
brillans  du  Bel-Efprit,  elle  les  a  du  moins 
toujours  dirigés  vers  Futile  &  Thonnête, 
C  eft  elle,  qui,  au  milieu  de  la  plus  horrible 
corruption,  lui  a  di£lé  cette  quantité  de 
fages  maximes  &  de  belles  fentencès  répan- 
dues ,  avec  une  efpèce  de  profufion ,  dans 
fes  ouvrages,  pour  ramener  à  la  vertu  &  la 
faire  aimer,  pour  combattre  le  vice  &  en 
înfpirer  de  Thorreur,  Plût  au  Ciel  que  cer- 
tains Écrivains  dé  nos  jours ,  euflent  en 
tout  imité  Sénèque  !  Beaux-Efprits  accré- 
dités, devenus  comme  lui  par  leur  manège 
- —         .      -    -  -  — 

(i)  Matrem  omnium   bene  faâorum  beneque 
diélorum.  Cic*  4c  Clan  Orat.  n?  $}. 
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ISt  leur  charlatanifme ,  par  leurs  clameurs 
contre  les  Anciens  ^  les  idoles  de  la  mul- 
titude y  ils  n'auroient  du  moins  y  à  fon 
exemple  ,  corrompu  que  la  Littérature  : 
•mais  fe  couvrant  du  manteau  &  du  mafquc 
'ide  la  Phîlofophie,  ils  en  ont  impofé  fous 
ce  d^guifement ,  &  ne  s'en  font  (ervi  que 
•pour  répandre,  avec  plus  d*audace  &  dé 
sûreté  ,  leurs  dangereufes    &  coupables 
maximes.  Quand  on  penfe  que  c*eft  fous 
le  régne  affreux  de  l'infâme  Néron  ,  que 
Sénèque  a  ofé  élever  la  voix  en  faveur 
,de  la  vertu  ;  que  c'eft  fous  les  yeux  du 
Prince  le  plus  impie  &  le  plus  cruel,  qu'il 
a  écrit  de  la  Providence  &  de  la  Clémence^ 
on  ne  peut  s  empêcher  de  louer  &  d'ad- 
mirer fon  courage  :  malheureufement  la 
bafe  y  fur  laquelle  il  étoit  appuyé ,  étoît 
trop    foible  ,    puifque    ce    Philofophe , 
:malgré   ce    grand  étalage   de   fentîmens 
vertueux  ,  n*a  pas  rougi  d'être  l'Apolo- 
gifte  de  raffaflinat  d'Agrippine ,  commis 
par  fon  indigne  fils.  Tant  il  eft  vrai  que 
JU  fàgeffe  hujnaine  livrée  à  elle- même, 
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ne&  fouvent  qu  orgueil  &  rarement  vernie 
Tandis  que  le  Bel-Erprît  fans  cKalcar 
fefroidiflbit  la  penfée  ^  &  portoit  le  def* 
nier  coup  à  TÉloquence  ,  il  hâtoit  en 
même-temps  la  ruine  de  la  Poéite»  En 
effet  la  Mufe  Latine  dépouillée  de  fas 
^vr^ies  beautés  ^  Surchargée  de  faux  ornth 
.mens  y  montée  fiir  d^  4çhafle's  y  abandon** 
jxéc  au  <lélii^  é'ufik^  îœAgination  diréglée^ 
ic  cacbgnt  ùl  m^igi^^r  réelle  fous  \mc 
i>ouffiirure  eqapruntée  y  né  put  enfanter 
^ue  de^  pmd^éUçns  difTormes  ^  telles  que 
Jia  Phoffctk.  Ce  Po^e  ^  dont  les  défauts 
ifaas  nombre  effaf^t  le  pejti  de  beautés 
qu'il  renferpig  ^  eâ  à  la  vérité  Touvrage 
jdu  jeime  âge  de  TAuteur  :  mais  ce  n'eil: 
^ovat  une  eicçufe*  Il  efl:  même  plus  que 
idouteyx  que  |L.ucain  y  enleyé  à  la  fleur  de 
foH  %e  y  eût  f;»it  mieux ,  fi  de  plus  longs 
Jours  euJÛTent  permis  quUl  retouchât  fon 
jQUvrage.  C?  doi)te  eft  fondé  fur  le  carac-* 
rtère  propre  de  ce  Poëte,  La  Nature  liu 
ravoit  refuÇé:  cette  finefTe  de  tad^  cetcp 
^Ucs(efie  ^e  gQ4(  y  ^QRt  le  germe  naifiaoC 
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if  apper ^k  dès  lea  premières  produâions ^ 
fë  développa  5  s'écçnd^  s'sK^croit^  fe  fQrti«* 
fie  ^  :^  ^içifare  que  (ea  idées  màriflent  à 
l'aide  de  Tétude  dc'  de  la  réEexipi^  ^  of 
i^ue^îo^  prive  de  ces  dons  naturels  ^  auro^ 
toujours  été  bourfouffié  fans  fubftance^ 
H  gîgaAtefque  fans  être  grand.  Ofir  nf 
peut  guères  en  juger  autrement  9près  unf 
JeâMre  attentive  &  raifannée  de  la  Phafr 
iale.  Çhpijc  du  fujetî  y  :  ordonnance  ^  unité  ^ 
^gapce  de  ûy\c  ,  )fiarmome  ^  précifion  > 
tout  j  nianque.  Croît-on  que  Tabfence  d^ 
ces  h^ajMés  eïïenti^iles  ^  qui  coniiituen( 
Iz  pelfeâioii  de  tout- ouvrage^  quel  qu'il 
f^it  y  puîrfle  être  f^ppléée  par  q^uelqueç 
Ijeauqp;  vers  %  queïqçes  penfées  fortemie^ 
exprimées  ^  quelques  images  agréables  ^ 
brillantes  y  &  par  des  détails  heuret{x  ^ 
quand  ces  élans  paffagers  de  Tefprit  foot 
gâtaés'  ptf  lenflure  j,  &  refpirenj  le  faujc 
fubtime^?  A  qui  pourra-'t-on;  pecfuader  ^ao 
ILucaiti ,  s'il  eût  vécu ,  fe  feroit  appcrçu 
de  ces  défauts  ^&  qiu'il  les  auroit  cocrig^ 
{de  l^i*rmême|  quand  il  eK  évident  ^'Ub 
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coulaient  de  fource ,  &  qu'ils  tcnoîcnt  I 
la  trempe  de  fon  efprit  ?  Quand  le  mauvais 
goût  de  fon  temps  les  regardoit ,  le's  admi^ 
roit  comme  de  véritables  beautés  ?  Quand 
enfin  ce  Poëte ,  ayant  devant  les  yeux  les 
plus  parfaits  modèles  de  TArt  ,  Homère 
&  Virgile  y  n*a  pas  eu  afTez  d'ame  pour  en 
fentir  le  prix,  &  s*en  eft  entièrement 
lécarté  ?  Puis  donc  que  le  fentiment  du 
beau  ôc  du  vrai  lui  manquoit,  comment 
auroit-il  réformé  fon  ouvrage  ?  Et  fi  Ton 
jete  les -yeux  fur  la  (trudure  du  Poëme,  y 
trouve-t-oa  ce  plan  régulier ,  cet  accord 
iiarjîionieux  ,  cette  fuite  de  belles  & 
grandes  idées ,  qui  annonceiit  la  jullefl!e, 
la  forûe ,  la  fagefl!e  &  Tétendue  de  rimagi- 
nation?  Tout  annonce,  au  contraire,  que 
là  Pharfâie  eft  compofée  de  pièces  rappor- 
tées ,  que  le  Poëte ,  d|ans  certains  momens 
de  verve  ,  travailioit  au  hazard  &  fans 
;fuite,  pour  les  coudre  aux  endroits  foibles 
qu'il  vouloit  relever  par  ces  faux  briilans* 
Ce  qui  le  prouve  ,  c'eft  cette  multitude 
«.nnombrable  de  vers  durs  ^  froids^  fecs 
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Se  brifés  ,  ce  manque  d'harmonie  ,  ce 
défaut  de  clarté  ,  ce  coloris  fombre  & 
monotone  ,  cette  marche  lente  y  lourde 
&  languiiTante  ,  qui  régnent  dans  tout  ce 
Poëme  ^  femé ,  par  intervalles ,  de  ces  mor- 
ceaux poftiches ,  qui  ne  font  remarquables 
que  par  leurs  vains  ornemens  ,  leur  enflure 
&  leur  faux  fublime^  Ce  feroit  une  erreur 
étrange  de  n'attribuer  de  pareils  défauts 
qu*à  la  grande  jeuneffe  du  Poëte.  Quelque 
jeune  que  foit  un  arbre,  on  juge  par  fes 
premiers  fruits  de  ceux  qu'il  portera  par 
la  fuite  :  la  culture  la  plus  fbignée  ne  leur 
donnera  ni  la  beauté ,  ni  la  faveur  y  ni  le 
parfum  qui  leur  manquent.  Il  en  eft  de 
même  de  ceux  de  TEfprit  :  TArt  ne  fpp* 
plée  point  la  Nature  ;  mais  comme  elle 
eft  maîtreffe  de  fes  dons ,  elle  permet  feu- 
lement à  TArt  y  fournis  à  fes  loix ,  de  les 
entretenir,  de  les  cultiver,  de  les  embellir 
même  quelquefois.  Là  Pharfale  eft  donc 
ce  quelle  auroit  toujours  été,  &  rien  ne 
prouve  mieux  que  ce  Poëme  TimpuifTance 
du  Bel-Efprit»  Incapable  d  embrafler  fo4 
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fujet  d'un  coup-d'œil ,  il  ne  le  conçoit  qucf 
d^unb  manière  vague,  indécife  &  xioftfufe: 
comme  fes  idées  font  fugitives,  il  eft  forcé 
de  les  faifir  à  Tinftant  quelles  naiflent: 
ennemi  de  cette  noble  {implicite  ôc  de  te 
beau  coloris  de  la  Nàtute ,  qui  fe  répand 
par  une  lumière  uniforme ,  il  ne  veut  que 
femcr  des  brillans  ;  il  n'emploie  que  des 
couleurs  vives ,  dures  &  tranchantes ,  qui 
étonnent ,  éblouilfent  &  fatiguent  :  tou- 
jours incertain  dans  fâ  marche  ,  il  aban- 
donne brufquement  uii  objet  ,^  pour  en 
tracer  un  autre ,  &  revenir  négligemment 
au  premier  :  le  fentiment  lui  eft  prefque 
toujours  étranger,  parce  que,  jaloux  de 
îVirê  étalage  d'un  vain  favoir,  il  difcute 
&  raîfonne  quand  îl  faut  fentir.  Rien  n'ell 
plus  froid  que  fou  délire^  il  prend  Téquerre 
&  le  compas  lôrfqu'îl  S^agît  dun  beau  dé- 
fordre  :  le  feu ,  ou  plutôt  la  lueur  de  fon 
imagination ,  n*a  ni  foyer  ni  chaleur  ;  îl 
8*éteînt  comme  il  s*allume.  En  un  mot,  le 
feel-Efprit  na  que  de  la  fuperficie  ,  & 
^olnt  de  profondeuc.  I>e-là  cette  facilité 
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lit  revenir  fuf  ion  ouvf  âge  y  fans  que  les 
iih^ngemctis  qu'il  peut  y  Mté  ^  nuifent  en 
rien  à  l*enfemble-,  ^ulfqii^il  n'y  en  a  point  ^ 
ôt  que  Touvrage ,  eii  général ,  n*fcft  qu  une 
«fpèce  de  placage  (  qu*dft  nous  paffe  cette 
fopreifîôn  ) ,  qui  fe  pofe  y  s'enlève ,  s  ajufte 
à  la  volonté  de  l'ouvrier.  Il  n'en  cft  pâ* 
âinfi  du  Génie  :  enfant  chéri  de  la  P^fàtUte-^ 
créateur  comme  elle ,  il  produit  faiis  cffotti 
Concevoir  un  fujet^  le  voir,  quelque  vâfte 
qu'il  foit  y  dans  toute  fôn  étendue  y  en 
tracer  le  plan  ^  déterminer  fés  jufles  pro* 
portions ,  varier  les  ornemens  qui  doivent 
l'embellir ,  former  ^  par  un  accord  harmo- 
nieux de  toutes  les  parties  ^  us  enfemble 
parfait ,  n'eft  pour  le  Génie  c^vtt  la  concep- 
tion d'un  itiftant.  Supérieur  à  fa  matière  ^ 
il  la  voit  £c  la  traite  dans  tous  fes  rapports  > 
il  lui  donne  la  forme  fie  lés  couleurs  :  tout 
ce  qu'il  touche  porte  fon  empreinte  ;  la 
toile  s'anime,  le  marbre  relpîre;  fa  marché 
eft  celle  de  la  Nature  :  toujours  en  aâi-- 
vite  ,  le  feu  dont  U  cfl:  anînié ,  hâte  (k 
fécondité  ^  £c  renouvelle  fans  cefle  feà 
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idées  grandes ,  fortes  &  profondes  :  s'il 
•'élève,  c*eft  avec  majefté  qu'il  eft  fublime; 
s*il  s'abaifle ,  c*eft  avec  nobleffe  qu'il  efl: 
fimple  &  naturel  :  enfin  rien  ne  fort  impar- 
fait de  fa  main  ;  tout  ce  qu'il  enfante  eft 
neuf  ^  &  porte ,  en  naiffant ,  le  fceau  de 
l'immortalité. 

Nous  n^avons  tant  înfifté  fur  les  défauta 
de  la  Pharfale  ,  que  pour  prémunir  la 
Jeuneffe  contre  les  éloges  que  quelques 
Ecrivains  de  ce  temps  ont  .donnés  à  ce 
Poëme.  On  ne  fauroit  être  trop  attentif 
à  n'offrir  à  l'âge  tendre  ,  que  des  modèles 
dignes  de  le  former.  Il  en  eft  à  cet  âge 
de  l'efprit  comme  du  cœur  :  leur  déve- 
loppement eft  le  même ,  &  dépend  beau- 
coup des  premières  imprefïions  qui  font 
toujours  vives  ,  6c  fouvent  ineffaçables. 
Ce  font  elles  qui  font  éclore  le  germe  du 
bien.  &  du  mal ,  &  qui  nous  entraînent 
vers  l'un  ou  l'autre  fans  effort,  ainfi  que 
fans  retour.  Il  importe  donc  beaucoup 
d'apprendre  de  bonne  heure  à  la  Jeuneffe 
à  difcerner  le  vrai  du  faux  ^  de  lui  forme?  . 
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le  jugement^  de  préparer  fori  goût^  &  de 
faifîr  le  moment ,  où  ,  telle  qu'une  cire 
molle ,  elle  eft  fufceptible  de  toutes  lès 
impf  effions  y  afin  qu'elle  puiffe  n'en  prendre 
que  de  bonnes. 

Lucaîn  étincelle  d'efprit  (i)  ;  eft  plein 
de  feu ,  abonde  en  penfées  brillantes ,  (  ÔC 
voilà  ce  qui  le  rend  dangereux  pour  les 
jeunes  gens  )  :  mais  il  eft  plus  Orateur  que 
Poète.  Ce  fut  moins  par  l'infpiration  des 
Mufes,  que  par  fa  paffion  exceffive  pour, 
la  liberté,  qu'il  entreprit  de  chanter  la 
guerre  de  Céfar  &  de  Pompée.  Il  eut 
la  noble  audace  de  difputer,  avec  Néron, 
le  prix  de  la  Poéfie  ,  &  le  dangereux 
honneur  de  le  remporter.  Le  farouche 
Tyran  le  lui  fit  acheter  cher.  Jaloux  de 
régner  fur  le  Parnaffe  comme  il  régnoit 
dans  Roftie  y  il  ne  ceffa  depuis  de  le  per-. 
fécuter,  &  de  chercher  Toccafîon  de  le 

(i)  Lucanus  ardcns  &  concitâtus  ,  &  fenrcntiîs 
clariffimus,  &  ut  dicam  quod  fentio  ,  magis  Orato- 
ribus  quàm  Poctis  annumerandus.  Quiktil.  //j/î. 
Orac,  Lit.  X,  Cap,  I  ^  pag.'  747. 
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perdre*  H  lui  défendit  de  réciter  fes  ver^^ 
êi  il  s^applaudiflbit  de  ce  filence  forcé  (i)# 
L'orgueil  de  fon  jeune  rival  en  fut  irrité* 
Lucain  haiflbit  depuis  Iong-*temps  fon  per* 
fécuteur:  il  gémiflbit  en  fecret  de  Tindigne 
dppreflion  à  laquelle  Rome  étoit  réduite. 
Ce  que  Tamour  de  la  liberté  n*avoit  encore 
ofé  entreprendre,  Tamour-propre  ofFenfé 
le  tenta,  &  acheva  d'allumer  dans  le  cœur 
du  Poëte  le  feu  de  la  vengeance.  Lucain 
entra  dans  la  conjuration  de  Pifon ,  &  eut 
le  fort  des  autres  conjurés.  Néron  le  Rt 
mourir  ,  en  lui  laifTant  le  choix  de  fon 
fiipplîce.  Il  fe  fit  ouvrir  les  veines  dans 
un  bain  chaud.  A  mefure  que  fon  iang 
a'écouloit ,  il  s'apperçùt  que  le  froid  avoit 
déjà  gagné  les  extrémités  de  fon  corps, 
&  qull  amenoit  la  mort  par  degrés  (2)^ 

(1)  Lucanum  propriâs  czMÙt  accendebânt,  qubd 
famam  carminum  e|us  premcbat  Ncro»  prohibuerac- 
que  oftentare  i  vanus  adfimulatione*  Tacit*  AnnaL 
Lib.  X/^  Tom.  Il^.pag.  255.  Edit.  inr4^^  Gabrielis 
Brotiér. 

(1)  Is  (Ittcan2^;)proflaentcranguine^  ubi  frigefcere 
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Maïs  fon  cœur  confèrvant  encore  toute 
fa  chaleur,  &  fa  têcc  toute  fa  lîberté,  il 
fe  rappela  un  endroit  de  fon  Poëmc,  oà 
il  peint  un  foîdat  blcffé  6c  mourant  dé  la 
hiême  mort.  Il  récita  ces  vers ,  6c  ce  furent 
fes  dernières  paroles.  Telle  fut  la  fin  tra* 
gique  de  Lucain ,  qu  une  vaine  difpute  ^ 
pour  un  laurier  ftérile  ,  avança  (i);  car 
peut-être  n'eût-il  jamais  confpîré  contré 
Néron ,  fi  le  Tyran  n  eût  pas  eu  la  folié 
de  joindre  à  fes  autres  fureurs ,  celle  dé 
Vouloir  être  bèl-elprit.  Mais  ce  qui  doit 
étonner ,  c  eil  que  les  Juges  ,  malgré  lâ 
terreur  6c  la  crainte  qu'il  infpiroît  y  aient 


M^Al^^>^bA^Mik«*aM**A 


fedts  manufque  >  &  piullatim  ab  extremis  cedeie 
ipirimm  >  fenrido  aihuc  Se  compoce  mentis  ptStott, 
intdligit ,  recordatus  carmea  à  fe  compôikum  ^  quo 
Tulneracum  militetn,  per  ejufmodi  mottis  iinagincm 
obulTe ,  tradiderat  »  verfùs  ipfos  rctHlit  ;  eaque  ilti 
fuprcma  vox  fuit.  Tacit.  Armai.  lÀb.  Xf^^pag,  250. 
(i)  Marcus'Annms  tucamn.  Il  étoic  nevea  de 
Sénèquc  le  Pinlpfophe.  Il  avuit  cuviruu  vingt-fqjt 
ans  quand  il  mourut  de  la  même  mort  que  fon 
oncle ,  également  enveloppé  dans  la  conjuration  de 
Pifon  contre  Néron. 
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eu  le  Courage  de  déclarer  mauvais  (êé 
vers^,  en  couronnant  ceux  de  fon  rival 
infortuné. 

Le  torrent  du  mauvais  goût  groflit 
après  la  mort  de  Sénèque  &  de  Lucain  ^ 
de  manière  à  ne  pouvoir  plus  lui  oppofer 
de  digues  affez  fortes  pour  l'arrêter.  Déjà 
Tacite ,  dans  fon  excellent  Dialogue  fur 
Us  Orateurs  j  avoit  attaqué  le  nouveau 
genre  d'Éloquence  de  fon  temps.  Mais 
les  partifans  de  ce  nouveau  genre,  mal- 
heureufement  en  trop  grand  nombre, 
combattoîent  fon  fentiment.  Ils  préten- 
doient  juftifier  leur  goût  ,  en  difant  que 
le  genre  qu'ils  adoptoîent ,  diftéroît  de 
l'ancien,  comme  l'éloquence  de  Cicéron 
différoit  de  celle  des  fiédes  qui  l'avoient 
précédé  ;  que  ce  qui  avoit  pu  plaire  autre- 
fois y  étoit  paffé  de  mode  ;  qu'il  falloit  fe 
conformer  au  goût  de  fon  fiécle  ;  enfin 
que ,  par  un  vice  (  i  )  de  malignité ,  naturel 

(i)  Vitio  autem  maligniratis  humanx  vetcra 
femper  in  laude ,  prsfentia  in  faftidio  eife.  DiaL  de 
Orat.  rP  \%. 
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^  Thomme  ,  on  ne  c^flbit  de  louer  Ica 
chofes  du  temps  paffé ,  &  de  blâmer  avec 
dédain  les  chofes  du  temps  préfent.  Lan- 
gage  familier  aux  Novateurs ,  &  que  nous 
n'entendons  que  trop  répéter  de  nos  jours. 
Si  Ton  veut  trouver  la  caufe  d  un  pareil 
'défordre,  il  faut  la  chercher  dans  l'édu- 
cation, dont  l'influence  eft  falutaire  ou 
funefte ,  félon  les  foins  ou  la  négligence 
de   ceux  qui  en  font  chargés.  Tant  que 
Tancienne  méthode  d'élever  la  Jeuneffe 
Romaine  fut  en  vigueur  y  que  les  Parens 
veillbient   eux-mêmes  fur   leurs  Enfans, 
ou  ne   les  confioient   qu^à   des   Maîtres 
reconnus  dignes  de  leur  former  &  Telprit 
&  le  coeur  ^-alors*  les  fruits  de  l'Education 
étoient  des  talens   utiles   &  des   vertus 
folîdes  ;  les  bonnes  mœurs  étoient  com- 
pagnes du  bon  goût  y  àc  Ton  n'égaroît 
point,  par.de  faux  principes.,  _une  Jeuneffe 
naturellement  plus  docile  aux  leçons  qui 
flattent  fes  paflîons  naiffantes,  qu'à  celles 
qui    répriment    fes    mauvais    penchants. 
Mais  dès  que  l'Éducation  fut  abandoa^ 
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liée  (i)  aux  foins  mercenaires  d'ETclaret 
ou  d'Affi^nchis  fauvent  corrompus  6^ 
perdus  de  moeurs  ^  dont  refpît  d'aiUeur« 
fyi  les  fentimens  dévoient  néceflalrem^nc 
i!&  reiTentir  de  la  bafTeffe  4e  leui?  condition} 
quelles  efpérances  pouvoitHon  fonder  fur 
les  élèves  de  pareils  M^ufres  f  Comoaiç 
TApt  de  la  Parole  ^  qi;ioiqu'employé  k 
défendre  de  moins  grands  intérêts  qu'a* 
temps^de  la  Répu^ique^  cofifervoit  encore 
jf  avantage  de  conduira  aux:  Dignités  ôc  aux 
premières  Çkarg^s  de  y^w[ifxrt  ^  h  Jeu^ 
-n&G:^  y  à  Çi^n  entrée  dans  Iç  monde  ^  paroi& 
ibit  au  Barre2Hi>  &  y-pçoFCoit  ce  goAt.6ç 
ces  fentimcQiS  dépr^vé^  ^  qu'elle  avoi^ 
fucés  ^  pour  ainii  dke  ^  avec  le  lait.  Ilç 
fe  fqirtiiQi^njC  p$r  les  le^ofKs  des  Rhétçur^i 
qui  avqient  trouvé  le:  feçceîE  d'^nefrvef  If 
Difcourç  par  nne  toHmure  tr^p  Hçhfffr 


» 


(i)  At  nunc  natus  m&ns  delegatar  Gras^culx  alicviL 
àncilW  ,  cui  adjungicur  unus  aut  alcer  ex  omnibus 
ftrvis ,  pIcQuinque  viliflîmur  ^  nec  euiquam  fefi6 
«liniftienO' accomttodattt$«  Idem  ^n^  19^ 
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«hée^  une  raine  cadence  Ôc  une  enflure 
ridicple  (i). 

Ainfî  £e  corrompit  VÉloquence.  Cepen^ 
^îant  au  milieu  de  cet  abandon  général  dey 
vrîti^  principes,  qui  annonçoit  une  déca-^ 
ilenee  tocale  ,  il  s*élevoit  de  tempç  çft 
teipps  des  Hommes  privilégiés  ,  douép 
4'un  efprit  juâe ,  d'un  jugement  fain ,  d  ii» 

ut  sûr,  qyi,  par  leur  exemple  &  leurft 
crits^  faifoient  tous  leurs  efforts  pour 
s  oppoTeir  au  tprrçnt.  Ce  fut  dans  cettç 
vue  que  Quintilien  compofa  fan  admirable 
ouvrage  de  TInstitution  de  L'ÛRiiTEUR. 
La  grande  réputation  qy 'il  s'^toit  faite  an 
Barreau ,  &  la  Rhétorique  (a)  qu'il  avQi/E 
enfeignée  long-temps  avec  le  jy^us  gran4 

(i)  Lcvîbus  énim  atque  inanibus  fonis  ludîbrki 
x}uaecbm  excitando  .dfcciùis  ^  uc  corpus  orationis 
cncrvarctur  &  cadcrct.  Petron.  Sat.  pap  j ,  Edit» 
apud  Jofephum  Gooth.  i6^i. 

(2)  Quintilien  foc  le  premier  qui  dpnna  ,  par 
ordre  du  Gouvernement,  des  leçons*  publique^  4it 
fibésorique  :  .&  Vefpafîen  adigna  le  premier  fur  It 
fifc  ^  im  revenu  annuel  de  leooo  livres. de  uqu:« 
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fuccès  ,  le  montroient  dîgne  de  traiter 
une  matière  aufli  intéreffante  &  d'une 
aufli  vafte  étendue.  Ses  vertus ,  fa  probité , 
fes  grandes  connoiflances  ,  répondoient 
de  l'excellence  de  fes  leçons.  En  effet 
ce  qu'on  doit  fur-tout  admirer  dans  cet 
ouvrage  ,  indépendamment  de  l'élégance 
du  ftyle ,  de  la  clarté  de  la  diftion  y  de 
la  beauté  des  images ,  de  l'abondance  & 
de  la  richeffe  des  comparaisons  ,  c'eft  la 
Iblidité  des  préceptes ,  &  la  bafe  vertueufe 
iur  lefquels  ils  font  fondés. 

Quintilien  prend  fon  Élève  au  berceau, 
&  en  écarte  tout  ce  qui  peut  le  fouiller.  Il 
veut  que  fes  premiers  regards  ne  tombent 
que  fur  des  objets  honnêtes^  que  les  pre- 
mières paroles  qui  frapperont  fon  oreille 
&  qu'il  doit  bientôt  bégayer ,  n'aient  rien 
de  commun  ni  de.  bas  ;  ôc  que  tout  ce  qui 


monnoic ,  aux  Profcflcurs  d'Éloquence  grecque  & 
latine.  Ingénia  &  Anes  vtl  maxime  foviu  Primus 
è  fifco  Latinis  Gréx\fque  Rhetoribus  annua  centena 
i;onJlituit.  Sujet,  in  vita  Velpafiaui. 

l'entoure 
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rentoure  &  lajpproche  foit vertueux/ G'eiî 
au  cœur  de  TEnfant  qu  il  s'attache  d  abords 
Que  de  précautions  >  que  de  foins  il  exige  ^^ 
pour  luL  conferver  toute  fa  vie  fa  première 
innocence  !  La  fcience  &  les  talciis  ne  font 
rien  f^ns  les  mœurs.  Si  Ton  n'accoutumd 
pas  l'enfance  à  chérir  la. vertu,  à  régler  fa 
conduite;  fi  on  ne  lui  infpire  pas  dchonne 
heure  des  fentimens  d'honneur  &  de  pro-« 
bité  ,  quel  e^oir  donnera -t  t  -  elle  pouc 
l'avenir?  Plût  aiix  Dieux ,  s'écrie  (i)  ce 


'  (i)  Ùcinam  liberôrum  noftrorum  mores  non  ipfî 
perderemus.  Itifantian]^  ftaeim  deCciis  fblvimus* 
Mollis  illa  educatio  ,  quaim  indulgentiam  vocamus  ^ 
^ervos  oxnties  &  mentis  Se  corporis  ftangic.  Quid 
non  adultus  concupifTet,  qui  in  puirpuris  répit?  •••• 
Gaudemus  IT  quid  Jîcentiùs  dixerinc  P'crha  ne 
Alexcmdrinis  quidem  permittenda'  deliîiis  rifa  6c 
ofculo  excipîmus,  Nec  mirum  :  Nos  doeuimiis  ^  cjC 
ÇLobis  a.udierunt:  aoftras  arnicas  >  noftros  coticubinps 
vident.  Omne  convivium.  obfcœnis  canticis  ftrepit; 
pudenda.  didu  ipedantur-  Fit  ex  his  confuctudo , 
deînde  natura.  Difcunt  héu:  miferi  antcquàm  fciant 
yitiœ  ejfe.  Quint.  Inft.  Orat.  tib.  I ,  Cap.  Il  ^ 
pag.  19.  Se  lOr  
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iàgé  Inftttuteur  ^  qtie  noT»  n'ayiont  pis  H 
nous  Inlpiiter  à  nous-mêmes  les  vices  de 
nos  Enfàns  l  Nous  amolliiTons  leur  enfancer 
par  dû  dangereufes  d^licateffes.  Cette 
moile  éducation  leur  énerve  refprit  6c 
le  corps.  Accoutumés  à  fouler  la  pourpre^ 
jfufqu'oi!!  ne  porteront-ils  pas  leurs  defirs^ 
à  mefure  qu'ils  avanceront  en  âge  ?  S% 
leur  échappe  quelques  termes  trop  libres  ^ 
nous  nous  en  amufoiis  ;  &  ce  que  nous  ne 
£>uffiririx)ns  pas  dans  la  bouche  des  plus 
grands  libertins  ^  nous  le  foufFrons  dans 
la  bouche  de  nos  Enfans^  nous  en  rions^ 
laipV^  i^^s  ^careflbtibs^  De  qui  ont-ils  appris 
ces  mots  licencieux  ?  Hélas?  ils  ne  font 
que  les  échos  de  ce  qu'ils  nous  ont  éhtendu 
dire!  Nous  les  rendons  témoins  de  nos 
libertés  criminelles  :  il  n'eft  point  de  repas 
qui  nç  retentiiTe.  de  cfaanfoos  indécentes , 
6c  où  Ton  n'expo&  à  lenirs  yeux  des  chofes 
qui  font  rougir  la  pudeur  :  ils  en  coh- 
traQieht  Thabitudé,  qui  fe  change  bientôt 
en  nature ,  ôc  leâ  nklheuréux  Enfans  font 
déjà  vicieux  ^  fans  favolr  ce  que  ceft  que 
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le  vîcè.  Sont-ce  nos  mœurs  3  ou  celles  dé 
foh  temps ,  qufc  Quintlliëh  viéfxt  de  nous 
peindre?  Que  Ton  juge,  d'après  ce  tableau ^ 
du  riatvagè  que  fait  rèxèmplè,  iSc  dil  danger 
des  premières  imp^éffibnir* 

Des  foins  que  l*bri  doit  à  Tenfancc^ 
Quitttilien  pàfle  aux  foins  deïlirids  à  formel 
1  efprit  de  ïbn  Élève ,  à  lé  nourrir  de  tout 
ce  qui  peut  renrichir  &  l'éclairer ,  à  lé 
menet  par  degrés  à  toutes  lés  Sciences ,  à 
tous  lès  Arts  ^  à  toutes  les  cotinoiffances 
qui  lui  font  nécefTaires ,  pour  devenir  un 
Orateur  parfait  ;  &  il  ajouté  tout  de  fuite: 
^  Quand  je  dis  (i)  uii  Oratéut  parfait,  je 
*  le  veux  tel,  qu-il  n'y  ait  que  Thomme 
»  de  bien  qui  le  puiffe  être  ».  Qui  pou* 
voit  mieux  que  lui  donner  en  mêîiie-temps, 
le  précepte  &  l'exemple  ?  Son  Inftitutibîi 
de  l'Orateur  eft,  à  la  fois,  lé  Traité  le  plui 
complet  dé  Rhétorique  &  d'Éducation, 
dont  l'Antiquité   nous   ait  fait   préfent. 

.  (i)  OratoreiU  autem  inftituimus  illatn  perfeâuna^ 
gui  eiTe  niiî  vir  bonus  non  poceft.  Quintil,  Iri/li 
Oràù  Prcein.  jfag.  4; 

N  a 
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C'eft  dans  cet  ouvragç  que  les  plus  grande 
Poètes  y  les  plus  grands  Orateurs  ^  les 
meilleurs  Hiftoriens  ,  les  Philofophes 
Grecs  &  Latins  font  appréciés  par  un 
juge  qui  les  connoifToic  à  fondai  ôc  qui 
étoit  digne  de  les  juger.  C'eft -là  qu'il 
étale  toute  la  richeffe  de  la  Littérature 
d'Athènes  &  de  Rome ,  les  beautés  &  les 
défauts  des  Écrivains  des  '  deux  Nations  ^ 
&  qu'il  nous  prefcrit  les  modèles  que 
nous  devons  choifir  ou  rejeter.  Où  trouver 
ailleurs,  tjue  dans  cet  excellent  Traité,  une 
plus  folide  inftruûion  ,  une  plus  grande 
abondance  de  fages  principes',  de  plus 
admirables  leçons  de  vertu  ,  uile  raifon 
plus  éclairée,  une  connoiflkncephis  par-* 
faite  &  plus  étendue  de  l'Art  de  la  Parole, 
un  goût  plus  sûr  ,  plus  fin  ôc  plus  délicat  ? 
Il  devroit  être  entre  les  mains  de  tous 
les  Infti tuteurs,  de  tous  les  Précepteurs, 
(le  tous  ceux  y  en  un  mot  ,  chargés  des 
honorables  &  pénibles  fondions  de  l'Edu- 
cation ,  comme  un  guide  fidèle ,  propre  à 
leur  tf  acer  la  voie  dans  laquelle  ils  doivent 
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Faire  marcher  leurs  Elèves  y  pour  les  faire 
arriver  à  la  perfeélion.  Que  Tilluflre 
RoUîn  ,  ce  fage  Maître  ,  cet  Écrivàia 
immortel,  la  lumière,  romemént  &  là 
gloire  de  TUniverfité ,  en  connoiffoit  bien 
le  mérite  !  Les  hommes  vertueux  ne  font 
jamais  mieux  loués   que  par  leurs  fem-. 

•  •  •      • 

blables.  Auffi  le  refpe£table  RoUin  ne 
laiffe-t-il  rien  à  defirer  dans  Téloge  -  qu'il 
fait  de  Quintiiien  ,  ou  il  nous  le  repré- 
fente,  non-feulement  comme  un  excellent 
Maître  d'Éloquence  ,  mais  comme  un 
Homme  plein  d'honneur  &  de  probité. 
Cependant  ,  malgré  l'utilité  dont  ^ou•^ 
vrage  de  ce  grand  ]^eftauràteur  du  bon 
goût  pourrait  être ,  à .  ceux  qui ,  par  ét^t , 
devroient  en  faite  leur  principale  étude,  à 
peine  en  eft-il  connu.  Il  ne  Ta  jamais  ét^ 
fur-tout  de  cette  foule  d'Écrivains,  qui, 
depuis  quelques  années  ,  nous  inondent 
de  mille  nouveaux  fyftêmes ,  les  uns  plus 
ridicules  que  les  autres ,  qu'ils  décorent 
néanmoins  -effrontément  du  titre  impofant 
de  Plans  j  de  Méthodes  j  de  Traités  coptpicts 

Ni 
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£  Éducation  ;  comme  fi  dps  ipiaiogiies  pl$^ 
tement  enfantins  ^  des  Dranies  infipîdes  ^ 
fans  couleur  &  fans  flyle  ^  de  fades  ÔC 
dangereux  Romans  ^  des  Contes  puérils  ^ 
des  idées  embrouillées^  mal  çpnçues^  des 
principes  faux  o>i  imaginaires  ^  fii:  des  rêvç$ 
extravagans  y  étoient  faiits  pour  éclairer  la 
faifon^  âc  formfsr  lefprit  6c  le  çopur  det 
Enfans  !  Étrange  délire  4$  qoa  jiaurs  ^  dont 
Rome  au  mom^t  oî^  la  coprupti^n  de$ 
mœurs  &  du  goùc  était  à  fom  CQmblp j  fut 
néanmoins  pr^f^rvée  ! 
,  Le  mawvai?  goût  avait  jeté  dp  trap 
prpfpndes  racine^ y  pour  lalflejr  lefpoir  de 
voit  renaître  les  beaux  jours  de  Tasictenne 
l^loquencç.  L'auvrage  de  Quintilien  fcrvit 
\  affermir  dans  le?  bans  prinçipest^  le  petit 
nombre  d'Écrivains  qui  y  étaient  encore 
attachés  ;  mais  il  ne  fie  point  revenir  fur 
leurs  pas  ceux  qpi  les  avoient  entièrement 
iba![idonnés. 

Ce  fut  au  moment  de  cette  dé^adatlon 
inarquée  y  que  parut  un  de  ces  Génies 
jCares^  favoris* nés  de  la  Nature  qui  fo 
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|)laît  à  les  former  pour  elle  ;  qui  ^  loin  de 
réprimer  leurs  defirs^  lève  eUe-n^!me  ua 
coin  du  voile  qui  la  couvre  y  pour  les 
enflammer  ,  &  permet  à  lejurs  regards 
avides  de  faifir  fes  hetutés  5  4^  furprendre 
fon  fecret  6c  de  révéler  £es  myftèr^.  Tel 
s'annoiu^a  Pline  l'ancien  ^  qui  n'eut  rien 
de  commun  avec  ce  f^cle  de  décadence* 
Sa  haute  intelligence  6c  fa  grande  pro;^ 
bité  y  pintes  à  une  illuflre  naiffance  ^  lui 
gagnèrent  Feftime  6c  la  confiance  de 
Vefpafien  6c  de  Tite.  Il  eâ  le  premier^ 
chez  les  Latins ,  qui  ait  écrit  diiiertement 
fur  THiftoire  naturelle.  Paffîonné  pout 
une  étude  qui  élève  Famé  6c  qui  aggrandit 
les  idées  ^  il  lui  conÊicroit  tous  fes  £bins^ 
toutes  fes  veilles  y  6c  ne  donnoit  que  le 
temps  du  )our  aux  devoirs  des  emplois 
importans  dont  il  étoit  chargé,  Plufieiïra 
fiécles  avant  lui  ^  Arilhote  6c  Théophrafte 
avoienc  traité  quelques  parties  de  FHif* 
toire  naturelle  ;  mai$  ce  Pline  a  travaillé 
i^  fur  un  plan  bien  plus  grand  6c  peut-être 
»  trop  vafte.  Il  a  vpul«  $ovc  embrafTer^ 

N  4 
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i>  &  il  fcmble  avoir  mcfuré  là  Nature  | 
»  &  lavoir  trouvée  trop  petite  encore 
».  pour  rétendue  de:  fon  efprit . ....  Sort 
»  ouvrage-,  auffi  varié  que  la- Nature,  la 
*  peint  toujours  en  beau.  Ceft ,  fi  Ton 
^  veut,  une: compilation  de  tout  ce  qui. 
»  avcrit  étéi écrit  avant  lui,  une  copie  de 
»  tout  ce  qui  avoitété  fait  d^excdlent  6c 
»  d'utile  à  favoir  :  mais  cette  copie  a  de  fi 
n  grands  traits ,  cette  compilation  cQntient 
y>"  des  chofes  rafTemblées  d'une  manière  fi 
px  riemrc ,  qu*elle:eft.préférable:à  la  plupart 
2>  des  ouvrages  originaux  qui  traitent  des^ 
»- mêmes  matières  j>  (ï).. 
:    Tel  eft  le  >ùgeraeht  que  jporte  dei*ou^ 
vrage  de  Pliae,de  plus  favaiit  &  le  plus 
ftblime.  Écrivain  de.  nos.  jours  ,  le.  feul 
digne  de  :  juger-,  fid;  d!appréc{er  au  jufte 
Aciflote  , .  Théôphraffe  &  Pline  ,  &  le 
feul   qui  les  -ait .  fiirpalEéa. .  La  ^  manière 
d^écrire  THifteire  naturelle  cil  bien  difFé- 


«-«i 


^  7i)  Voyez  le  Dïfcours  dc'M.  le  Comte  de  BufFon . 
fur  la  manière  dï  «m/wrVHiftoirc  naturelle.  Tom.  I^ 
£dir.inrj^*^pag.^t&d^^.^'    * 
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fente  de  celle  qui  nous  tranfmet'  les  faits 
de  THiftoire  civile:  celle-ci  a  fes  maté- 
fîaux  tout  préparés  :  elle  eft  bornée  par 
le  temps ,  par  les  lieux  :  elle  ne  préfente 
que  les  a&cs  des  Hommes,^  &  les  Monu- 
mens  exiftans,  ou  qui  ont  exifté.  Il  fiifEt 
qu'elle  foit  écrite  d'un  ftyle'  pur  ,  avec 
tîne  noble  (implicite  =  ,  &  une  grande 
fidélité  5  jointes  à  toutes  les  cbnnoiA 
fances  indifperifàbles  &  neGeffairés  >  pour 
là  rendre  tout  à  la  fois  intéréfTânte ,  agréa-^ 
ble  &  inftruéiive.  /j  > 

L'Hiftoiré  hàturélle  au  contraire  n'a  de 
bornes  que  cejles  que  Dieu  a  pofées  aux 
donnoiffancês  de  l'efprit  huniairi.Sës  maté- 
tiaiix  font  répandus  d'un  pôle  à  l'autre  : 
elle  parcourt  Tefpacé  immènfè  de  la  terre  ^ 
&  des  cieux  ;  elle  va  julqiî'aux  plus  fau- 
vages  lieux  ^  interroger  la  Nature ,  muette 
à  toute  autre  voix  qu'à  celle  du  Génies 
Les  abîmes  de  la  mer  y  le  fopimet  efcarpé 
des  plus  hautes  montagnes  ^  les  torrens  de 
matières  ardentes  que  vomiffent  lés  vol-* 
câns  y  le  filence  myftérieux  d^s  forêts  le* 
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plus  fombres^  les  fables  brulans  de  la  X0119 
torride  j  les  plages  glacées  des  Régions  po? 
laires  n'ont  rien  qui  Fétonne^  qui  Teârai^ 
&  Tarrête  :  le  Génie  pénètre  jufqu'au  centre 
de  la  terre  ^  pour  y  voir  Qpérer  la  Nature» 
Non  contente  de  nous  peindre  cette 
variété  infinie  d'objets  terreftres  ,  VHiCr 
toire  naturelle  nous  offre  encore  le  fpec« 
tacle  admirable  du  Ciel.  Sur  la  yoût<^ 
azurée  des  airs  ^  elle  nous  montre  cette 
multitude  innombrable  d'aftres  briilans^ 
qui  nous  confolent  de  Tabfence  du  jour; 
çlle  nous  fait  entendre  les  accords  de  leur 
çélefte  harnionie^  &  ïiqu6  apprend  à  révjér 
rer  le  grand  Auteur  de  toute  création ,  en 
nous  ppojlernant  à  la  vue  de  fes  ceiiyres  | 
à  élever  vers  lui  nos  cpeur$  fournis  £ç 
reconnoiffans  ;  à  Fadorer  ^  à  le  bénir  ^  en 
publiant  fes  grandeurs  ^  ies  merveillesir 
II  n  y  a  donc  que  le  Qéaie  ^  6c  Je  Géni0 
infpiré ,  jqui  puifTe  écrire  rHiftoîre  de  la 
Nature*  Tput  doit  y  être  fimple  &  fublime 
comnie  elle  r  même.  Quelle  diverfité  de 
pinceaRX,  queUi?  variété  àfi  çoulçurs  n© 
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{aut-U  pas  à  (on  Hiftorîen^  pour  la  rendr« 
fous  toutes  les  formes  quelle  préfente  l 
Son  Hyle  plein  de  fei;  >  dé  grâces  &  de 
forcé  9  doit  égaler  la  maîeflé  ^  la  grandeuc 
êc  la  beauté  de  fçs  objets*  Tout  cû  tableau^^ 
tout  eft  image ,  tout  eâ:  fpeâacle  rariflanc 
dans  la  Nature.  H  faut  donc  des  palettes 
riches  &:  brillantes^  des  pinceaux  large) 
&  vigoureux^  des  copieurs  toujours  vraies  ; 
il  faut  ^  en  un  mot  y  un  Peintre  Sf.  un  trèsr 
grand  Peintre ,  copime  M.  de  Bufion,  poufc 
la  faifir  ^  &  la  préfenter  telle  qu'elle  eft. 

Pline  pofTédoit  auffi  ce  mérite  à  un 
degré  éminânt.  Une  imagination  fbrte  ^ 
vive  &  féconde  ^  une  conception  facile 
£c  prompte  y  forment  le  caraâ^e  diâinâil 
de  fon  efprit  :  fks  réflexions  profondes 
engagent  le  Leâeur  à  réfiédiif  avec  lui  : 
fes  idées  font  lumineufès  y  fes  vues  neuves 
&  élevées  y  Ces  penfées  grandes  &  hardies  r 
(on  pinceau  rend  faifible  y  embellit  tout 
ce  qu'il  décrit  :  rien  n'eft  étranger  à  fou 
génie  :  fon  prodigieux  favoîr  embrafle 
tout  :  il  eft  par-tout  intéreilant ,  curieux  ^ 
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amufant ,  inftrudif  ;  &  il  efl:  encore  admP 
rable  dans  fon  Traité  des  Arts  lîbérainc* 
Son  ftyle  cft  à  lui;  il  n'appartient  ni  aiî 
fiécle  d'Augufte ,  ni  au  fien  :  il  eft  éncr-^ 
gîque  ,  brillant  &  ferré  ;  fes  fréquente» 
ellipfes  peuvent  y  répandre  quelque  obfcu-f 
rite  i  mais  elles  donnent  plus  à  penfer. 
Cette  obfcurité  d'ailleurs,  qui,  dans  les 
Écrivains  médiocres  ,  eft  un  vice  réel^ 
n'en  eft  pas  toujours  un  dans  les  grands 
Auteurs  :  elle  dépend  quelquefois  de  la 
hardieffe  des  idées,  &  de  la  rapidité  du 
mouvement  de  la  penféc. 
r  L'Hiftoire  naturelle  eft  tout  ceL  qui 
nous  reftè  de  .tant  d'ouvrages  qu'avoit 
cbmpofës  -  cet;  illuftre  Écrivain  ,  qu'une 
infatiàble  &  téinéràire  curiolîté  fit .  périr  y 
à  l'âge  \de  icihqùànte-fix-  ans^  i^  étouffé  par 
la  fumée,  en  voulant  s'approcii'er  de  iropt 
près  de  l'èmbrâfement  :du  Véfuve,  pour* 
obfervèr  cet  effrayantr  &  terrible  phéno-i 
mène.  Uouvragé  dérEliée^  quoique  excel-i 
lent  pour  -fon  temps  ',  ne>4'eft  plus  ;pour 
le  nôtre,. où  de  nouvelles  découvertes  8c 
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Hes  obfervatîons  multipliéea  ont  étendu, 
illuftré  la  fcience  ,  qui  néanmoins  étoit 
aiïe^  négligée  parmi  nous  ^  avant  quq 
M.  de  BufFon  nous  en  infpirât  le  goût, 
en  Y  répandant  tous  les  charmes  de  foa 
admirable  pinceau.  Son  ouvrage  eft  le  fèul 
de  notre  îiécle,  qu'on  doive  lire,  avant 
ceux  des  Anciens  qui  ont  traité  de  la 
même  matière.  UHiftoire  naturelle  étoit 
encore  dans  fon  enfance  au  temps  d'Arif; 
tote  ,  de  Théophrafte  &;  de  Pline.  Elle 
n'a  pu  faire  de  progrès ,  qu'en  raifon  des 
découvertes  fur  le  Globe  :  le  Continent 
entier  de  l'Amérique,  la  plus  grande  partie 
de  l'Afrique  &  de  TAfie,  ainfi  que  toute» 
les  Mers  adjacentes ,  &  celles  des  Régions 
polaires  étoient  inconnues  aux  Anciens  : 
la  plupart  des  efpèces  d'animaux,  d'oifeaux, 
de  poiflbns,  de  végétaux,  celle  même  de 
l'homme  habitant  de  ces  contrées  ,  leur 
étoient  également  inconnues^  D'ailleurs^ 
ils  ignoroient  les  loix  du  mouvement  de 
la  Terre  &  des  Corps  céleftes  ;  ils,  ne 
pouvoient  donc  écrire  en  graiid  fur  1^ 
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Nature  ^  puifqu  ils  ne  la  connoîflbient 
que  par  la  petite  portioa  de  terré  qu'ils 
habitoient;  ÂidS  tous  leurs  ouvrages  ne 
font  point  un  enfemble ,  &  ne  préfcnteht 
que  des  détails  très-bien  faiiis  par  le  génie 
d*Ariftote  ^  &  encore  mieux  exprimés  pat 
réloquencè  de  Pline. 

Les   douceurs    d*un   bon  régne  1cm-» 
bloient  devoir  ramener  les  bonnes  mœtirs 
&  le  bon  goût.  Trajan  étoit  aflis  fur  le 
Trône  des  Céfars  ^  &  la  fageffe  de  fon 
gouvernement  faifoit  oublier  les  cruautés 
&  les  horreurs  des  Tibère,  des  Galigula^ 
dès  Néron;  Mais  il  en  éft  des  mœurs  ôc 
du  goût  comme  des  fruits ^  qui,  frappés 
une  fois  de  la  grêle  ,  en  conferverit  la 
marque  ;  leur  beauté  n  a  plus  fon  éclat  ; 
leur  faveur  ôc  leur  parfum  font  moins 
doux  &  moins  agréables.  La  faveur  que 
Trajan  accordoit  aux  Lettres  ôc  à  ceux 
qui  lés  cujtivoient^  le^s  fit  fleurir ,  non 
avec  cette  ancienne  fplendcur  dont  éllesf 
brilloîent  dans  leurs  beaux  jours  ;  mais 
avec  prefiju'autant  d  ardeur  &  de.fuccès^ 
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Tacite,  cet  illùftrc  Hiftorîch,  eft  le  feul 

au  milieu  dà  tant  d'Écrivains  du  Aiême-^ 

temps ,  qui  ne  fe  fôit  point  reffenti  de  lat 

plaie  <}ue  le  faux  Bel-Efprit  avoir  faite 

aux  Lettres.  Le  Difciple  de  Quintilien^ 

malgré  les  leçons  duh  fi  grand  Mîdtre, 

ne  put  fè  garantir  des  défauts  de  fon  fîécle. 

Pline  le  jeune ,  élevé  par  Ttajan  au  Con^ 

fulat ,  qui  n  étoit  plus  depuis  long-temps 

qu'une  dignité  fans  pouvoir ,  prononça,  à 

fon  inftallation  dans  le  Sénat ,  le  Pané^ 

gyrique  de  fon  Maître.  Il  étale  dans  ce 

Difcotxrs   tout  ce  que  FEloquence  a  de 

fleurs  )  de  pompe  &  de  magnificence.  Il 

eâ  plein  de  pénfées  fines ,  ingénieufes  & 

quelquefois  neuves  ;  mais  le  Bel-Efprit  y 

domine.  Il  n'y  ménage  aucun  repos  à  la 

penfée  :  tout  eft  brillant ,  tout  éblouit  & 

fatigue  Tattention  :  Tantithèfe  eft  fur-tout 

la  figure  favorite  de  cet  Écrivain,  &  fon 

ftylc  coupé  n'a  ni  le  nombre,  ni  la  grâce 

qui  font  le  charme  de  TEloquence.  Oh 

prétend  vainement  que  c  eft  principale* 

xnent  dans  les  Éloges  &  dans  les  Pané- 
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gyriqucs  ,  que  TArt  doit  déployer  cd 
qu  il  a  de  plus  agréable ,  de  plus  fleuri  ^ 
de  plus  recherché ,  de  plus  éclatanit  ;  car 
fi  les  ornemens  font  trop  multipliés ,  fi 
les  beautés  réelles  font  confondues  avec 
les  beautés  de  fantaifie  »  fi  le;  tran(i«t 
tîons  &  les  nuances  font  par -tout  le» 
mêmes  ,  &  que  les  maffes  ,  entr  elles  y 
ne  fe  détachent  pas  par  dès  gradation* 
înfenfiblcs  ,  quel  effet  le  Tableau  pro-^ 
duira-t-il  ?  L*Art  n'eft  donc  rien ,  fi  lo 
goût  fie  la  raifon  ne  le  guident*  Il  femblç 
que  Pline  le  jeune  n*ait  pu  fe  diflîmuleç 
a  lui-même  cette  vérité ,  lorfque  ,  danst 
fa  lettre  à  Sévère  ,  il  lui  rend  compte 
du  fuccès  de  plufieurs  leûures  qu'il  avoit 
faites  de  fon  Difcours ,  dans,  des .  AfTem-i 
blées  particulières,  çc  Quant  à  moi  ^ 
y>  dit- il,  j'ai  été  très -flatté  de  Tintérêt 
y>  ôc  de  l'emprefTement  que  m'ont  témoi-: 
»  gnés  mes  Auditeurs  :  mais  j  ai  remar- 
»  que  que  les  morceaux  d'un  genre  plua 
»  févère  fie  plus  fîmple  leur  faifoienç 
P^  autant   &    plus    de  plaifir  ^  que   le^ 

endroits 
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»  endroits  les  plus  fleuris  de  mon  Dif- 
»  cours  (i)  ». 

Les  Lettres  de  Pline  ont  les  mêmej 
défauts  qu'on  reproche  à  fon  Panégy^ 
rique  de  Trajan.  On  s'apperçoit  que  c  eft 
un  Bel-Efprit  qui  les  a  minutées  avec 
réflexion  ^  &  dans .  Tintention  qu'elles 
fuflent  recueillies.  Elles  ont  une  forte 
d'aifance  apparente  ;  mais  on  voit  qu'elle» 
font  travaillées  ^  à  raffeâation  &  à  la 
recherche  du  ôyle  ,  à  Tattention  &  au 
foin  qu'il  a  d'y  femer  toujours  quelque 
penfée ,  ou  quelque  maxime.  Quelle  diiFé- 
rence  de  ces  Lettres  à  celles  de  Cicéron  l 
Ce.  grand  Homme ,  né  avec  les  fentimen» 
de  la  liberté  Romaine ,  quoiqu'expirantc^ 
alors  ,  &  que  fes  opprefTeurs  puifTang 
refpeûoiênt  encore  en  lui  ,  n  éçrivoit  à 
fes  amis ,  que  pour  dépofer  dans  leur  fein 
le  fecrec  de  fon  ame^  fans  avoir  la  penfé# 

(i)  Sed  ego  cuin  ftudium  audientium  tum  judi- 
eiura  mire  probavi.  Animadverti  cnim  feveriflSma 
quseqae  ycl  niaximè  factf faaerc.  Epifi.  XyUI  ^ 
LU.  ///.  ■      .       .j 

a 
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que  fes  Lettres  puITent  jamais  être  mifes 
au  jour.  Elles  font  Texpreflion  naïve  de 
fes  fentimens  :  elles  ont  cette  aîfance  , 
cette  franchife  ,  qui  font  la  fuite  de  la 
liberté  d  ouvrir  fon  ame  avec  confiance  : 
elles  font  aufïi  inftrudives  qu  intéreffantes  ; 
elles  renferment  THiftoire  de  fon  temps  , 
préfentent  &  peignent  le  caraâère  ,  les 
païliôns  ^  les  projets;,  les  intrigues  des 
hommes  de  fon  fiécle  :  elles  jetent  im  jour 
fur  les  affaires  ;gén<érales  &  fur  les  caufes 
(ecr'ettes  des  troubles  qui  agitoient  la 
Rj^ublîqtie ,  fie  qui  fappoient  fowrdement 
les  fbndemens  de  la  liberté  :  enfin  elles 
tJclairent  tous  les  événemens  où  Cicéron 
a  jottë  lui-même  un  fi  grand  raie. 
V  Pline  au  contraire  ^  né  à  la  Cour  des 
Rois^  obferve,  dans  fes  Lettres,  le  filence 
^  un  -Courtiftn.  Sa  féferve  eft  extrême  :  il 
»è  s'ouvre  avec  fes  amis  fur  aucun  événe* 
ment  public  :  il  ne  les  entretient  d'aucune 
affaire  politique  :  aihfi  fes  Lettres  font ,  à 
cet  égarci ,  dénuées  de  tout  intérêt.  Mais 
comme  Pline  étoit  un  parfait   honnête 


tw 
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liomme  ,  uri  homme  vraiment  vertueux 
fes  Lettres  font  pleines  de  fenfîbilîté,  de 
délicâteffe ,  d*faonnêteté ,  de  grâces  douces 
&  aimables  :  elles  renferment  les  fentî- 
mens  les  plus  nobles ,  les  meilleurs  pré- 
ceptes ^  des  maximes  excellentes  ^  &  leg 
fconfeils  les  plus  fages.  Ce  mérite  réel  peut 
compenfer  ce  qui  leur  manque  d*ailleurs. 
Si  elles  ne  font  pas  un  modèle  à  propofer 
à  la  jeuneffe  pour  le  ftyle  ,  la  Langue 
Latine  ayant  déjà  beaucoup  perdu  de  (al 
pureté  ,  la  ledure  lui  eh  fera  toujours 
très-ùtik ,  par  les  leçons  de  fagefTe  &  de 
vertu ,  de  conduite  &  de  connoiflance  de 
foi-même^  qu'elle  en  peut  tirer. 

Malgré  les  ^ncouragemens  6c  la  faveui^ 
que  les  Vefpafièn ,  les  .Trajan ,  les  Adrien 
&  les  Aiitonins  accordèrent  aux  Lettres  , 
leur  flambeau  s'éteignit  pour  toujours ,  & 
Pline  le  jeune  eft  le  dernier  qui  profita 
de  fa  lumière.  Les  défordres  honteux  de 
Commode  achevèrent  de  tout  corrompre  , 
&  rien  ne  put  arrêter  le  torrent  de  la 
barbarie  ,  qui  perdit  &  TEmpire  &  les 

O  a 
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Lettres.  Elles  trouvèrent  un  afylc  dani 
les  Gaules  ,  où  elles  furent  maintenues 
par  rétabliffement  du  Chriftianifme. 

Les  Gaulois  étoient  un  peuple  né  pour 
les  beaux  Arts  &  pour  les  Sciences.  Formés 
de  bonne  heure  en  fociété  ,  ils   eurent 
des  Loix ,  &  fe  gouvernèrent  fuivant  les 
lumières  d  une  faine  raifon.  Leur  popu- 
lation nombreufe  permettoit  aux  efprits 
ardens  &  inquiets  de  courir  les  hazards  ^ 
d'aller   fignaler  leur  valeur  &  conquérir 
des  États   dans    les  belles  contrées    de 
l'Europe  &  de  TAfie.  Mais  le  Corps  de  la 
Nation  p  fidèle  à  la  Patrie  ,  s  pxerçoit  à 
TAgriculture    &    au    Commerce  ,    fans 
étouffer  fes    heureufes   difpofitions  pour 
les  Lettres  &  les  hautes  connoiffances. 
La  Poéfie  ,  cultivée  chez  toutes  les  Na- 
tions de  rUnivers,  avant  tous  les  autres 
Arts  y  fut  également  chez  les  Gaulois  le 
premier  Art  qu'ils  cultivèrent.  Les  Bardes 
étoient  les  Savans  de  la  Nation  ;  ils  étoient 
à  la  fois  Poètes  &  Muficiens.  Ils  mettoient 
en  mufique  leurs  vers;  (^[u'ilschantoient;! 
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foutcnus  de  Tharmonie  d'une  efpèce  de 
lyre  dont  ils  accompagnoient  leurs  chanta. 
Ils  ne  célébroient  pas  toujours  les  vertus  , 
la  vaillance  &  les  hauts  faits  des  grands 
Perfonnagcs  ou  des  Particuliers  ;  ils  fe 
fervoient  auflî  quelquefois  de  leur  art, 
pour  reprendre  leurs  vices  &  en  faire  la 
fetire.  On  avôit  pour  eux  le  plus  grand 
féfpeâ:,  &  fur-tôut  en  temps  de  guerre. 
Leur  feule  préfence ,  au  milieu  de  deux 
armées  prêtes  à  combattre ,  faifoit ,  comme 
par  enchantement  ,  pofer  bas  les  armes 
des  deux  côtés ,  &  terminoit  la  querelle. 
On  ne  livroit  point  dé  batailles ,  qu'ils 
fie  vinffent  fe  mettre  à  la  tête  de  Tarmée , 
&  là  5  par  leurs  cris  6c  leurs  chanfons 
pleines  d^injures  &  d'imprécations  contre 
Fennemi  •  qui  les  redoutoit  6c  n'bfoit 
commencer  lattaque  qu'ils  ne  fufTent 
retirés ,  ils  excitoient  Tardèur  6c  enflam- 
moîént  le  courage  des  Soldats. 

Indépendamment  des  Bardes,  les  Gau- 
lois avoient  encore  des  Devins  ;  mais 
par  un  aveuglement  funefte  ,  attaché  à 
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VIdolâtrie,  &  par  une  :efiroyabfe  ccuâut^j^ 
cétoit  dans  les  entrailles  palpitantes  desr 
yi£limes  humaines  qu'ils  égorgeoient,rque 
ces  Devins  interrogeoient  l'avenir. 
.  Une  autre  Seûe  de  Savans,  la  plys  pùLP- 
fante  &  la  plus  révérée  parmi  les  Gaulois  ^ 
étoient  les  Druides*  Comme  dépofitaires. 
de  la  Religion  ^  ils  jouiflbient  du  pouvoir 
fuprême.  Leur  Doûrine  remonte  à  une^ 
haute  antiquité  ,  puifqu  ik  enfeignoient 
rimmortalité  de  TÀnie  ;  vérité.  lOTte, 
fublime  ,  confolante  ^i  que  les  anciens. 
Patriarches  avoient  confacrée  ;  jn^is  pres- 
que univerfellement  ^oubliée  ,  chez  les, 
Peuples  enveloppés  de^  ténèbres  du  Paga-. 
nifme.    %  . 

L'infl;ru£fion  de  la.  Jeuneffe  rétoit  con-. 
fiée  aux'Druïdes  ;  &;  c'étoit  au  fond  des 
bois  6c  dans  des  antres  écartés  -  qu'ils, 
tenoient  leurs  Écoles-  &  donnoient  • 
fuivant  Tantique  ufage  ^  leurs  leçons  de. 
vive  voix  &  en  vers  ^  à  leurs  Elèves, 
qu'ils  formoient  ainfi.aux  Sciences ,  fans^ 
jamais  rien  écrire.  Le  Sexe  avoit  auJQGi^ 
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fes  Écoba  réparas  5  préiîdées  ôc  tenues 
par  les  &mmea  des  Druides  y  qui  fe 
^têloîent  de  fciences ,  comme  les  hommes. 
Mais  elieë  fe  bornoient  aux  Augures  &  à 
la  Magie  y  comme  plus  analogues  à  leur 
fbibleffe  ,  &  plus  propres  à  entretenir , 
à  fatisfairç  âc  à  nourrir  leur  curiofité 
naturelle^ 

-  L^arrivée  d'une  Colonie  de  Phocéens , 
fortîe  de  Tlonie  ,  fic.qui  vint  aborder  près 
^e  Tembouchure  du  Rhône  y  changea 
bientôt  toute  la  face  des  Gaules.  Ces 
étrangers  y  charmés  de  la  beauté  du  lieu  ^ 
de  fon  heureufb  &  agréable  fituationj 
des  commodités  Ôc  des  avantages  qp'elle 
ofFroit  au  Commerce  y  np  tardèrent  pas  à 
s  y  fixer;  Ils  bâtirent  la  ville  de  Marfeille,' 
^  jetèrent  les  fondemens  d'une  Répuf^ 
blique  goBvbrnée  par  les  plus  fag^s  loix. 
Ils  ouvrirent  des  Écoles  publiques  y  àà 
établirent  uiie  -  Académie  y  qui  devint , 
prefque  4ès  fa  naiffance,  rivale  de  celle 
d^ Athènes.  Quel  heureux  événement  pour 
les   Gaulois  y    avides    de  fa  voir   ôc   de 
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d*cllc  un  long  6c  doux  fotivenîr  :  cnfc- 
vclic  fous  fes  ruines  ,  elle  éclaire  le^ 
générations  qui  la  fuivent  ;  elle  les  înftruît 
encore  par  fes  ouvrages  immortels,  qui 
kii  confervent  à  jamais  fur  les  efprîts  un 
empire  indépendant  de  la  viciflitude  des 
âges  &  des  temps. 

Les  Gaulois  avoîent  déjà ,  long -temps 
auparavant,  profité  des  avantages  du  Com- 
ittefce  que  les  Romains  faifoient  avec 
eux ,  &  qui  leur  avoit  rendu  Tufage  de 
la  Langue  Latine  néceflaire  &  affez  farni^ 
lier,  pour  quelle  ne  leur  fût  pas  tout-à- 
fbit  étrangère.  Mais  devenus  par  la  fuite 
fo jets  de  la  République  ,  &  l'accès  de 
Rome  leur  étant  ouvert  y  ils  allèrent  y 
former  des  établiffemen^ ,  &  fe  perfec- 
tionner dans  une  Langue ,  qui  devoit  faire 
bientôt  leur  fortune.  Lesf  Écoles  publique» 
d'Éloquence  qu'ils  ouvrirent  y  excitèrent , 
parmi  les  Romains ,  une  éhiulâtion  géné- 
rale d^âpprendre  ôt  de  fatroir,  qui  forma 
depuis  tarit  de  grands  Orateurs.  Quelle 
fatisfaâion  glorieufe  pour  lôs  Gaulois^  de 
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Voir  ieufs  Vainqueurs  venir  rendre'  hom-^ 
l^age  à  leurs  talent  ^ .  ôc  de  conipter  ^^  aif 
nombre  de  leurs  Difciplep  ,  -  Iça^  plus 
illuftres-  Peribnn^gçs  de  la  Jlép^îtlîfluej 
Cicéron,  Prêteur  alors,  &  Jules-Céfar  (i)J 
r  On  peut  juger  par  ces  fameux  ^ex^ipples  , 
^eThabileté  de,  ces  Maîtres  d'Éloquence^ 
fit  de  Teftime  qu'on  avpit  co^içycj  pour 
eux.  t  amoijr  :des  Lettres  reflerra  de^plu; 
en  plus  Tuni^on  des  deux  Peuples.  Le* 
Gaulois  demeurèrent  conilamment  fidèles 
aux  Romains  ^  ^  s'appliquèrent  îivçc  tani 
d'ardeur,  à  fe  perfediqnner  dans  JaJLapguiç 
J^atine  ^qu'ils  paryiôitent  à  d^pvçmr  gux-t 
mêmes,  des  Maîtres  ;&  des  modèles»  Ih 
fentoient;  le^  Veibin-^qu'Us-  :én,aVoient  ^ 
pour  s'ouvrir  le  chemin  desy.liQnneurs  j^ 
4es  dignités  &îdes  pr-^niçrs  ^emplois  dç 
la  République»  Efi  ^  ^fFet  CQpcï)im  •  de; 
grands  C^pitaines-^  d'exÇellens  Orateurs 
&    d'iHuftres  Philofophes  i>  piit  •  ils  :  pas 

fourni  ^ .  foit  k  la.  République  r  ^>  foit  à 
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TEmpire?  Ils  ont  eu  Tavaritage  de  fouteJ 
nîr  y  dans  Rome  ^  la  fplendeur  des  Lettresj 
jufqu'au  moment  où  TËmpire  Romain^ 
après  tant  de  fiécles  de  gloire  ,  s*eft 
écroulé. 

<  Les  Gaules  devenoîent  de  plus  en  plus 
florîffantes.  On  voyoit  dans  toutes  les 
Villes  des  'Écoles  célèbres  ,  qui  ne  lé 
cédbient  en  rien  aux  Écoles  de  Rome. 
Gette  ardeur ,  pour  les  fciences  profanes , 
préparoît  infenfiblenient  réfprît  des  Gau- 
lois, à  recevoir  la  lumière  nouvelle  qut 
devoit  bientôt  les  éclairer}  &  le  ChrilBa- 
nifme  qu'ils  embrafsèrent ,  fixa  parmi  eux 
Tufage  des  Langues  Grecque  &  Latine. 
L'Églife  y  dès  fa  naiflance  ,  les  adopta. 
Elle  s*eh  fervit  pour  annoncer  TÉvangile: 
ce  qui  prouve  que  ces  deux  Langues 
étoient  familières  au  I^euple ,  qui  les  par- 
loît  &  le*  écrivoic  comme  fa  Langue 
naturelle.  Ne  croyons  pas  que  ce  foir  par 
Kazard  qu  par  choix ,  comme  plus  agréa- 
bles fit*  plus  faciles  ,  plus  riches  ôc  plus 
abondantes.  ^  comme  plus  claires  de  pius 
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propres   à   rendre  nettement  les   idées  ^ 
qu'elles  ont  été  préférées.  N  eft-ce  pas 
chez  les  Médes ,  les  Perfes ,  les  Egyptien» 
&  les  Phéniciens ,  que  les  Grecs  ont  été. 
puifer  les  connoifTances  ^  en  tout  genre  j 
dont  ils  enrichirent  leur  Patrie ,  &  qu'ik 
ne  communiquèrent ,  qu'après  une  longue 
fuite  de  fiécles  aux  Romains  ?  Or  ne  doit- 
on  pas  préfumer  que  des  Nations  ^  où  les 
Arts  &  les  Sciences  avoient  choifî  leur 
premier   afyle  ,    parloient   chacune   une 
Langue  digne  des  Arts  &  des  Sciences 
qu'elles  enfeignoient^  &  que  cette  Langue 
devoit  être  riche,  polie ^  élevée,  expref- 
five    &   pittorefque    comme    celles    des 
Grecs  &  des  Romains?  Et  tandis  que  la, 
Langue    de    ces    Peuples   célèbres    s'eft 
éteinte  avec  les  Nations  qui  la  parloient  : 
tandis  que  la  Langue  fainte  elle-même, 
employée   par   TÉternel  pour  graver  fa 
Loi ,  &  l'annoncer  au  milieu  des  foudres. 
&  des  éclairs  à  fon  Peuple  choid,  a  été 
réduite ,  dès  le  temps  même  de  fa  longue 
(Captivité  ôc  depuis  fon  retour,  à  un  état 
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déplorable  de  corruption  ;  pourquoi  lei 
langues    Grecque   &   Latine    ont-eile^ 
bravé,  les  révolutions    des   âges   &  des? 
temps ,  &  font-elles  devenues  à  jamais  le 
Jlàmbeau  du  Génie  ?  N'en  doutons  point  ^ 
elles  ne  fé  font  pas  foutenues  par  leursr 
propres  charmes,  ni  par  la  gloire  de  leur 
empire  ;  mais  par  des  vues  fupérieures  de 
la  Providence,  qui  les  avoit  dclîinées  à 
être  lés, -organes  de  FEfprit-Saint ,  à  pro-* 
ninIguer^;Oràcles ,  &  à  répandre  la  Foi 
de  l'Evangile  par  toute  la  terre.  Ce  n  étoir 
point  en  Vain  que  la  politique  des  Romains 
împofoît  aux  Vaincus  la  tiéceflité  de  parler 
la  langue  du' Vaînqueur  :  cette  politique 
cntrok  dans  les  deffeins  de  la  Providence, 
qui  a  Voulu;,  par  tun  noirveau  bienfait, 
qu'avec  le  fecours  des  Langues  Grecque 
&  Latine,  nous  puiflions  toujours  renver- 
fer  ,  brifer  les  barrières  \  &  diflîper  ies' 
ténèbres  dé  î  ignorance. 

Quoi  qu*il  eh  foit,  les  Gaulois,  éclairés? 
des  lumières  de  l'Évangîlç ,  ne  montrèrent 
que  plus  d'ardeur  à  slnftruire  ;  &  ce  Peuple/ 
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docile  aux  vérités  révélées ,  faifoit  de  jour 
«n  jour  les  plus  grands  progrès  dans  la 
fcîence  du  falut ,  fans  négliger  néanmoins 
les  fciences  profanes.  Cet  heureux  état 
de  paix  &  de  tranquillité  ne  dura  pas 
long-temps.  Une  multitude  de  Peuples 
barbares,  venus  du  fond  du  Nord,  fon- 
dirent fur  les  Gaules,  &  les  ravagèrent. 
JLes  Gôths ,  entr  autres  ,  s  y  établirent  9 
mais  ils  en  furent  chafTés  par  les  Francs^ 
qui  ,  à  leur  tour  ,  s'en  emparèrent  pour 
toujours.  C*eft  alors  que  leur  domination 
fit  écrouler  TEmpire  Romain,  qui  entraîna 
dans  fa  ruine  celles  des  Lettres  6c  des 
Sciences.  Les  Gaulois ,  courbés  fous  le 
joug  d  une  Nation  qui  n'aimoit  que  les 
Armes  &  méprifoit  les  Lettres ,  n*avoient 
plus  ni  la  facilité  ,  ni  la  volonté  de  fe 
livrer  à  Tétude.  Plus  d'écoles  ,  plus  d'ému- 
lation ,  plus  d  efpérance  de  parvenir  aux 
emplois  &c  aux  dignités.  La  Langue 
Latine  ,  qu'ils  parloient  fi  purement ,  fe 
corrompit  peu -à- peu  :  mêlée  avec  Je 
jargon  des  Barbares^  il  fe  formia  ^nfin  de 
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ce  mélange^  un  nouvel  idîÔme  qu'on  appela 
Langue  Romance.  En  un  mot ,  on  avoic  tel- 
lement perdu  Tufage  du  Latin ,  qu'on  fut 
obligé  de  rénfeigner  comme  une  Langue 
déjà  morte  ;  &  elle  Tétoit  réellement ,  fi 
TEglife  ne  leût  pas  confervée,  en  établil^ 
fant  dans  les  Monaftères  ^  des  Écoles  où 
elle  fut  enfeignée  ;  &  bientôt  elle  ne  fut 
plus   entendue   que   des   Eccléfiaftiques  ^ 
auxquels  elle  étoit  abfolument  néceffaire* 
•    C'eft  dans  ces  Retraites  ménagées  & 
multipliées   par  la  Providence  ,  que  de 
pieux  Solitaires  y  dont  la  vie  étoit  parta- 
gée entre  la  prière ,  Tétude  &  la  culture 
des  terres ,  nous  ont  confervé  les  tréfors 
•  de  l'Antiquité  favante.  Nous  méconnoif- 
fons   aujourd'hui  ,  pour  ainfi  dire  ,  les 
ferviccs  qu'ils  ont  rendus  à  TÉglife  &  à 
l'État  y  &  prêtant  l'oreille  aux  clameurs 
philofophiques    qui   s'élèvent  de    toutes 
parts  contre  eux ,  pour  les  détruire  y  notre 
ingratitude  oublie  les  avantages  que  nous 
en  avons  retirés  y  ôc  nous  fait  regardée 
d'un  œil  d'envie  les  biens  qu'ils  pofsèdentj[ 

comme 
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Comme  s'ils  n  étoient  pas  le  fruit  de  leurs 
travaux,  qui  ont  rendu  fertiles  des  défcrts» 
Il  eft  vrai  pourtant ,  &  on  ne  fauroit  trop 
le  déplorer,  que  ces  Solitaires  fe  laifsèrent 
entraîner  par  l'exemple  de  leur  fiécle,  6c 
qu'ils  tombèrent ,  comme  le  refte  de  la 
Natipn  y  dans  la  plus  profonde  ignorance. 
A  peine  favoient-ils  lire  :  plus  d'inftruc* 
tion  d'aucune  efpèce  :  les  Écoles  étoient 
fermées  ,  abandonnées  ,  &  les  Cloîtres 
ouverts  à  la  licence  la  plus  coupable  :  le 
fcandale  régnoit  dans  le  Sanâuaire  :  la 
fuperftition  déshonoroic  la  Religion  & 
prenoit  fa  place  :  les  mœurs  dépravées 
étoient  fans  frein  ,  les  Loix  fans  force  ^ 
les  crimes  impunis  ,  le  vice  triomphant, 
la  vertu  méconnue  ou  méprifée.  Voilà  Ife 
tableau  fidèle  des  fuites  effrayantes,  mais 
naturelles ,  de  l'ignorance ,  dans  laquelle 
le  Clergé ,  les  Grands  &  le  Peuple  crou- 
pifîbient.  Or)  eft  moins  étonné  de  cç.t 
affreux  défordre ,  quand  on  voit  dans  ces 
temps  malheureux  que  les  Évêchés,  les 
Abbayes  ^  les   Bénéfices    eccléfiaftique* 

^ 
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écoietit  donnés  à  des  Laïcs  avares  ^  a  dép 
Militaires  y  à  des  Clercs  ignorant  ôc  de 
majivaife  vie,  à  des  Femmes  mêipc  per- 
dues de  réputation.  Que  de  maux  la 
Religion  nen  fpufFrit  -  elle  pasî  Étoit-U 
poffible  q\ie  la  ferveur  de  la  piété ,  Tamour 
du  devoir ,  dç  Tétude  &  des  Lettres  fe 

• 

foutinffent ,  quand  tçut  concouroit  à  leur 
perte  ôc  à  leur  deftruûion? 

^inf»  les  Tréfors  littéraires  de  la  Grèce 
4c  de  Rome  demeurèrent  long-ten^ 
inutiles:  nm9  du  moins. ils  étoient  con- 
feryés  ,  quoique  fans  ufage  ,  dans  les 
Bibliothèques  des  AÇonaftères,  en  atten- 
dant qu'ils  ferviflent  un  jour  à  fonder  4e 
nouvel  Empire  des  Sciences ,  des.  Lettres 
fix:  des  Arts. 

L'ignorance  étoit  4^nc  à  fon  comble  ^ 
&  fes  ténèbres  cQuyroient  la  France  ^ 
quand  Charlemagne  monta  f^r  le  Trône. 
Dès  qu'il  fe  vit  le  Maîtrp  ^hfolu  ^  il  entre- 
prit de  les  dîÇiper,  &  voulût  joindre  au 
titre  f^t^glanç  Ql  farouche  de  Conquérant  ^ 
le  titre  plus  humain  &ç  plus  glorieux^ 


*f 
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6c  Reftaurateur  4^  Lettres.  Il  s'occupa- 
moins  du  foin  d'ét^idre  *  les  bornes  de 
fpn  Empira  ^  que  de  réformer  les  mœurs 
&  la  conduite  de  ies  peuples  ,  par  d^ 
bonnes  Loix.  De4à*  ceis  Réglemens  admi'» 
rahles.de  Ppiice^  taitt  ecëléfiaftiquè  que 
civile^  connus  fous  le  norp  de  Capitulaires'^ 
qu  il  renouvella  fouvânt ,  &  qu  il  appuya 
toujours  de  toute  ibiv  àucoricé.  Monumens 
éternels  du  génie  &  dé  la  plus  profonde 
iagefle^  qui  ^  mieux  que  fès^^  viâoires  &  fes 
conquêtes^  ont  rendu  fon  nom  immortel. 
Enflammé  d  un  véritable  zélé  poiir  la  Heli«* 
gion  y  U  porta  d'abord  la  réforme  dans  le 
Clergé,  ôc  arrêta  par-tout  les  progrès  ôc 
les  ravages  de  l'ignorance  &  de  la  fuperfti-r 
tion.  Maïs  pour  y  parvenir,  il  felloit  ouvrir 
des  Écoles  y  rétablir  les  Études ,  exciter 
rémulation  êc  faipc  fleurir  les  Lettres:  il 
feUoit  efUGora  trouver  des  Maîtres  capable» 
d^enfeigner,  &  il  n'en  fexiftoit  aucun  dans 
le^Royaume.  Charles  attira  donc  à  fa  Cour,^ 
les  Perfohnagé^  les  phi^  éélairés  &  lés  plus' 
inftruits^  4^  tous  les  Pays  étr^ngefs ,  et  faV 
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Içs  fixer  dans  fes  États ,  par  des  récom-^ 
penfes  dignes  du  Monarque  &  des  Savans* 
Celui  dont  il  tira  les  plus  grands  fervices  ^ 
fiit  le  célèbre  Alcuin ,  d'Angleterre ,  qu'il 
combla  de  biens  &  d'honneurs.  Cet  illuftre 
Savant,  dont  le  nom  fera  toujours  cher  à 
1^  France,  tant  que  l'amour  des  Lettres 
&   des    Sciences .  s'y  .  foutiendra  ,   avoit 
,  long-temps  enfeigmé  ,  dans  fon  pays ,  les 
Sciences  facrées,  &  ptofaneô ,  avec  beau- 
coup d'éclat  &  de  fucçès.  .D'après  fes  con- 
feils,  Charlem?gne  établit  des  Écoles  dans 
les  principales  Villes  de  fon  Royaume  ^ 
dpnt  il  le  Jfît  le  Modérateur  &  le  Maître. 
Il  h  mit  auflî  à  la  tête  d'une  Académie 
qu'il  forma  dans  l'enceinte  même  de  fon 
Palais  ,y  &  cet  .  établiffement  fut  un  des 
plus  utiles  &  des  plus  célèbres.  Lés  jeunes 
Princes  y  fes  Enfans  ',  .&  Içs  Grands  de 
fa  Cour  y  venoient  pour  s'inftruire.  Le 
IVIonarque   leur   en  donnoit   le  premier 
l'exemple,  &  ne  rougiiToit  point  de  def- 
qendre  du  Trône ,  pour  fe  placer  au  rang 
4e$  difciples  d'Alçuin,  Né  avçc  les  diipo- 
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iîtions  les  plus  heQretifecf  ^  il  les  tnilciva 
de  manière  qu'il  devint. un  des  plus  favans 
hommes  de  fon  Royaume.  Son  exemple 
ranima ,  vivifia  tout  y  6c  chacun  s'erppreflf^ 
jd*acquérir  des  connoiffances.  Cette  ému- 
lation devint  générale  >  &  îivança  beau- 
<:oup  le  progrès  des  études.  Celle  de  la 
Religion  fur-tout  ^  qu'il  f^Uoit  pulfer  danf 
les  foiirces  de  TÉcrittîte  Sainte ,  &  dans 
les  Écrits  des  premiers  Pères  de  TÉglife , 
fut  couronnée  par  les  plus  grands  fuccès# 
A  mefure  que  la  vérité  répandoit  ià 
lumière^  les  bonnes  Lettres  &  les  bonne» 
JVlœurs  qui  en  font  la  fuite ,  repr^ioient 
leur  vigueur;  car  naalgré  les  traits Jmpiiei 
lancés  de  nos  jours  cqntre  le  Cl]^riftiar» 
nifme  y  par  une  audacieufe  PhiloCc^hie  ^ 
.elle  ^ft  forcée  d'avouer  en  fecret  5  quç 
c'efl:  cette  Religion  fainte  qui  nous  a 
tiréa  de  la  barbarie  y  en  adouciflant  n09 
moeurs  ;  qui  a  éclairé  nos  efprits  y  en 
foumettant  notre  raifbn  ;  &  qui  unit  tous 
les  hommes  y  non  par  les  nœuds  vains 
&  légers  d  une  orgueilleufe  bienfaifancc  j 
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^  terme  dont  ofl  abûfô  trop  fôlit^éht  âu^ 
^ourd*hui  ) ,  mais  par  les  lietts  fi  doux  et 
fi  chefs  de  la  Chafrîté.  Les  autres  études  , 
auxquelles  oiî  fe'àppliquoît  pourtant  avec 
Ik  Biêftie  afdcuï,  n'é  produîfiiieht  pas  deà 
fruits  àuffi  heureux.'  La  Poéfie  et  l*Élo- 
i^pueiKe  étoieftt  diihiViées  :  niais  par  quéla 
éôèteiéi  quels  OratÉfuYs  ?  Nous  éh  ^geons 
par  <:é<[ui  nous  i'ëftb  de  leurs  Éc+ïts.  Les 
^tnis  y  fans  îm&gînâtlôfe  y  fânfe  aucime  éléva- 
tion dkif s  rèfprît ,  prenolérit  pouf  dès  vers 
wie  mauvaifè  pr oife  éadfencée  y  ou  lés  règle» 
Ûe  1*  vét (îfkafîôh  ^lioîènt  niêmè  violées  : 
îê§  fiiWfëS ,  pleine  d'une  boîrfBffii-é  àffêc- 
téè:,  fans  éiéthodë/ôt  ianà  :grâcès  >  fur^ 
filïargeoîent  leurs  penfées  faiiflcs-  &  trî-^ 
vîâléi^^'*i3rnein*ns  rîdîcrfles ,  éîralnçérs  -oii 
ft»perflifs.  On  ctoît^  ètv  les  lîïànt,  i^econ^ 
ftoft¥è  y  au  kngafge  pi*ès ,  quelqtiés-iîns  -de* 
Oràtcnrs,  côurohnés  tant  de  fois  de  nos 
JôUrs.  Ils  étudidieht  ceperfd ant;Vîrgîle  & 
Gîc^rah ,  &  fans  doute  lés  autres  Auteurs 
de  TAhtîquité  ;  niais  le  génie  &  le  goût 
leur  manquoienti  II  ea  €ft  des  richeflc* 
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fittérairès,  cdminë  dfe  celles  de  la  fortune; 
îi  iaiit  en  favbir  faite  l'uiâge ,  qui  les  rerid 
utiles  &  profitables.  Au  refte ,  malgré  cté 
àéizuts  qui  appartenoient  au  fiécle,c'êtoic 
toujours  avoir  fait  un  gtand  pas  ,  que 
d'avoir  détruit  Figriorance  ,  rienouvelléj 
multiplie  les  Ecoles^,  excité  Tamouf  de* 
Études,  fait  féViVre  les  Sciences  &  lei' 
Arts ,  frayé  le  chemin  de  là  vérité  ;  enfin  i 
d'avoir  oppofé  les  plus  fortes  digues  k 
la  barbarie,  &  vaincu  tous  les  obftàcle^ 
qui  devoieht  arrêter  un  génie  moins  vafte 
que  celui  de  Chârlemagnè. 

tèî  étoit  Tétât  des  Lettres  fous  Tefn-i 
pire  de  ce  favànt  &  vertueux  Monarque* 
Le  bien  qu'il  a  fait  eft  inàpprétiatte  5 
lïous  en  refferttofis  aujourd'hui  î'heureufe 
influence  j  ellç  fe  répahdra  fur  les  races 
fiïtures ,  &  fa  durée  illimitée  ,  égalera 
celle  idè  la  Monarchie.  Ce  titÛ  pas  aîffez 
à'avoir  te  ,po\ïvoir  en  main  pour  exécuter 
de  grindes  chofes  ;  il  faut  encore  ùitô 
t'olonté  ferme  St  décidée  ,  dé  grandes 
tertus ,  de  grands  talèns  ^  éc  favoir  (^ 
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choifir  des  coopérateurs.  Eh  !  qui  poffé^ 
doit  toutes  ces  qualités  à  un  plus  haut 
degré  que  Charlemagne  ?  La  Providence 
féconda  fes  defleins  :  il  éclaira  fon  peuple  , 
&  le  rendit  heureux.  Au  milieu  de  tant 
de  foins  &  de  peines  qu'exigcoit  de  lui 
Untérîeur  de  fon  Royaume,  fon  zèle  infa- 
tigable ne  fe  laiTa  jamais.  Prcfque  toujours 
en  guerre ,  fes  arm^s  étoient  par-tout  vie- 
torieufes.  Son  régne ,  pendant  quarante-fi)t 
ans,  ne  fut  qu'une  longue  fuite  de  viâoires 
&  de  conquêtes,  &  il  n'en  eft  point  de 
plus  mémorable  dans  THiftoire. 
^  Voilà  le  fage  Légiflateur,  le  grand  Guer- 
rier ,  le  Politique  habile  ,  le  Monarque 
qui  porta  la  gloire  de  la  France  à  foa 
comble ,  qui  gouverna  fes  peuples  par  les 
plus  fages  Loix  ,   qui  fit  triompher  le 
Chriftianifmc  chez  les  Peuples  barbares^ 
protégea  les  Sciences  &  les  Arts  ,  que 
tous  les  Hiftoriens,  foit  contemporains 
&  témoins  des  merveilles  de  fon  régne , 
foit  des  fiécles  fuivans  ne  fe  laflent  point 
4'admîrcr }  que  les  Savans  révèrent  comme 
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le  Père  des  Lettres ,  que  TÉglîfe  a  mis  au. 
rang  des  Saints  ;  voilà ,  dis-je ,  le  Héros  , 
qu'un  Hiftorien  infidèle ,  cynique  à  la  foi» 
&  frivole ,  ne  prodiguant  Tencens  qu*aux 
Princes  impies  &  apoftats ,  prend  à  tâche 
de  rabaiffer  &  de  peindre  fous  les  cou-^ 
leurs  les  plus  fauffes,  &  dont  il  noircît 
îa  réputation  ,  en  difant,  ocelle  ejl  une 
des  plus  grandes  preuves  que  les  fucch 
jujii fient  Vinjufiiçe  &  donnent  la  gloire. 
Il  va  plus  loin  y  il  injurie  groffièrement 
tin  Hiftorien  eftimé  de  nos  jours  {a)  y  ^^ 
parce  qu7/  appelé  Ckarlemagne  j  religieux 
Monarque  ,  ornement  de  l'humanité.  _ 
\  Qu'il  nous  foit  peymis  de  démontrer  ici 
la'  mauvaife  foi  de  ce  dangereux  Écrivain  , 
pour  prévenir  tout  Leâeur  fuperficîel  ou 
peu  inftruit,  contre  les  preftîges  de  fon 
jftyle ,  &  les  illufions  de  fon  efprit  impos- 
teur. Il  ofe  attribuer  à  Charlemagne  Tinf- 
titution  de  là  Cour  ÏVeimique  (i),  ou  autre- 

•  >  « 

(1)  Voy€\  Œuvres  complcttcs  de  Voltaire  ,  dç 
rÉdition  in-V^ ,  aux  frais  de  M.  de  Beaumarchais  ^ 
Tom.  XVI,  qui  cft  le  Tom.  V  de  \ES[cLi  fur  lu 
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ilient,  du  Tribunal  fctr et  ût  U^eftpkaKe  ^ 
Jurifdiaion  de  fahg ,  qui  fait  horreur  ^  6c 
à  laquelle  préfidoient  des  Bourreau:it ,  plu- 
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Jtfoftrj  &  FE/prit  des  Nations  y  icc  Chap.  XV, 
pog.  )97,  oi  Voltfire  après  âToir  dit  qae  Chbrits 
joignit  à  fie  politique  ^  la  crùâmi  *dt  faire  poignardef: 
par  des  cfpions  ^  les  Saxons  qui  youloicnt  retournera 
leur  culte  :  (  voilà  donc  Charles  alHiflin  y  ôc  qixi  fait 
poignarder  \€s  Sortons  pat  dè^  cQ>iôns  ).  Voltaire  con- 
tifiue  ainfi  :  **  il  mftima  une  Xtittfdiétion  pln^  abotnr^ 
t¥  nabie  qae  Hfiquifition  ne.  le  fut  depiâs:  c*étôit  la 
99  Cour  Veiihi(|ue ,  ou  la  Coût  de  WeftphaHe  y  dont 
99  le  Si^ge  ^ubtifta  long- temps  dans  le  Bourg  de 
9»  Dortmund.  Les  Juges  pronoiïçôient  peine  -de 
9Ê  mort  fur  âts  délations  ftcrêttcs ,  iahs  appeler  les 
J9é  îctuies.  On  âénonçoit  tfi  Saxoh  y  pofleffcur  de 
iquelqtresl>eftiatix,  de  n'avoir  pas  ieâité  en  Carême^ 
lies  Juge^  le  dondattmoiltnc^  EtT-ôn  E'Ny;OYOiT 
^ES  AssAsViNS  qui  Texécutoient  ôc  faiâflfoienc 
9»  (es  vaches.  Cette  Cour  étendit  bientôt  fon  pou- 
»  voit  fur  t'odtfc  i'Alleïn'a^ne.  Il  n'y  à  pas  d^exemptc 
»5  ffuàc  telle  tyrannie^  dé  èlIé  ^eoit  exercée  fur  des 
99  Peuples  libres.  Dankl  ne  dk  paà  on  mot  de  icetté 
»>  Gew  Veimique  y  &  Vely  ,  quia  écrit  fa  fcche 
i  Wôirc,  Ha  pas  été  îhftfùit  de  ce  fait  Ji  public  : 
^  Sr  il  appelé  CharUnRtgne  ,  refigieux  Monarque  i 
*  ofnèment  tk  thuntamté.  C^eft  âinfi  parmi  nxjusi 
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■t«t--q«é  de.  Jug*.  sec  ^„afe  ««ôJ» 
-péur-ii  fe  fondep,  fmt  èiîtënîJ  ïbn  àfféN 
•iion^  qùxsid  tous  ïes  tîifioï'ieiis  >  depûh 

'h  qut-  Jéi  Aut^f^y  èajgés  pât  des  tÂf atifek  ,^éciî?érit 
V.  '  rrtiftoitè  »>.  Pcut-^oh-,  ch  fi  pài  de  Hgiïès,  ènrkffh: 
^las  éè  faâfTetés ,  d1m{K>Aâf e^  Se  ât  menfoirges  qâi 
fie  ibnft  foûtenus  par  aùcui^  ftàtdrité^  Mais  Vôlndit 

c  Vdci  là  ftolé  êci  Éaitetftrs  fifr  tirt  arridc:  c'èft  & 
-aj*.  •*  Oi  ptem  voir  vdtes  ks  Câpihilairës ,  Ht  loi» 
t^"^  te  feracfte  Ca^ttflaîrè  &  Pàftîbus  SiùcàHlà) 
:*  f>ar  là^ùèJlè'OïiaFles  cfaWît  k  pcirtc  é:  mart  côiîttfc 
iw  l»  Saxôh^  qm  fe  caehcroAt  p<^r'riè  pôiiit  ^énît 
V  to  B&i^fèftè ,  ^é  qèl  ttrangcfont  de  k  chàîi:  tti 
u  Gairêîitfc;  Dès  FAi^A+iQtrès  fcmoRANs ,  ont  nié 
w  feïiftencè  <fc  oétt^Lbi,'  que  Fktiry  a  eu  labonnb 
'm  foi  de  rkppérter.  'Qto/tt  hu  THMrai  Vdmiijttey 
*»  'ii^A/i  par  GkdrUHidgfi^i  6tt  |5cut  tbhfoltA:  îArtîcfe 
W'  ff&tmalfécràt  de  Wéjl'phûllc pétris flËnêycîopédïe , 
i.  Tblh.  Xris  (tes  Ëditéùw  fe  trômpei*,  c'cft  Ife 
Tôtn.  XXXIV).  »*  On  à  èa  foin  'd'jr  triret  les  Hiftô^ 
4»  t^ftm  èc  tèS'PàWîciftès  Afféferafidriqiâ  ont  parlé  dfc 

«•    CETTE  PIfiUSI  ÎNSTITtJTlÔN  Se  àAirf^  C^ARtÉ*- 

«^  îiiA«>i€.nLé«&fafteurdePAnideTTibàna^ 
et  WéftphàHe  àaiis  VEticftlàpéàit  ^  Tdifi.  XtXir, 
Éj^tfùA  inr4'^y  <^ttièvcy  1778,  pa]g.  1^4,  féconde 
colonne  >  n'cff  |jaar  âiiffi  haïdî  ijuc  Mdficttrs  Ic^ 
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le  Vni^  jufques  vers  le  milieu  du  XIV* 
fiécle  ,  gardent  le  plus  profond  filence  fur 
Jorigine  &  rétabliffement  de  cette  Juri^ 


■^■^ 


Éditeurs  xles  Œuvres  de  Voltaire -,  car  voici  comme 
il  s'exprime:  Tribunal fecret  de  Wejipkalie  (hift.  xn.) 
Cefi  le  nom  iun  Tribunal  affc{fcmhlahU  à  celui  de 
jTInquiJition  ^  ^ui  fia  ^  mr-oïi  ^  établi  par  Charle-* 
magne  &  Léon  IIJ  ,  pour  forcer  les  Saxons  à/e  cork- 
yertir  au  Chrijliamfme.  A  lire  la  note  des  Ëdireurs  i 
on  croit  trouver  une  foule  de  citations  &  d'auto* 
rités^  pour  prouver  que  Chari,em^gne  eft  le  créateur 
du  Tribunal  fecret  de  Weftphalie,  2rle,tout  fe  réduit 
à  un  j>iT'O.N  ^  &  à  deux  Auteurs  ,  citéç  ^  f^voir^ 
JEneas  Sylvius  ,  qui  donne  la  defcription  4e.  ce 
Tribunal»  tel  qu'il  ctoit  de  fon  temps  »  dç  ne  dit  pas 
un  mot  de  Charlemagne  -,  &  Léibnitz^  qui  rapporte 
comme  un  conte  (ux  jpeRxua)  la  manière  dont 
Charlemagne  établit  ce  Tribunal  ^rambaffade  &la 
réponfe  muette  xiu  Pape  Léon  III  à  l'Envoyé  de 
.Charlemagne  :  5<  puifqu'il  fe  leva  (ans  proférer  une 
9»  parole.  Se  alla  dans  fon  fai^in,  où  ayant  ramaflî 
M  des  ronces  &c  de  mauv^fes  herbes*»  les  fufpendit 
?>  à  un  gibet  qu'il  avoir  formé  avec  de  petits  bâtons, 
•• .  L'Envoyé  ,■:  à  fon  retour  ,  rapporte  à  Charles  ce 
»  qu'il  ayoitvu;^  &  ceki-ci  inftitua  le  Tribunal,  qui 
?•  s'appelc  jufqu'à  ce  jour  Fenis  ou  f^emié^  >«.  Afi 
fanclus  yir  auditâ  legatione^  nihil  prorfiis  refpondit; 
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diâion  infernale?  Quand  les  quatre  plus 
excellens  Auteurs ,  qui  ont  traité  de  THif» 
toire  de  Saxe  des  X,  XI  &  XIP  fiécles^ 
ÏVitcchifid  de  Corhie  { i  )  ^  Dithmar  ,  Êvêquô 
(2)  de  Merfcbourg  ^  Lambert  d*Afchaffem^ 
bourg  (3)  ,  &  VAnnaUfte  Saxon  (4)  n'en 
difent  pas  un  mot  ;  &  qu'on  ne  trouve 
pas  même  dans  leurs  vaftes  Hiftoires,  la 
moindre  trace  d'une  Cour  de  Juftice 
particulière  à  la  Saxe  ,  qui  reffemble  à 

fedfurgens  ,  ad  hortidum  ivit  ;  &  :(biaHia  cum  tribulU 
colUgcns  ^  fupra  patibulum  quod  de  virgulis  fccerat^,  ' 
fufpendit.  Rcdiens  autem  legatus  hdc  Carolo  nuruiavitj 
qui  mox  jus  vetitum  injlituit ,  quod  ufque  in  ptAfcnS 
Venise  vcl  Vemiae  yocatur*  Rapportcz-vous-cn  main- 
tenant à  l'affirmation  \  à  la  bonne  foi  de  Meflîeurs 
les  Philorophes ,  quand  ils  ont  l'air  de  vouloiif  appuyer 
leur  opinion  par  quelques  autorités  ?  • 

(i)  Voyez  Annales  Saxonia,Tom.  I,  desScripccres 
Renan  Germahicarum  de  Meibomius. 

(i)  Voyez  Tom.  I,  des  Scriptorei  Rerum  Brunjwi* 
€tnjium  de  I^eibnitz. 

.  (3)  Vdyez  Hijloria  de  Rébus  Germon.  Tom.  I,  des 
Scriptores  Rerum  German.  de  Pistorius. 

(4)  Voyez  Tom.  I ,  des  Scriptores  Rerum  German^ 
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Yl^^quifisfon^  £s  qui  fe  fi>it  jamais  occu- 
pée 4^  délits  religieux  ou  eccléfiaf- 
tiques  ?  Qugn^  on  ne  trouve  également^ 
:^içun  V^ftigÇ  de  cectç  abominable  Jurlf-* 
di^pn  çriminelk^  dans  les  Chartres  âc  les 
'^'itFe?  publier  de  ces  fiécbs  reculés,  qui 
fi>nt  pfirv^\i9  jufqu^à  nous  en  afTez  grand 
Qom^re  \  tandis  qu(^  les  Diplômes,  pofté*; 
rieurs  à  Uépoqu^  du  XI V^  iiéclo,  en  font 
très-fQuvent  mentipn?  .  .        ' 

Pour  peu  que  Ion  ait  quelque  teinture 
de  THiftoire ,  on  fait  que  le  commence- 
ment  des  giierrçs  ,  entre  nos  Rois  dès' 
dçMX  premières  Races  ,  &  Içs  Saxpps , 
remqqîe  jijfqw*au  VF  fiécle  :  quelles 
furent  foutenues  avec  des  fuccàs  diffé*- 
rens  ,  judju'au  temps  de  Charlemagne ,' 

2UÎ  parvint  à'  foumettre  entièrement  ççs 
larbares  à  U  Nation  Fr^nçoife  ,  après 
avoir  effvjyé  de  Imx  pîirt  fept  révoltas 
confécutives.  Qui  ne  fait  ,  qu*un  des> 
moyens  dont  ce  Prince  fe  fervit  pour 
dompter  leur  naturel  féroce ,  fut  d*ipçro-' 
diiire  chez  eux  la  Religion  Chréf ier\ne  î 
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&  que  le  premier  lignai  de  leurs  rebel-^ 
lions  habituelles  ^  fut  toujours  de  oiaiTa-* 
crer  les  Prêtres  &  les  Chrétiens  qui  fç 
trouvolent  parmi  eux  ^  6c  de  retourne^ 
enfiiite  au  culte  de  leurs  Idoles  f  Ce  ne  fut 
donc  qu'après  ayoir  reconnu  Tinfiiâin^ice 
des  moyens  qu'il  avoit  employés  d'abord  ^ 
pour  contenir  dans  le  devoir  cette  Natioa 
très-indocile  au  joug  y  que  Charlemagnc 
publia,  en  789,  le  fameux  Gapitulaire,  Jç 
Panibus  Saxoniûf  ^  rapporté  par  Baluze 
(  Capûfii.  Tom.  I ^  pag.  2^1)  y  par  lequel 
il  prononce  la  peine  de  mort  contre  tous 
les  Saxçns  qui  apoftafîeroient ,  pu  qui  fç 
rendroient  coupables  de  quelque  cripi^  oi^ 
délit  conçrç  la  Religion  y  la  paix  publique  ^ 
ôc  la  fidélité  d\ie  au  Souverain,  Qu  09 
examine  coûtes  les  Loix  contenues  ds^fi^ 
ce  Capitulaire  ,  entr 'autres  celles  donc 
Voltaire  abufe  pour  flétrir  la  mémoire  dç 
Charlemagne  y  &  qu'on  juge  d'après  leç 
mœurs  du  VIIP  fiécle  y  oc  Içs  événement 
qui  ont  di^é  cette  légiflation  rigpureufe , 
fi  ces  l^oix  pnç  riçi[i  de  cruel  &  de  tyran-? 
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nique?  Qu'auroîent-ils  fait  en  pareil  cad 
ces  Philofophes  fi  amis  de  rhumanité ,  fi 
ennemis  des  Rois  ,  fi  tolérans ,  criant  à 
tous  les  habitans  de  l'Univers:  vous  êtes 
libres  ?  Qui  ne  daignent  pas  fe  placer  dans 
le  fiécle ,  &  fe  tranfporter  dans  les  pays 
dont  ils  prétendent  écrire  THiftoire;  qui 
jugent  des  mœurs  &  des  ufages  des  anciens 
Peuples  fur  les  nôtres  ;  des  vues  des  plus 
grands  Princes  du  moyen  âge  ^d'après  les 
fyftêmes  de  politique  qu'ils  fe  forment 
eux-mêmes  :  qui  fuppofent  des  caufes, 
pour  apprécier  des  effets  à  peine  connus: 
dont  Tîmagination  enfin  fait  les  frais  des 
tableaux  chimériques  qu'ils  mettent  fous 
nos  yeux  ,  &  fur  lefquels  ils  s'épuifent 
en  faux  raifonnemens  &  en  réflexions 
inutiles  ?  Qu*auroient-ils  fait  ces  Péda- 
gogues ennuyeux  du  genre  humain,  s'il 
eût  été  poffible  que  l'un  d'eux  fe  fût 
trouvé  à  la  place  de  Charlemagne  ?  Heu- 
ireufement  ils  n'cxiftoient  pas. 
«  Au  relie  on  voit  par  le  Capitidairc 
^  78p  ^  que   les  Saxons  qui   s'étoîent 

rendus 
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rendus  coupables  de  quelques  délits  graves 
contre  la  Religion ,  évitoient  la  peine  de 
mort,  en  avouant  leurs  fautes  à  un  Prêtre* 
Il  leur  étoit  libre  d*ailleurs  de  fe  fouftraire 
à  la  rigueur  de  la  Loi ,  en  s'expatriant ,  à 
l'exemple  des  Nordalbingiens ,  &  d'une 
infinité  d'autres  ,  qui  fe  retirèrent  dans 
les  marais  du  pays  de  Brème,  où  THif- 
toire  (i)  nous  apprend,  qu'au  commence- 
ment du  XF  fiécle  ,  il  fubfîftoit  encore 
des  Peuplades  païennes. 

Charlemagne  confia  l'exécution  de  ces 
Loix  aux  Comtes  qu'il  établit  en  Saxe.  Un 
heureux  hafard  nous  a  confervé  l'original 
de  la  Commiffion  que  ce  Prince  fit  expé- 
dier au  Comte  Truttmann  (2)  ^  en  ySp  ^ 
elle  ne  diffère  en  rien  des  ordres  &  des 


(i)  Voyez  Adami  Bremensis  Hijloria  Ecclejiaf" 
eica^p2L%,  50  de  la  CoUcdion  de  Lindekbrog. 

(2)  Voyez  les  Notes  de  Mcibomius  ,  fur  les 
Annales  du  Moine  Witckind  de  Corvey  ou  Côrbie 
r Allemande  •>  Tom.  I ,  des  Scriptores  Rcrum  Germa- 
nicaruniy  pag.  689;  Meibomius  y  rapporte  en  entier 
la  Commiffion  du  Comte  Truttmann. 

Q 
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inftruâions  répandues  dans  les  Capitu« 
laires^  pour  Tufage  des  autres  Comtes  (i). 
Qu'on  ouvre  le  premier  volume  des^  Scrip^ 
tores  Rcrum  Brunfwicenfium  ^  de  Tilluflre 
Lcibnitz,  on  y  trouvera  un  recueil  d'autres 
Loîx  civiles  6c  criminelles  des  Saxons^ 
qui  renferme  des  Réglemens  infiniment 
plus  rigoureux  que  ceux  qui  comporent 
les  Loix  Saliques  ^  ou  celles  des  Bavarois 
6c  des  Suabes  Allemands ,  ou  enfin  celles 
qu'on  lit  dans  les  Capitulaires.  Il  efl 
confiant^  âc  tous  les  Jurifconfultes  en 
conviennent  ^  que  les  formes  judiciaires 
étoient  infiniment  fimples  chez  les  anciens 
Peuples  de  l'Allemagne,  fpécialement  chez 
les  Saxons  ;  6c  que  les  crimes  y  étoient 
punis  avec  la  plus  gi:ande  célérité.  Un 
coupable  furpris  en  flagrant  délit ,  étoit 
accufé,  jugé,  exécuté  en  moins  de  deux 
heures.  On  s'attachoit  principalement  à 

(i)  La  Commiffion  du  Comte  Tnietmann  eft 
également  rapportée  par  Baxuze  »  dans  l'Édition 
qu'il  a  donnée  des  Capitulaires^  Se  inférée  à  la  teto 
dvL  Capitulairc  de  7^9^  pag.  ajo. 
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la  famc  publique  j  &  elle  fufEfoit  pouf 
faire  ordomiier  des  informations ,  &  pour 
réduire  la  pcrfonne  famée ,  à  la  nécef&té 
de  prouver  fon  innocence  ,  par  témoins. 
On  ne  peut  guères  douter  que  ces  formes 
n'aient  été  aufïi  employées  dans  rexécu* 
tion  des  Loîx  pénales  ^  portées  par  le 
Capitulaire  de  Panihus  Saxonia. 

Enfin  y  les  Saxons  fe  fournirent  entière-- 
ment^  par  la  paix  de  Salza^  en  803.  lia 
embrafsèrent  de  bonne  foi  la  Religion 
Chrétienne.  A  ce  prix ,  Charlemagne  leur 
conferva  l'ufage  de  leurs  anciennes  Loix  : 

»  Permiffi  J.egîbiis  .ad 
«f  Sttoties  Parais  êc  libcrtacis  honore  »  (i). 

Comme  un  peuple  libre,  admis  au  Confor- 
tium  de  la  Nation  Franque  ,  &  gouverné 
comme  elle  y  par  des  Comtes  ,  fous  "la 
fouveraineté  de  ce  Prince  &  de  fes  fuccefi- 
feurs.  Toute  la  Nation  Saxonne  ayant  alors 
■■'  ■  ■  '  "i-   '■  ■■'  ■ ■'  ■        _      ' 

(i)  Voyez  Antiquus  Poïta  Saxo  j  <}ue  Leibniu 
a  public  au  premier  VoIuïqc  des  Scriptorcs  Rçruifi 
Brunjwiccnfium j^  pag.  ijj. 

Q  » 
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cmbraffé  le  Chriftianifme  ,  il  eft  évident 
&  fenfible  que  les  Loix  de  789 ,  devenues, 
inutiles  ,   tombèrent   en  défuétude  ,    & 
qu^elles  finirent  par  ne  plus  avoir  d'objet , 
à  répoque  de  803. 

Les  Comtes  continuèrent  ,  fous  les 
Empereurs  Carlovingiens ,  &  après  eux, 
fous  les  Empereurs  d'Allemagne  de  la 
race  des  Ducs  de  Saxe ,  àj^re  les  premiers 
Officiers  de  leurs  Diftrifts.  Ces  Jurifdic-- 
tions  étant  devenues  bientôt  héréditaires 
dans  leurs  mains ,  les  Empereurs  veillèrent 
4'autant  plus  à  la  confervation  de  la  Jurif-* 
diaion  criminelle  :  &  il  eft  de  fait  que  , 
jufquau  XV®  fiécle,  elle  réfida  en  eux, 
&  dans  les  mains  des  Juges  criminels 
qu'ils  nommoient. 

Ce  fut  alors  qu'on  commença  de  dis- 
tinguer les  Tribunaux  inftitués  par  les 
Empereurs  ,  pour  connoître  des  caufes 
des  hommes  libres  ,  de  ceux  que  les 
Seigneurs  territoriaux  établifToient ,  pour 
rendre  juftice  à  leurs  Serfs.  Les  premiers 
{"ureht  appelés  Judicia  libcra  y  en  Aile- 
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mand  ,  Freigcrichte  3    Frciding  ;   &  les 
Juges  ,  Freîgravcn  -^  Freirichter  (  i  ). 

La  race  des  Empereurs  Saxons  s'étam: 
éteinte  en  1024  ,  .&  le  fcéptre  d'Alle- 
magne étant  pafTé  dans,  les  mains  de 
'Conrard,  Duc  de  la  France  Rhénane  y  les 
Saxons  exigèrent  de  ce  nouvel  Empereur 
:une  confirmation  particulière  de  leurs 
tariciennes  Loix  &  de:  leurs  Privilèges* 
L'Hiftorien  Wippon  dit ,  à  cette  occafion, 
uju'ila  fe  firent  ^confinher,.  leur  Loi  très- 
cruelle  :  legem  crudclijjimam  (2). 
:  Jwfqii'ici  nous  ji'avons  encore  .  rien 
•trouvé:  qui  favorife  Tinjuile  affertion  de 


■I I  ■> 


.  (i)  Lç^  Jtigcs  Vchmicpps^uppartcnant  auffi.à  la 
dalfe  des.  higts  libres  j  ils  en  |>ortoicnt  le  titre.  Leur 
"OiSccr  ét6;t  ùnè  cfpècc  dé  Piy graves  ;  mais  des 
"Auteuts'ignorans  ontconfondu  ces  deux  Catégories,^ 
-^&  ont  attribué  aux  feuls  Juges  Vehmiques  le  carac- 
tère çfc  Jogps  4ibrcs,  Or,  Cl^riçmagne  ayant  incon- 
tcftabiement  créé  \cs  Tribunaux  des  Comtes  libres , 
cette  confufîon  d'idées  aura  probablement  donué 
lieu  à  l'erreur. que  je  combats. 

(2)  De  Fitâ  Conrardi Imperat. Voyez leTom,  III, 
Uies  Scripcores  Rerum  Gcrman.  de  Pisxoaius» 

Q3 
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Voltaire.  Pourfuivons  :  lé  Duché  de  Saxe 
ayant  été  démembré  en  1 180 ,  ÏÉleàeuVp 
Archevêque  de  Cologne  fut  invefti  du 
-Duché  de  Weftphalie.  Ses  Lettres  d'irivef- 
tîture  exiftent  :  elles  ne  contiehnent  pas 
un  mot,  pas  une  fyllàbe  que  Ton  puiffe 
appliquer  aux  Tribunaux  Kchmiqucs ,  dont 
les  Élefteurs  de  Cologne  fiirent  dans  la 
.fuite  les  premiers  Protefteurs ,  en  qualité 
de  Lieutcnans  des  Empereurs  ,  pour  la 
-partie  qui  regardoit  la  Jurifdiâion  dé  ced 
Tribunaux*  :  > 

Llnquifition  ayant  pris  naiffance  en 
France  ,  à  roccafion  des  troublés  des 
Albigeois ,  la  manie  de  découvrir  par-tout 
'des  Hérétiques  fe^  répandit  aulïi  en  Aile- 
magne.  Que  prôduilît  -  elle  ?  Une  Loi 
publiée  par  Frédéric  II ,  contre  les  Héré- 
tiques ^  en  J222  j:  qui  ne  renferme  rien 
qui  fafle  fuppofer  1  exîftenee  antérieure 
d  une  Cour  de  Juftice  feiiiblabie  à  l'Ittqui- 
lition. 

Enfin ,  ce  n'eiî  que  vers  le  niilieu  du 
Xin^  fiécle  9  4ue  nous  trouvons  dans  les 
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Loîx  municipales  de  la  vîUc^  de  BrunC 
wick ,  la  première  mention  de  la  Jufiict 
Vchmique.  Il  y  eft  dit  (i)  formellement 
qu'elle  ne  pourra  être  exercée  fans  le 
confefîtem^t  des  Magiftrats.  N'eft-ce  pas 
là  une  preuve  inconteÔable  qu'elle  n*étoit 
•pas  alors  fouvferâine  ,  &  qu  elle  ^toit 
«ncbre  foumife  à  là  Magiftrature  ordi- 
naire? Les  Tribunaux  J^tkmî^ucs ,  demeu- 
rèrent depuis  enfevélis  dans  la  i\uit  k 
plus  profonde,  pendant  tout  le  refté  du 
XIIP  fiécle. 

Si  nous  fuivons  le  fil  de  THiftoire  /  elle 
nous  offre  un  Diplômé  dé  1532 ,  de  TEm- 
pereur  Louis  de  Bavière ,  qui  accorda  à 
rÉvêque  de  Minden  {%) ,  en  Weftphalie  , 
ie  droit  d*établir  un  Tribunal  f^ekmiquc 
dans  fa  Principauté  ,  à  Tinftar  de  ceux 
que  FArèhevêque  de  Cologne,  les  Évêques 
de  Munfter  &  de  Paderborn  avoient  établi» 
par  privilège  it  fe$  Prédéceffiurs. 


mm» 


(i)  Voyez  Tom.   III  ,   des  'Scriptons  Rcrum 
Brunjwicenjium  de  LsiBNitz  ^  pag.  457. 
(i)  Voyez  Datt,  de  PacepuNicâj  pag.  740^ 

Q4 
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Depuis  cette  époque^  les  Cours  Kçhmi^ 
qu€s  fe  multiplièrent  par  des  conceflîous 
Impériales  ;  &  quoique  leur  rcffort  fut 
expreffément  reftraint  à  des  territoires 
pafticuliers  ,  fitués  en  Weftphalie  ,  l.eç 
Juges  ne  tardèrent  pas  à  l'étendre  dans 
la  plus  grande  partie  de  rAllemagne« 
JL'Empereur  Charles  IV,  favorifa  fingur 
iièremcnt  cette  extenfion ,  &  fe  fervit  de 
ces  Tribunaux  fanguinaires ,  comme  d'un 
;agent  prompt ,  terrible  ,  univerfel ,  pour 
intimider  les  Princes  &  les  États  ,  afin 
<Je  pouvoir  exercer  dans  toute  l'Allemagne 
ion  autorité  ^  que  la  fouveraineté  des 
Seigneurs  territoriaux  avoit  renfermée 
dans  les  bornes  les  plus  étroites. 
•  Tels  font  les, faits  que  nous  avons  été 
forcés  de  parcourir  depuis  le  VHP  jufqu'au 
XV^  fiécle,  pour  prouver  que  Charlemagne 
.n'a  point  inftitué ,  comme  le  dit  Voltaire  , 
le  déteftable  Tribunal  de  la  Cour  Fehmique. 
On  peut  s'en  rapporter  à  notre  exaâitude 
&  a  notre  amour  pour  la  vérité.  Nous 
avons  même  voulu  nous  aflurer  .de  no? 
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'recherches ,  en  les  foumcttant  à  quelques 

•  perfonnes  très-inftruites  de  THiftoire.  Noue 
-avons  principalement  confulté  M4  Pfeffel, 
ce  fâvant  Jurifcoftfulte  du  Roi ,  au  Dépar- 
tement des  Affaires  étrangères,  fi  profon- 
'dément  verifé  dans  la  fcicnce  de  THiftoirc 
'&  du  Droit  Public  d'Allemagne  (1).^ 

Que  les  Apologiftes  de  Voltaire  auront- 
ils  à  répondre  à  tant  de  preuves  évidentes , 
que  Charlemagne  n  eft  point  le  créateur 
tic  la  Cour  Kehmiquc  ,  puifqùe  ce  n*efl: 
que  vers  le  milieu  du  XlV®  fiécle  qu  elle 
a  été  connue ,  &  qu  aucun  des  Hiftoriensj 
intérieurs  à  ce  'fiécle  y  nW  a*  parler? 
Comment  fes  Éditeurs  fe  làuveront-ils  du 
reproche ,  libn-fbûlemênt  de  tçiàuvaife  foi  \ 
mais  d'ignorance  en  fait  d'Hiftoire,  qu'on 
eft  en:  droit  de  leur  fai,re;  eux  qui  ajoutent 
par  dérifion^  que  la  Cour  f^chmîque  èft  une 
picufe  infiitution  de  Sainr  Ckarkmagnef 

Ne  voit-on  pas  clairement  que  le  but  de 

♦  •                          '  .  .         ».          •   • 
'■■■   ■  ■  ■«■  ■  ■  ■ »i  ..I ■..*.. » 

(0  M.  PfefFel  eft  particulièrement  connu  par  fou 
excellent  Nou^d  Abrégé  chronologique  de  rHi/ioirc 
tt Allemagne*  . 
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Voltaire  6c  de  fes  difciples  eft  d'infultor 
à  la  Religion  Chrétienne  ^  &  de  la  rendre 
odieufe ,  eti  rejetant  fur  elle  toute  Tatro- 
Cité  de  ce  Tribunal  ?  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
fingulier  &  de  plus  remarquable  y  c  eft 
l'acharnement  avec  lequel  le  prétendu 
Philofophe  de  Ferney  Ôc  fe8  Éditeurs 
-cherchent  à  en  impofer  :  tandis  que  les 
xleux  plu^  grands  Philofophes  que  TAUc- 
magne  ait  produits  y  Thomafius  (i)  te 
Leibnitz  (2)  ont  détruit  ^  au  commenr 
cernent  de  ce  fiécle ,  cette  fable  abfurde  ; 
jfic  que  le  plu$,  grand  nombre  des  Auteurs 
qui  ont  réfuté  ce  même  conte,  depuis  1 62^ ^ 
que  Gryphiander  le,  combattit  le  premier, 
jufqu  à  nos  jouirs  y  font  Proteftaas ,  &  par 
conféquerit  peudifoofés  à  faire  lapologic 
d'un  Saint  de  TÉglife  Romaine  :  mais 
.Voltaire  &  fes  Partifans  ne  font  pas  fi 

r  .  .  • 

^ ■ ^    -        .     -  11.     -  I  -" — ^ 

•  .  •  > 

(i)  Voyez  le  Tfaué  particulier  de  verâ  origine^ 
naturâ  ,  progrejju  &  intcritu  Judkiorum  Wcftphalh^ 
wafum  1711. 

(1}  Voyez  là  Préface  du  Tom.  ni>  des  Scriptons 
Rcrum  Brunfmcenfium*. 
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délicats ,  ils  déthentent,  hardiment  les  fait6 
et  la  vérité.  Ceft:ainfl  parmi  nous  que  les 
Philofopheslivfés  au  ménfônge^  écriveiic 
&  .corrompfenlî  THiftoire. 
:  Quoi  qu'il  en  fbit^  le  réghe  des-LcttréS 
tefoutint  fincoré  quelque  temps  après  la 
jnôrc  de.  Charlemaghe  :  mais  les  temps 
qui  fuivirent  ^  ràmenèreht  les  ténèbres 
vie:  L'ignorance.'  Lés  fuccèffeurs  de  ce 
Monarque  n  avoibnt  ni  fou  axhe  ^  ni  foh 
génie.  Foiblesjâc  laiiguilTansfiir Je  Trône) 
fan^  ceiTe  agités  par  des  guerres  inteftines^ 
ils  jétoient.toujoursprèfi  de  voir  échapper 
le  fcéptre  de;  Itxnrs  'niainsr  Or  ,  ce  n*cft 
jamais  dans  les  trouble^  âc  la  confufion 
d'un'  État-^  que  lies^  Arts  fteuriffent  te 
profpèrent.  Le  bruit  des  armes  effraie 
fit  ùiit  fuir  les  Mûies  ^  .qui  M'aiment  (fi&  ne 
refpirent  que  la  Paix.  La  Nati6n>  retomba 
dan3  la  barbarie: comme  alùparàrant  ;  &  feS 
effets  furent  1«  mênrds  ^oc  xeux  dont 
nous  avonis  déjà  fiilt  le  tablêaii.  Pour 
comble  de  calamités ,  aux  irivafipns  dès 
Barbares^  qui  avoieât  été  û  i^ef^s  au^ 


Lettres  ,  aux-  flots  4b  iarig  ^  que  Rtèxit 
feoiricf  teô'^Normaadsyauxiacekdîes  qu  ils 
àllumèrênt-,  tfbjoïgnir'^^  la  'férocité  des 
Hongrois ,  qui  ra\ïagèréht  h  Lorraine,  là 
Champagne  c  &  Ih  jBouqgogne/ :Gc  n  étoit 
pas  encore  afftz  de  cm  fléaux::  les.  Sarrar» 
teins  ,  des  extrémités  de  laD  Ik)mbacdre*i 
vinrent  •,  ao/ec-  la  rapidité ,  àt  ces  liuées 
chargées  :  dé:  dafîDudré  ôcnrchaJFééa  par 
ies  vcnt^,  fondre  fur  la  France  ^  où  après 
avoir  tout  iaccag£  y  ils^ JBÎr cnir!  le  feu  aux 
É^ifes  ,  :  aux-  JVtoa^èref  '3&  i  .mix  BiUio- 
thèqués2Que  d -ouvrages  précieux  y  qiied'é 
ficbefles  Jtttérairès^rfurcntî  afors  dévorés 
par  les  ilain»nie*î  €e' n«ft  qii^çn  géraiffaitt 
que  nous  iràppel6ns;db  rfou venir  de  ces 
iibi?rlble8?arav;ages:>!    *  -  i    .   i       -, 

'  Tant  ;dcc 'fléaux  ^réimîi  achevèrent  la 
perte  des-,  LettreSé  Xe  '  Lariaxommençoit 
à  -n*êtr£  ,  plus  la  cLanguei. vulgaire  4  là 
itomauce  ^zrcÂt  déjà -pris-' le^  deflus*  On 
ïie  parloit  v,.  »on  ■  nfécrivpîiij  plus  .que  :1c 
^èmMn'y\ur'dQnrïSi  fonnom-aux  premiers 
fruits  qu'iLpraduii&t..  Uâo  j&iile  de  Romanr 
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cîers  s'élevèrent',  &  entretinrent  par  leur* 
futiles  produdions^  rindolence ,  Finappli-% 
cation  &  h  pareffe  des  Grands  &  du! 
Peuple.  Ce  nouveau  genre  d'écrire  eut  un? 
fuccès  prodigieux  ,  &  THiftoire  en.  fuc 
înfeâée.  Les  Hiftoriene  voyant  avec  quelles 
avidité  les  Romans  étoient  reçus  ,  ne  (bi 
contentèrent  pas  dé  mêler  les  fables  le» 
plus  abfurdes  avec  la  vérité ,  ils  compo-^ 
sèrent    des    hiftoires    entièrement    fabu^ 
leufes.  Triftes  fruits  de  Tignorancp  &  de 
la  barbarie ,  dont  le  germe  préparé  long-n 
temps    auparavant  ,    nattendôk   que   le^ 
moment  d'éclore  !  Et  quels  autres  fruits 
pouvoit-on   efpérer   xi'efprîts^  vjuides   fit 
fans  culture  ,  incapables  de  difcerner  le> 
vrai  du  faux  ,  de  féparer  le  raenfonge  de: 
la  vérité,  dont  les  idées  brutes. &  grof-: 
fières,  flottant  au  gré  d'une  ithagination» 
folle  &  déréglée ,  ne  poûvoient  enfanter 
que  des  chimères  dignes  de  leurs  Leâeursf. 
Car  il  eft  aifé  de  remarquer,  en  général,: 
que  les  gens  peu  inftruîts  (&  il  en  eft 
un  grand  nomhre  de  tout  rang  Ôc  de  tout; 
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était)  font. ordinairement  les  gens  les  phit 
crédules  âc  les  plus  avides  de  merveilleux.. 
Ils  reflemblent  aux  £n£ms  ^  qui ,  jufqu'à 
ce  qu'ils  aient  pris  une  nourriture  folîdc  , 
n  aiment  que  les  contes  ^  &  ne  fe  plaident 
qu'au   pays   des  Fables.   Nous   mettons 
hardiment  àc  fans  craindre  d'alarmer  ou 
d'ofifenfer  la  vraie  piété ,  au  nombre  des 
premiers   Romans   qui   parurent  ^    cette 
multitude  de  Légendes  &  de  Vies  des 
Saints  ^   où  il  eft  évident  que  la  iaine 
critique  n*a  point  été  coniultée  par  ceux 
qui  en  étoient  les  Auteurs  ^  faute  de  la 
connoître.    Ces   pieufes    rêveries   furent 
fuivies    des    Romans    de    Chevalerie    £r 
d^ Amours  ^  où  fous  des  noms,  connus  8c 
fameux  y  on  fait  le  récit  des  hauts  faits^ 
incroyables  de  Héros  imaginaires.  Si  quel- 
ques-uns de  ces  Romans  femblent  blefier 
la  pudeur  ^  par  des  aventures  un  peu  trop 
libres ,  &  par  des  expreffions  un  peu  trop 
naïves  y  c  eft  à  la  fimplicité  de  ces  temps 
encore  groffiprs  qu'il  faut  s  en  prendre; 
mais  ils  ne  refpirent  pas  y  comme  ceux 
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qu'un  Ciéclc  qui  fe  dit  audl  éclairé  que 
le  nôtre  a  vu  naître ,  ces  mœurs  infâmes , 
cette  licence  eflfrénée ,  fi  fatale  à  Tinno- 
cence ,  qu'on  a  foin  de  rendre  encore  plua^ 
dangereufes  fie  plus  fenfibles  y  à  1  aide  d  un 
burin  efironté.  Prefque  tous  lés  anciens 
Romans  font  écrits  en  vers.  La  Poéfie^ 
chez  toutes  les  Nations  a  précédé  la  Profe,  ' 
Les  grands  événemens  heureux  ou  mat- 
heureux,  les  Héros,  leurs  belles  aâions^ 
leurs  conquêtes  &  leurs  viftoires  ,  ont 
été  de  tout  temps  célébrés  dans  des  chan- 
fons  compofées   fouvent  par  des  Poëtes' 
du  peuple,  fie  chantées  publiquement  par 
le  peuple ,   comme  c*eft  encore  Tufage 
aujourd'hui.  Voilà    proprement   Torigine 
de  notre  Vaudeville. 

Le  goût  des  Romans  fe  répandit  donc 
rapidement.  Il  réveilla  les  Provençaux , 
d*où  font  fortis  les' premiers  (i)  Trouba- 
dours. De  Provence ,  il  paffa  bientôt  dans 

(i)  Voyez  à  la  fin  du  Vcyagt  littéraire  de  Pro^ 
venccj  par  M.  Papon ,  Prcttc  de  l'Oratoire,  les  cinq 
Lettres  où  il  combat  viâorieufcment  l'opinion  de 
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tout  le*  R'pyàume  :  il  pénétra  jufqu'érf 
Italie ,  dont  les  Poètes  empruntèrent  &, 
embellirent  leurs  fîdions  de  celles  des. 
Provençaux,  Pétrarque  y  qui  foupira  fi 
long-temps  pour  la  belle  Laure  ,  apprit 
d'eux  à  la  chanter.  Ils  employèrent  les 
premiers  Tart  de  la  rime,  &  nous  Font 
enfeigné,  foit  qu'ils  en  fuffent  les  inven- 
teurs ,  foit  qu'ils  Teuflent  imité  des 
anciennes  Poéfies  Latines  rimées  ,  qui 
étoient  en  ufage  long-temps  auparavant. 
Les  Troubadours  parcouroient  la  France, 
alloient  de  Châteaux  en  Châteaux,  étoient 
reçus  avec  diftinâion  des  Princes  &  des 
Seigneurs,  chez  lefquels  ils  s'arrêtoient , 
&  où  ils  étoient  comblés  de  préfens  ôc 
défrayés  de  tout.  Ils  avoient  à  leur  fuitei 

M.  le  Grand  fur  les  Troubadours  j  qui  les  a  mis 
non-feulcraent  au-deffbus  des  Trouvères  ;  mais* 
auxquels  il  a  difputc  la  gloire  d'avoir  été  les  premiers' 
Reftaurateurs  des  Lettres ,  &  ne  les  a  regardes  que 
comme  les  Copiftes  ferviles  des  Trouvères:  tandis^ 
qu'en  effet ,  ce  font  ks  Troubadours  j  dont  le  génie 
s'eft  réveillé  le  premier ,  &  a  répandu  le  goût  de  la 
Poéfie  &  des  Lettres» 

des 
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3cs  Méneftrels ,  des  Jongleurs ,  des  Can-* 
tadours,  pour  réciter,  conter  ou  chanter 
leurs  Poéfies ,  avec  un  accompagnement 
de  vielle.  Cette  profeflîon  noble  &  hono- 
rable alors  y  puifque  les  Princes  &  de. 
grands  Seigneurs  lembrafsèrent ,  enrichît 
plufieurs  Troubadours  j  mais  comme  tout 
fe  détruit  infenfiblement  ,  après  la  plua 
brillante  origine  ,  elle  tomba  pour  tou- 
jours dans  Taviliffement  ,  &  le  mépris , 
par  les  abus  &  les  vices  de  toute  efpèce 
qui  s  y  glifsèrent  &  la  détruifirent  entiè- 
rement. Elle  fubfifta  près  de  deux  cens 
cinquante  ans  ,  &  fut  très  -  utile  à  la 
Langue  Romance  qu'elle  perfeaionna^ 
&  à  la  Poéfie  dont  elle  étendit  le  goût. 

:  L'inftitution  de  la  Chevalerie  fît  naître 
un  nouveau  genre  d'amufement  plus  con- 
forme  à  Tefprit  &  au  caraûère  des  Fran- 
çois, &  plus  digne  d  une  Nation  guerrière, 
qui  Jufqu'alors  n'avoit  aimé  d'autre  gloire 
que  celle  des  armes.  Les  tournois ,  image 
des  combats ,  périlleux  àmufemens ,  jeux , 
pîi  la  force ,  la  valeur  &  Tadreffe  trioms 
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phoient  y  mais  où  la  viâoire  toujours 
enfanglantée  ,  n'étoit  que  trop  fouvent 
fuivîe  de  deuil  ^  firent  néanmoins  les 
délices  de  la  plus  haute  &  de  la  plus  bril- 
lante Nobleffe,  Le  fang  qu'on  y  répandoit, 
en  éloigna  long-temps  un  fexe  dont  la  dou- 
ceur &  la  fendbilité  forment  le  principal 
caraâère.  Mais  lorfque  la  galanterie  fe 
joignit  à  ces  jeux  j  &  qu  en  leur  ôtant  ce 
qu'ils  avoient  de  féroce  &  de  barbare, 
elle  permit  aux  Dames  d'armer  elles- 
mêmes  les  Chevaliers  ^  de  les  parer  de 
leurs  couleurs,  d'être  les  Juges  de  leurs 
hauts  faits  ,  &  de  les  couronner  ,  ces 
fpcdlacles  s'embellirent  de  leur  préfence* 
Mille  Beautés  ,  richement  vêtues,  dont 
l'or  &  les  pierreries  relevoient  encore 
l'éclat  y  vinrent  en  foule  animer  de  leurs 
regards  la  valeur  &  le  courage  des  Cham- 
pions. EllejS  ne  rougiffoient  pas  de  déclarer 
hautement ,  avant  la  joute ,  leurs  Cheva- 
liers ;  des  Héraults  infcrivoient  publique- 
ment fur  des  tablettes  le  nom  de  leurs 
Amans }  fouvent  même  elles  les  amenoient 
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enchaînés  jufques  fur  les  bords  de  la  lice  ^ 
&  ne  leur  ôtoîent  ces  douces  &  légères 
chaînes ,  qu'au  moment  où  ils  étoient  mhs 
de  s'élancer  fur  Tarêne.  Il  eft  vrai  que  les 
loîx  févères  de  la  Chevalerie  veilloîenc 
alors  fur  l'honneur  des  Dames  &  des 
Damoifelles  ;  &  nous  devons  croire  que 
dans  ce  bon  temps  de  courtoifie  ,  do 
fimplefle  &  de  loyauté ,  il  ne  s'efl  jamais 
trouvé  de  Chevalier  capable  de  les  trans« 
greffer.  Quoi  qu'il  en  foit  arrivé  ,  les 
temps ^  l'amour^  les  Dames ,  les  Cheva-^ 
liers ,  tout  a  bien  changé  depuis. 

Au  refte  ,  les  tournois  fe  celé  broient 
avec  la  plus  grande  pompe  6c  la  plua 
grande  magnificence  :  des  Héraults  les 
annonçoient  par-tout  le  Royaume  6c  dans 
toutes  les  Cours.  Une  haute  naiffance ,  de 
hauts  faits  d'armes  ne  fufiifoient  pas  pour 
y  être  admis  ;  il  falloit  être  encore  /ans 
reproche;  &  c'efl  en  quoi  la  Chevalcrio 
étoit  utile  aux  mœurs.  L'éducation  févèrç 
que  les  Chevaliers  recevoient  dans  leur 
enfance^  avant  que  d'entrer  dans  l'Ordre ^ 

R  a 
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gravoit  profondément  dans  leur  âme  dci 
principes  de  Religion  &  d'honneur  qui 
s'efËiçoient  rarement.  Les  Dames  fe  char- 
geoient  ordinairement  de  leur  apprendre  U 
Catéchifme  &  VArt  d* aimer  (i).  On  trou- 
veroit  peut-être  aujourd'hui  peu  de  Dames 
capables  de  donner  des  léchons  de  Caté^ 
chifme  ;  ôc,  peut-^tre  un  èien  plus  petit 
nombre  en  état  d'enfeigner  Fart  d'aimer» 
Cet  art  eft  du  temps  pafTé  : 

«  Oa  n*aîme  plus  comme  on  aimoic  jadis  m. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  fi  l'on  compare 
l'éducation  de  nos  jours  à  Téducation 
mâle  &  chevalerefque  ,  qui  élevoit  l'ame , 
femtrâfoit,  de  l'amour  de  la  gloire , 
déployoit  ,  augmentoit  les  forces  natu- 
relles y  &  faifoit  des  Héros  ^  comment 
celle  de  notre  temps  pourra-t-elie  foute- 
nir  le  parallèle  ?  Ce  mélange  monftrueux 
&  ridicule  de  Religion  ù  d* Amour  prouve  , 
îl  eft  vrai ,  la  groffière  fimplicité  de  ces 

(0  Mémoires  fur  l'ancienne  Chevalerie  j  pfar  M,  de 
Sainte-Palayc ,  ToiOt  I,  première  Partie,  pag.  j. 
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temps  d'ignorance  :  mais  tout  condam** 
nable  qu*il  eft  en  foi ,  plût  au  Ciel  qu'on 
pût  nous  faire  le  .même  reproche  !  On 
apprendroit  du  moins  encore  à  refpeâer 
la  Religion  ù  les  liâmes  y  &  celles-ci, 
plus  jaloufes  de  leur  honneur,  n'auroient 
pas  tant  à  rougir  d'elles-mêmes ,  6c  à  fe 
plaindre  de  leurs  Chevaliers, 

Plus  loyaux  &  plus  fidèles ,  les  Cheva^ 
lier  s  armés  pour  le  tournois,  attendaient 
impatiemment  qu'on  ouvrît  la  barrière. 
Pleins  d  ardeur  &  d*efpoir  ,  ils  s'élan- 
çoient  fur  Tarêne  affurés  dé  la  vidoire: 
animés  fans  cefle  par  les  regards  de  leurs 
Dames  ;  encouragés  par  4es  gages  précieux 
qu'ils  en  avoient  reçus ,  ils  joutoient  fort 
&  joyeufemcnt  y  &  faifoient  des  prodige» 
de  valeur.  Sortoient  -  ils  vainqueurs  du 
combat,  ils  étoient  conduits  aux  acclama- 
tions redoublées  des  fpefitateurs,  aux  fons 
retentiffans  des  inftriimens  guerriers,  mêlés 
à  des  chants  de  vi£loire ,  &  venoient  tout 
couverts  de  fueur  &  d'une  noble  pouflièrc', 
recevoir  des. mains  de  la  Beauté,  le.  prix 

R3 
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de  leurs  hauts  faits  &  de  leur  courâgtt 
Les  Poètes  célébroieht  à  Tenvi  ces  Vaîn* 
queurs ,  &  la  Poéfîe  n'eut  jamais  d*occa- 
lions  plus  fréquentes  de  briller.  Les  tour* 
jioîs  contribuèrent  dgnc  prefqu'autant  que 
les  Troubadours  ^  à  la  faire  fleurir  ;  mais 
la  langue  toujours  dure  &  groilière  n'en 
conferva  pas  moins  fa  rudeffe  6c  fa  bar- 
4>arie.  La  plaie  que  l'ignorance  avoit  faite, 
étoit  trop  profonde  pour  fe  guérir  fitôt; 
£c  les  ténèbres  qu  elle  avoit  répandues 
fur  la  France,  étoient  trop  épaifTes,  pour 
cfpérer  de  voir  bientôt  renaître  la  lumière 
gui  devoit  les  diflîpen 

Il  s'écoula  cinq  cens  ans  depuis  la  fon* 
xlation  de  Rome ,  avant  que  les  Romains 
euffent  des  jeux  fcéniques.  Un  Empire 
naiffant  à  fonder ,  des  guerres  continuelles 
à  foutenir  ;  les  foins  qu'ils  donnpient  à 
l'Agriculture  ;  la  Jeuneffe  Romaine  tou- 
jours fous  les  armes  ,  exercée  ^  endurcie 
fans  ceffe  aux  travaux  militaires  ;  leur  pau* 
vreté  y  fource  &  fouticn  de  leurs  vertus 
&  de  leur  courage  ;  l'auftérité  de  leurs 


DES  Lettres  et  des  Mœurs.  a(f} 

premières  mœurs  ,  tout  les  écartoît  du 
danger  de  la  moUeffe  &  de  la  corruption. 
Les  François  ,  pendant  Tefpace  de  plus 
de  dix  fiécles^  depuis  la  fondation  de  la 
Monarchie,  ne  connurent  pas  davantage 
ces  fortes  de  Jeux  :  mais  la  caufe  n*en 
^toit  pas  la  même.  Le  Chriftianifme , 
qu'ils  avoient  embrafTé  ,  les  éloignoit 
naturellement  des  Speûacles  inàpurs  que 
donnoient  au  peuple  de  miférables  Mimesj 
auxquels  avoient  fuccédé  les  Jongleurs^ 
Ceux-ci  portèrent  la  licence  à  un  tel 
excès  ,  que  le  Gouvernement  fut  forcé 
de  les  détruire.  L*Églife  qui  les  avoit 
condamnés  ôc  proicrits  depuis  long-temps  j 
avoit  ufé  de  la  même  févérité  contre  les 
Tournois ,  à  caufe  du  danger  mortel  auX' 
quels  les  Champions  étoient  expofés. 

On  étoit  loin  alors  de  voir  revivre  les 

* 

chefs-d'œuvre  des  Théâtres  d'Athènes  & 
de  Rome,  Aucun  homme  de  génie  n'avoit 
encore  paru ,  pour  les  imiter  :  aucun  même 
ne.  les  avoit  tirés  de  la  pouffière  où  ils 
itoient  enfevelis  ;  perfonne  n'étoit  en  état 

R4.  . 


12^4  I^E    ^^    DÉCADENCÉ 

Se  les  étudier.  Il  falloit  donc  fe  contentef 
des  produdions  barbares  de  rignôrance, 
puifqu'on  ne  pouvoit  pas  franchir  l'inter- 
valle immenfe  qui  féparoit  encore'  cear 
fiécles  de  barbarie  ,  des  fiécles  éclairés 
qui  dévoient  les  fuivre.  Les  Troubadours, 
par  leurs  Comics  &  leurs  Jongleurs  ^  qui 
puoîent  ,  déclamoient ,  chantoient  ,  ou 
récitoient  leurs  Contes  &  leurs  Fabliaux^ 
avoient  donné  Tidée  d'une  aûion  dialo- 
çuée.  Les  juftes  anathêmes  de  TÉglife, 
lancés  contre  ces  corrupteurs  publics  des 
mœurs ,  avoient  jeté  une  terreur  falutaire 
dans  les  efprits.  On  étoit  dévot  &  fcru- 
puleux,  &  on  avoit  pris  en  horreur  tout 
ce  qui  portoit  le  nom  de  comique  ,  de 
Farceur,  de  Jongleur,  en  forte  quon  fe 
foucioit  peu  d'adopter  le  geiîre  de  leurs 
pièces.  Les  Poètes  fottement  zélés,  pour 
éviter  tout  blâme ,  &  mériter  des  Éloges, 
fe  mirent  alors  à  compofer  des  Pièces ,  où 
ils  firent  entrer  tout  ce  que  la  Religion 
a  de  plus  faint  6c  de  plus  redoutable,  & 
rignôrance  , 
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«Joua  les  Saints ,  la  Vierge  &  Dieu  p^r  -piété  ». 

BoiLEAi/.  Art.  Poétiques 

Telle  eft  Torigine  des  premières  Pièces, 
repréfentécs  en  France ,  fous  le  titre  de 
Myfihres.  Ils  firent  long -temps  Tamufe- 
ment  de  nos  Aïeux ,  qui  y  loin  d  y  foup- 
çonner  la  moindre  profanation  ,  y  ajflîf- 
toîent  dévotement ,  &  en  revenoient  fou- 
vent  attendais ,  pénétrés  &  convertis.  Ces 
Speâacles  avoient  une  fi  grande  vogue, 
qu'on  avançoit  quelquefois  l'heure  des 
Offices  de  TÉglife  y  pour  donner  aux 
Prêtres  qui  y  jouoient  (i)  les  principaux 
rôles  y  &  au  Peuple  le  temps  d'y  âffifter* 

La  marche  de  l'efprit  humain  a  toujours 
été  la  même.  Ce  n'eft  que  lentement,  & 
à  mcfure  qu'il  reçoit  de  nouvelles  lumières, 
qu'il  perfectionne  &  polit  ce  qu'il  invente. 
Voyez  chez  les  Grecs  quelle  a  été  la  naif- 
Tance  de  la  Tragédie.  Un  Vigneron  trouve 
un  Bouc  ,  qui  ravageoit  fa  vigne  ,  il  le 
faifit  &  l'immole  fur  le  champ  à  Bacchus  : 

(i)  Hiftoirc  du  Théâtre  François  ,  Tom.  II, 
pag.  18 j  &  i8d. 
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des  Pâyfans  ,  témoins  de  Taventurc  ,  la 
joignent  au  facrifice  ,  &  forment ,  autour 
de  la  viâime  ^  des  danfes  &  des  chants  ^  en 
Thonneur  du  Dieu  proteûeur  des  raifins. 
Cette  fête  fe  renouvelle  Tannée  fuivante , 
devient   infenfiblement   une    folemnité  ^ 
étalé  un  fpeélacle   impofant   qui  frappe 
Vimagination  ,  &  fe  change  bientôt  en 
une  cérémonie  religieufe ,  qu'il  n*eft  plus 
poffible   d'abolir.  C'étoit  au  temps  des 
vendanges  que  fe  célébroit  cette  fête.  On 
fent  bien  qu'ivres  de  joie  &  de  vin ,  ces 
Payfans  chantoient  tous  eiïfemble ,  &  que 
leurs  chants  &  leurs  danfes  n'avoient  rien 
de  régulier.  Thefpis  joignit  à  l'idée  que 
lui  donna  ce  fpeâacle ,  celle  d'ajouter  un 
Épifode  analogue  au  fiijet  ,  qu'un  feul 
Aâ:eur   récitoit    dans    l'intervalle  de  la 
Pièce ,  afin  de  laiffer  aux  Chanteurs ,  aux 
Muficiens  &  aux  Danfeurs  le  temps  de 
fe  repofer.  Mais  fans  dialogue  point  de 
Tragédie.  Efchyle  enfin  parut  :  il  intro- 
duifit  un  fécond  A£leur ,  &  voilà  la  Tra- 
gédic  formée.  Qu'on  parcoure  le  temps 
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«qui  s*eft  écoulé  depuis  le  Bouc  immolé, 
jufqu'à  Thefpis  ;  &  depuis  Thefpis ,  jut 
qu'à  Efchyle  ;  on  fera  étonné  de  la  lenteur 
avec  laquelle  marche  refprit  humain ,  pout 
parvenir  à  la  perfedion. 

Il  étoit  donc  impoffible  que  nos  Aîteux 
ia  connuffent  cette  pcrfeâiqn,  puifquej 
indépendamment  des  obftacles  que  leur 
oppofoit  la  Nature ,  ils  étoient  plonge 
dans  une  ignorance  brute  ôc  volontaire. 
Quels  fujets  d'ailleurs  pouvoient-ils  choi- 
fir  ?  Dans  quelles  fources  pouvoient-ils 
puîfer  ^  L'Églife  condamnoit  les  fpeâacles 
profanes  :  il  n'y  avoit  donc  que  la  Reli- 
gion qui  pût  leur  fournir  des  fujets  de 
Drame.  Ils  s'expofoient  fans  doute  au 
fcandale,  &  il  étoit  difficile  de  Téviter. 
Nous  l'avouerons  ingénuement  ^  nous  Içs 
trouvons  plus  dignes  de  pitié  que  de 
blâme.  Mais  ^  diront  nos  Beaux f*£fprits 
modernes  ,  n'eft-ce  pas  ,  en  effet ,  une 
profanation  condamnable  ^  que  de  repré- 
fcnter  fur  un  Théâtre  5  les  Myftères  les 
plus  augufles  &  les  plus  facrés  de  la 
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Religion  f  Nous  en  convenons  ;  6c  nbut 

fommes  bien   éloignés    d  approuver   cet 

abus.  Mais  il  eft  aifé  de  voir^  en  conful- 

tant  les  circonftances  ^  en  approfondifTanc 

les  motifs  qui  ont  donné  naiffance  à  ces 

fpeâacles  ^  &  en  faififTant  Tefprit  qui  les 

à  conduits  y  que  leurs  Auteurs  ^  ni  les 

•Aâeurs  ne  font  coupables  d'aucune  profà^ 

nation^  puifque  leur  deflein  étoit  d'édifier, 

de  toucher  y  6c  qu  ils  ont  atteint  le  but 

qu  ils  fe  propofoient.  Pourroit-on  dire  la 

même  chofe  des  Drames  de  nos  jours  j 

la  plupart  déteftables^  dans  lefquels  nos 

-Beaux-Efprits  infultent  de  gaieté  de  cœur, 

&  de  deflein  prémédité  à  la  Religion  flc 

:à  fes  Miniftres  ,  &  n'ép^gnent  pas  le 

.Trône  f  Audace  criminelle  ,  dont  Arifto- 

phane  ,  Euripide  ,   fit  tant  d'autres  ont 

penfé  être  les  viûimes ,  parce  qu'elle  étoit 

réprimée  fie  punie  févèrement  à  Athènes 

par  le  Magiftrat  ,  ôc  qu'il  importoit  au 

Gouvernement   de   maintenir  le  Peuple 

-dans  le  refpeâ:  fif  la  foumiflion  dus  aux 

Dieux  fie  aux  Loix  de  la  République,  Les 
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Sbiteaurs  des  Myfières  nont  donc  rien  dttr 
commun  avec  nos  Dramaturges  ^  que 
Tennui  quils  caufent  ^  leur  mauvais  gout^ 
leur  mauvais  ftyle  &  leurs  mauvais  vers  ^ 
&  <:  eft  ce  qu'on  ne  peut  pardonner  ni  aux 
vns^  ni  aux  autres. 

L'efprit  léger  &  les  goûts  frivoles  font 

toujours  inconflans.  On  fe  lafTa  des  fujets 

de  dévotion.  Un  nouveau  genre  de  fpec*. 

tâcles  prit  la  place  des  Myftcres.  On  ne 

vit  plus  que  Moralités  ,  Satires  j  Farcest 

èc   Sotties  i   pitoyables   .produûions   de, 

l'ignorance  ,  dont  la  Nation  n'avoit  pu 

Ibrtir  encore.  Ce  mauvais  genre  iubiîfla 

jufques  vers  le  milieu  du  XV®  iiécle.  Là 

Langue  Françoife  étoit  toujours  prefque 

aufll  rude  6c  aufli  groflière  que  dans  foii 

origine.  Cependant  y  on  touchoit  au  mor 

ment^où  la  barbarie  alloit  être  repoufTée  ; 

la  lumière  devoit  bientôt  fuccéder  aux 

ténèbres.  Déjà  l'admirable  découverte  do 

l'Art  de  l'Imprimerie   en  répandoit   lea 

premiers  rayons  ^  préfàge  des  beaux  jourd 

4g[ui  dévoient  fuivre  ;  déjà .  les  tréfors  de 
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Ja  Littérature  Grecque  &  Latine  fe  multî- 
plioient  :  un  defir  ardent  de  s'inftruire  fuc* 
cédoit  à  la  langueur  mortelle  qui  tenôit, 
depuis  11  long-temps ,  les  efprits  engourdis  : 
tout  enfin  annonçoit  y  préparoit  aux  Arts  y 
aux  Lettres  &  aux  Sciences  un  régne 
éclatant  ôc  glorieux  ;  mais  les  temps  où 
1b  goût  devoit  naître^  n'étoient  pa$  encore 
arrivés. 

'  Éblouis  ,  plutôt  qu'éclairés  &  guidés 
par  les  Écrits  des  Grecs  6c  des  Romains^ 
Jodelle  6c  fes  fuccefreurs  changèrent 
entièrement  le  goût.  Leurs  produâions^ 
tout  informes  qu'elles  étoient ,  avoient 
du  moins  le  mérite  d'être  raifonnables  ; 
elles  firent  bientôt  oublier  celles  dont  la 
Nation  avoit:  malheureufement  contraâé 
une  trop  longue  habitude  ;  6c  ,  il  faut 
^'avouer ,  c'étoit  une  entreprife  hardie  ôd 
courageufe  que  de  tenter  de  la  détruire* 
Ces  nouveaux  Athlètes  ne  pouvant  fe  fier 
cependant  f^^  leurs  propres  forces ,  usèrent 
de  leurs  modèles  ,  comme  en  avoient  ufé 
bs  premiers  Poètes  Latins  ;  c*eft-à-dire  i; 
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qu'au  lieu  d'étudier  à  fond  leur  génie  6ç 
de  prendre  leur  efprit ,  ils  les  copièrent 
ou  les  imitèrent  groffièrement  II  eft  aifé 
Be  remarquer ,  que  nous  avons  y  en  tout  j 
fuivi  la  marche  des  Romains ,  quant  aux 
arts  de  Tefprit.  Leur  Langue  fut  aufli 
long-temps  à  fe  polir  que  la  notre.  C'eft 
à  rétude  de  la  Langue  Grecque  6c  à 
lufage  qu ils  en  ont  fait ,  qu ils  ont  dû  U 
richeffe  ,  Tabondance  &  Tharmonie  de 
leur  Langue  maternelle.  Le  mélange  utile 
&  ingénieux  des  mots  Grecs-  quils  % 
firent  entrer,  Tadoucit ,  la  polit,  Fem^ 
bellit  infenfiblement  î  ^  c'eft  en  quoi  ilf 
ont  été  plus  habiles  ou  plus  heureux  .que 
nous.  En  vain  avons-nous,  conune.  eux, 
effayé  ce  mélange  ;  Ronfard ,  en  voulant 
rendre  notre  Langue  plus  harmonieufè 
&  plus  riche ,  la  rendit  inintelligible  j6c 
ridicule. 

Tandis  que  nous  faifîons  les  plus  grands 
efforts  pour  /brtir  de  la  barbarie,  Faurore 
d'un  beau  jour  fe  levoit  fur  rhorifon  de 
Theureufe  Italie^  Les   Grées  fugitifs  f 
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avoîent  apporté  de  Conftantinople  y  lor< 
de  rinvafion  des  Turcs ,  ce  qu'ils  avoient 
pu  fauver  des  débris  de  l'Antiquité  :  ils 
avoient  déjà  répandu  parmi  leurs  nouveaux 
hôtes  le  goût  de  la  Littérature  &  des 
Sciences.  Bientôt  une  lumière  éclatante 
fe  répandit  fur  toute  cette  Contrée.  Pro* 
tégés  y  carefTés  ^  chéris  y  magnifiquement 
récompenfés  par  les  Médicis^  les  beaux 
Arts  vinrent  en  foule  briller  de  nouveau 
dans  leur  ancienne  Patrie.  Les  tréfors  que 
Jules  II  avoit  laifTés  en  mourant  y  favori** 
aèrent    encore    Tinclination    libérale    de 
Léon  X  ^   &  lui  fournirent  les  moyens 
de  ftgnaler  fon  amour  pour  les  Lettres^ 
en  les  comblant  de  fes  largefTes. 
-   La  France  fe  reffentit  à  fon  tour  de  là 
douce   influence    de   Taflre    qui    \enoit 
d'éclairer  Tltalie.  François  I  régnoit ,  ôc 
fon  régne  fut  le  régne   des  Savans.  La 
protedioii  qu*il  leur  accorda^  excita  une 
émulation  univerfelle  :  le  génie  prit  enfin 
fon  effor.   La  Poéfie  y  TÉloquence  ,   la 
Philofophie  ,  THiftoire  ,  tout  reçut  une 

nouvellç 
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îiDÙveUe  vie:  chaque  Art,  chaque  Science 
faifoit  des  progrès  fi  rapides,  qu'on  peut 
les  comparer  à  ceux  de  la  verdure  &  des 
fleurs  que  1  on  voit  au  printemps  naître  ; 
croître  &  s'embellir  dans  Tefpace  d  un 
beau  jour.  Une  foule  de  Savans ,  en  tout 
genre  &  de  tous  les  ordres ,  fe  partagèrent 
lés  tréfors  littéraires  d'Athènes  &  de 
Rome.  Leurs  travaux ,  leurs  foins ,  leurs 
veilles  applanirent  les  difficultés  fie  hâtà« 
rent  le  moment  d'en  jouir,  A  mefure  que 
les  chaînes  de  l'ignorance  tomboîent ,  fie 
que  fes  ténèbres  fe  diffipoient  ,  Telprit 
plus  libre  s'éclairoit,  la  penfée  fe  formoit , 
les  idées  s'étendoient. .  Honteux  du  temps 
qu'on  avoit  perdu,  on  s'cmpreffoit  de  le 
réparer  :  mais  le  goût  étoit  encore  à  naître» 
Notre  Langue  toujours  brute  ,  tardoit 
à  s'épurer  :  on  n'ofoit  même  l'employer 
dans  des  ouvrages  importans  Ôc  de  longue 
haleine.  Les  Langues  Grecque  ôc  Latine^ 
fières  de  leur  Supériorité ,  fçmbloient  vou* 
loir  laconferver  ,  fie  al  étoit ,  en  effet  ^ 
bien  dii&cile  de. ne  pas:  leur  donner  la 

*   s 
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préférence;  car  à  peine  les  ombres  d'une 
xmit  de  plus  de  mille  ans  étoient  -  elles 
dii&pées  ;  à  peine  fortoit-on  de  la  fatale 
&  trop  longue  léthargie  j  dont  Fignoranco 
aroit  frappé  tous  les  efprits..  On  ne  pou« 
:voit  donc  trop  prolonger  Tétude  des 
Auteurs  Grecs  àc  Latins.  Il  falloit  faire 
un  fonds  inépuxfable  de  riches  connoif- 
iances  y  non -feulement  pour  le  moment 
préfent ,  mais  encore  pour  ravenir  ^  & 
Ton  manquoit  même  des  plus  communes 
£c  des  plus  néceffaires.  Dans  quelles 
fources  plus  abondantes  pourvoit* on  les 
puifer  y  que  dans  les  ouvrages  pleins 
d'ame  fie  de  vie  des,  grands  modèles  que 
nous  a  laiflés  l'Antiquité  l  U  s'eft  heureu- 
iement  trouvé  des  hommes  preflés  par  la 
néçeffité  y  excités  par  le  befoin  y  brûlans 
4u  deûr  de  favoir^  qu'un  travail  long  ôc 
opiniâtre  n'a  point  rebutés..  Ils  ont  fenti 
que  les  idées  ne  pouvoient  fe  féconder  ^ 
fe  multiplier  ^  s'agrandir  ^  qu'en  raifon 
du  nombre  &  de  l'étendue  des  connoil^ 
|^««s  acquifes  ;.  qu'il  falloit  donner  de 
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ïk  jufteffé/  de  la  clarté ,  àc  la  force  & 
de  la  folidité  à  la  perifée,  avant  que  de 
là  peindre  ;  &  que  les  agrémens ,  la  dooi- 
ceur,  rélégance  &  là  pureté  du  langage 
font  Taffaire  du  temps  &  de  la  délicateffe 
"du  goût ,  que  Ton  ri*acquiért  ,  que  par 
rétude  habituelle  des  chefs  -  d'œtivr* 
qu*on  a  lans  ceffe  foUs  lés  yeux /fie  pair 
le  foin  attentif  de  comparer  cnfemble 
leurs  beautés. 

On  fe  dévoua  donc  '  entièrement  à 
rétude  des  Auteurs  de  l'Antiquité  :  oft 
les  fit  paflfer  dans  notre  Langue  ,  tout 
informe  qu'elle  étoit  encorei  Si  des  tfa- 
duaiohS'  ne  reridoîent  pas  toutes  les  beau- 
tés des  originaux  ,  eltés  éh  donhoiônt? 
du  moins  Fidéè ,  elles  Ifeë  faifoient  con- 

r 

noître:  elles  faifoient  naître,  elles  exci-^*' 
tpient  le  defir  den  juger  par  foî-même> 
for  le  texte  :  car  il  en  ejft  des  traduélions' 
comme  des  defcriptiohs  ^uc  noiis  font  ie» 
Voyageurs  ,  que  l'on  troÙYeroit  fouvent 
infidelles  j  R  l'on  étoit  en  état  (Faîlcr  le* 
vérifier  fur  le  lieu  même  j- mai»  dont^ 

S  a 
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faut  fe  conteiiter,  quand  on  n'a  pas  les 
moyens  de  s*inftruire  par  fes  yeux. 

Quoi  qu*il  en  foit ,  les  Lettres  faifoient 
de  jour  en  jour  les  plus  grands  progrès. 
Les  Savans  s*empreffoient  d'étaler ,  dans 
leurs  ouvrages,  leurs. richeffes  littéraires, 
&  chargeoient  leurs  moindres  difcours 
d'une  multitude  de  citations  Grecques 
&  Latines.  Ce  vain  étalage  d'érudition 
&  de  mauvais  goût  ,  étoit  accompagné 
de  la  prétention  d'enrichir  &  d'embellir 
la  Xan^ue.  Les  efforts  de  Ronfard  ,  fcs 
Métaphores  hardies  &  outrées  y  fes  vers 
ronflans  &  bizarres  ,  formés  de  mots 
moitié  Grecs,  Latins  &  François,  accou- 
tumoîent  du  moins  l'oreille  à  une  certaine 
cadence  inconnue  jufqu'alors.  C'étoit  un 
rcfte  de  nuages  &  de  vapeurs  groffières, 
que  devoit  diflipcr  bientôt  l'Aftre  bien- 
faifant ,  qui  commencoit  à  fe  lever  fur  les 
jÔLrts  &  fur  les  Lettres. 

Cependant  ,  tandis  que  la  Profe  fe 
chargeoit  d'ornemens  confus  &  étran- 
gers^ I51  Poéfie  s'enrichiffoit  ides  heureux 
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larcins  qu'elle  faifoit  aux  Mufes  antiques, 
.  &  s'embelliffoit  tous  les  jours  de  leur^ 
grâces  naïves.  Elle  épuroît  ,  elle  enno- 
bliflbit  y    elle  adoiicilTôit  infenfîbleraent 
la  Langue.  Une  foule  de  Poètes  auxquels 
le   Monarque  ne   dédaignôit   pas    de  fe 
joindre,  annonçoit,  fous  remblême  d'une 
conftellation  (i)  céléfte  ,  la  gloire  pro- 
chaîne de  leurs  fucceffeurs  ,  parcouroit 
les  fontie^s  fleuris  du  ParnafTe ,  qui   ne 
^  furent  jamais  plus  fréquentés  ;  jamais  le 
.Dieu  des  vers  ne  fut  plus  fouvènt  invo- 
qué ;  mais .  en  recevant  les  vœux  qui  lui 
étoient  offerts  y  il  réfervoit  ^n  feeret  fes 
•dons  ,  pour  un  de  fes  favoris  ,  qui  ne 
devoit  pas  tarder  à  paroître. 
;      En    effet  ,  un   jour   que    les   PoëtQS 
François  les  plus  difiingués,  affis  au  haut 
.  du  Pinde ,  pleins  du  Dieu  dont  ils  reffen- 
toient  la  préfence  ,  unifToieiit.  &  leui!» 

voix  6c  leurs  lyres  ;  des  accords  inconnus 

*- -         ■  -' —  -  ■  »       .  ^ 

(i)  La  Piéïadc  poétique  croît  compofcc  dcDafirat, 
de  Ronfard^  de  du  Beltey  ^  de  BcllcaUy  de  Bàif^  dc 
-  Thyafd  6c  de  Jodclù. 

s» 
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flifpendcnt  tout- à- coup  leurs  concertf* 
Les  eaux  de  l^Hipocrènc ,  charmées  de  ces 
•accords  nouveaux ,  s*arrêtent  6c  coulent 
plus  lentement  :  les  échos  du  facré  Vallon 
fe  plaifent  à  les  répéter  :  tout  prête  une 
oreille  attentive  &  fe  tait.  On  entendît 
auffi-tôt  des  fons  mélodieux  &  purs  ^  fou-» 
tenjis  dune  divine  harmonie,  s^élever,  fe 
propager ,  éclater  dans  les  airs  :  les  rives 
du  Permeffe  retentiffent  au  loin  de  mille 
chants  délicieux.  Les  Mufes  étonnées, 
enchantées  ,  applaudiffent ,  en  chœur, 
à  ces  concerts  divins  ,  en  marquent  la 
cadence  ;  &  trompées  elles-rnêmes  à  la 
régularité ,  à  la  douceur ,  à  la  beauté  de 
ces  chants  ,  elles  alloient  en  faire  hon- 
neur au  Dieu  de  l'Harmonie ,  quand  elles 
-ôpperçurent  aux  pieds  de  fes  autels  , 
-Malherbe  qui  touchait  ia  Lyre  pour  la 
première  fois.  A  Tiiiftant  Apollon  &  les 
Mufes  le  couronnèrent  ;'  &  la  Pléiade 
ceïTant  de  briller,  s*éclipfa  ppur  toujours. 
[  La  Langiie  ,  quoique  maniée  par  les 
Poètes  du  temps  ics  plus  habiles^  con- 
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jfervolt  néanmoins  encore  beaucoup  de 
£z  rudefle.  JVblherbe  féul  fut  lui  impofer 
les  ioix  d  une  cadence  régulière ,  âc  la 
rendre  douce  ^  flexible  ^  harmonieufe ,,  en 
y  joignant  la  clarté.  Il  ne  s'agiiToit  plu» 
que  de  continuer  à  1  enrichir^  à  la  forti- 
fier y  à  la  perfeâionner  ^  enfin  à  la  fixer. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  >  ce  Miniftre 
immortel  5  jaloux  d'augmenter  la  gloire  ^ 
ai  la  grandeur  de  fon  Maître  ^  qui  le 
craignoit  &  ne  Taimoit  pas  ^  occupé  de 
rendre  la  France  l'arbitre  de  TËurope 
entière  ^  d'abaifier  les  Grands  6c  de  dimî*^ 
nuer  leur  puiflance  y  en  les  forçant  de 
devenir  courtifans  ;  au  milieu  des  vafte» 
projets  de  fa  politique  profonde  y  conçut 
celui  de  favorifer  de  tout  fon  pouvoir^ 
le  triomphe  des  Lettres.  Il  établit  donc 
une  Académie  ^  entièrement  confacrée  au 
progrès  de  la  Langue  Françoife  ^  &  à  la 
confervation  de  fa  pureté.  Le  Fondateur 
voulut  en  être  auflî  le  Protefteur.  La 
bonne  politique  ne  fe  trompe  guères  ni 
iuf  les.  éyénemens  préfens  ^  ni  fur  les 

S  4 
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événcmens  futurs.  Celle  du  Cardinal  de 
Richelieu  ,  fi  vafte  ,  fi  prévoyante  ,  ne 
lui  fit  pas  même  preffentir,  quun'fiéclc 
philofophe  pourroit  fiiccéder  un  jour  au 
fien  ^  &  que  nOti-feulement  ^  le  nonî  du 
Fondateur  féroît  à  peine  prononcé  dans 
le  fanûuaire  qu'il  <iVoît  élevé  &  confacré 
aux  Mufes  ;  mais  encore  y  que  loin  dy, 
brûler  quelques  grains  d'encens  ^  en  fon 
honneur  ,  on  oferoic  même  y  blâmer  fa 
mémoire.  Tel  eft  Tefprit  de  ce  fiécle 
dellruâeur  y  il  abat  les  itatues  érigées  au 
Génie  ,  pour  en  élever  d  autres  au  Bel-* 
Efprit  (i). 


f       » 
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(i)  On  n'avoit  point  encore  fongé  à  élever  des 
Statues  aux  Boffuet  j  aux  Féndon,  aux  Corneille , 
aux  Racine  ^  aux  Molière  ^  aux  Lafontaine  ^  aux 
Pàfcal  y  aux  Buffon  ,  &c.  &c,  lorfque  long-temps 
auparavant,  un  ridicule  &  fol  cnthoufiafine  eh  avoir 
érige  une  à  Voltaire  ,  pat  foufcription.  Pigallej 
jdevenu  immortel  par  le  poétique^  .fuperbe  tom- 
beau du  Maréchal  de  Saxe,  fut  charge  de  rexéçuter. 
Malheureufement  il  la  fit  nue  ,  mais  fi  hâve ,  fi 
deflechée  ,  fi  hîdcufe  &  fi  reflcmblantc  ^  qu'on  y 
reconnut  à  la  fois  &  Voltaire  ôc  VEnviCé  Le  ci2aeatt 
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Pendant  que  rAcadémie  Françoife  ^ 
idans.fes  commencemens ^  s'occupoit  partie 
ciilièrement  du  foin  de  corriger  la  Langue^ 
Cprneiiie  la  créoit^  lui  donnoit  cette  mâle 
pi  fublime  éloquence  ^  ce  raifonnemerit 
jufte  &  profond  y  cette  m^efté  ,  cette 
fierté  qui  la  rendoit  digne  d'être  à  Tufage 
des  Rois  ,  cette  force  &  cette  énergie 
dont  jufqu'alors  il  pofTédôit  feul  le  fecrét* 
Il  s'eflaya  d'abord  dans  le  genre  du  haûc 
pomique  ;  mais  les  faveurs  qull  obtint  dé 
IThalie  y  n'étoient  rien  au  prix  de  celles 
que  Melpomène  devoit  bientôt  lui  pro^ 
diguer.  .       ^ 

Médée  j,  par.  laquelle  il  ouvrit  fa  car^ 
rière  tragique  >  annonça  la  manière  dont 

du  célèbre  &ztVLÙve  Houdon  y  Ta  depuis  fcpréfcntc 
|iabiUé»  fous  tant  de  formes  divcr&s  »  en  pied  ,  en 
bufte,  aflîs,  dçbout,  en  tête  à  Tamiquc,  en  per- 
ruque ,  en  bonnet ,  qu'il  eft  parvenu  à  en  faire 
le  Dieu  Fétiche  des  anti-chambres,,  des  Talions,  des 
cabinets  des  gens  du  monde,  des  galletks  même  du 
peuple,  &  des  boudoirs  des  femmes  galantes.  Esprits 
ions  &  Bcaux^Efprits. 
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|i  alloit  la  parcourir.  Mais  quelle  dût 
être  la  furprife  ^  lorfqu'à  peine  avoit-ii 
commencé  fa  courfe  y  on  le  vit  arriver 
à  pas  de  géant  jufqu'au  Cid  ?  Ce  chef^ 
d'oeuvre  éveilla  Tenvie.  A  fon  réveil, 
elle  fît  fiffler  fes  ferpèns  ^  &  voulut  acco- 
ler fes  tifjbns  au  flambeau  de  la  critique* 
Ce  qui  étonnera  peut-être  ,  c  efl  que.  le 
Cardinal  de  Richelieu  lui-même  les 
alluma.  On  doit  pardonner  cette  foiblefTe 
à  ce  grand  Homme  i  il  étoit  Auteur. 
Fouvoit-il  fe  défendre  d  un  défaut  (î  natu- 
rel &  fi  commun  aux  gens  qui  ont  quel-^ 
que  prétention  à  Tefprit  ?  Mais  la  critique 
qu'il  fit  faire  par  l'Académie  Françoife, 
en  découvrant  quelques  tstches  dans  le 
Cid  ,  n'en  fit  que  mieux  refTortir  les 
beautés  ;  &  le  premier  laurier  ,  dont 
Melpomène  ceignit  le  &ont  de  Corneille, 
n'en  devint  que  plus  vcrd  &  plus  écla- 
tant 

Enfin  ,  Corneille  a  eu  la  gloire  de 
commetKçr  le  fiécle  de  Louis  XIV.  De 
tous  les   chefs  -  d'oeuvre  que  ce  grand 
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^Homme  enfanta  coup  fur  coup  ,  depuis 

le  Cid ,  Cinna  feul  eût  fuffi ,  pour  îmmor- 

talifer  fon  nom ,  &  pour  illuftrer  le  fiëclc 

,  qui  le  vit  naître.  L'Auteur  n*eut  d'autre 

.  modèle  que  lui-  même.  Son  ame  &  fon 

génie ,  également  élevés  &  fublîmes ,  ont 

.  paffé  tout  entiers  dans  fes  ouvrages.  Il 

ne  devina  pas,  il  conçut  l'Art  dont  il  fut 

le  créateur  &  le  maître.  Il  paroît  qu'il 

n  a  rien  emprunté  deô  Grecs;  Son  pcri- 

r  chant  étoit  pour  les  Latins  :  maïs  plem 

de  la  leâure  de  Sénèque  &  de  Lucain, 

en    faifi0ant   leurs    beautés  y    ion   goât 

ne    l'a   pas:  toujours    ga^'artfi    de    leu#8 

défauts. 

*  L'étude  qu'il  faifoit  de  l'Hiftoire  Rd- 
rmaine  dans  la  fource  même,  &  fur- tout 
dans  Tacite  ,  fortifioit  en  lui  les  fentî- 
méns^  romains  -avec  lefqueb  il  étcnt  né. 
Xes  troubles  "intérieurs  qui  agitèreiJt 
-  l'État  dans  le  commencemeht  du  plus  bcah 
^  régne  ,  achevèrent  de  développer  cette 
-fierté  républicaine  qui  lui  étoit  natùrèBé; 
j&  il-eft^aifé  4e  Voir  que  les  grands  carao- 


tères  qu'il  a  mis  fur  la  fcènc,  forrt  touS 

tracésr  4*aprèô  le  fien. 

Les  fiécles  de  Pjériclès,  (I'Alexandre 

&  d' Auguste  ,  ne  furent  pas  plus  célèbres  , 
,pius  brUlans  ,    plus    féconds  en   grands 

Hommes^  n'offrirent  pas  plus  de  nier- 
'  veilles  ,   que  le  fîécle   de  Louis  XIV. 

Appelés  par  une  bîenfaifance  éclairée, 
'tous  les  beaux  Arts  fe  réunirent,  de  £u- 
-  perbes  Monumens  s'élevèrent ,  le  marbre 

&  le  bfonze  s'amolirènt  &  s'animèrent, 
^  la.  Peinture  prit  fes  palettes  les  plus  bril- 
lantes Ôc  fes  pinceaux  fublimes  ,  pour 
.ëternifer   la   fplendeur   du  règne  de    ce 

Monarque.  Il  protégea,  il  encouragea ,  il 
.  récompenfâ ,  fcoihmé  Périclès ,  lés  Zeuxîs, 

Içs  Phidiî^s  &  les  J^raxitèles  de  fon  temps: 
-la  ViOtoÏTc  marcha  toujour^s  à  la  tête  de 
.fes  armées ,  jufqûes  vers  le  déclin  de  fon 

âge  :   il   porta  -la  terreur  de  fon  nom , 

comme  Akxandre,  aux  plus  lointains  cU- 
•mats  :  mais  plu3  fage  ^  plus  modéré  dans 

1jp$  conquêtes  >  que  le  Vaijiqùeur  de  l'Inde, 

il  fut  également  fe  faire  craindre  ;  admirer 
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êc  refpeaer  de  fes  ennemis.  :  enyironné^' 
au  milieu  de  fa  Cour  ,  des  plusr  grand* 
Génies  de  la  France ,  les ,  Mufes  à  Fenvî  • 
lui  prodîguoiént  leur  encens ,  îmmortalî-»- 
fpicnt  fes  vertus  ,  le  traitoient  comme- 
Augufte  ;  mais  il  ne  fut.  pas  afTez  heureux 
pour  avoir  un  Virgile!      :  :  > 

Dès  que  les  troubles  intérieurs  :eurent- 
cefle  d  agiter  la  France ,  la  Paix  raffembla- 
auprès  d'elle  tous  les. Génies  divers  qui 
dévoient  concourir  à  faire  appeler  .  leur 
fiécle   du .  nom  du .  Monarque.   Mais  la 
Langue  n*étoit  pas  encore  digne  de  tranP. 
mettre  à  la  poftérité  les  merveilles  de  fon-^ 
régne.  Quoique  Corneille  lui  eût  donné 
de  la  force  &. de  la  dignité,  elle  avoir 
encore  befoin  d'être  cultivée  ,  &  même 
élaguée  ;  il  falloit  en  bannir  certains  mots^^ 
en   créer    de    nouveaux  ,    en   légitimer, 
d'autres  :  il  falloit  la  polir  &  la  porter 
au  point  de  perfe£lion   où  toute  langue 
vivante  doit  être  adoptée  par  un  ufage 
confiant  &  invariable.  L'Académie  Fran-*' 
jçoife  deftinée  par  fon  inftitution  à  ^8  fixer  ;| 
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n'en  cuf  pas  la  gloire  :  elle  fut^  en  partie, 
due  à  un  jeune  Solitaire ,  moins  occupé- 
alors  de  la  Géométrie  &  de  la  folution 
de  fcs  problèmes,  que  de  la  méditation 
fiJutaire  de  l'Écriture  Sainte.  Ce  fut 
£ascal  ^  qui ,  du  fond  de  fa  retraite ,  & 
dans  la  ferveur  de  la  plus  ardente  piété  , 
trouva  lart  de  perfeâionner  la  langue,  & 
le  fecret  de  la  fixer  au  point  où  elle  cû 
aujourd'hui.  Ses  Lettres  immortelles  (i), 
pleines  de  raifonnemens  folides  Ôc  de  fel 
Attique  ,  de  réflexions  profondes  ôt  de 
gaieté ,  d'agrémens  6c  de  finefTè ,  de  traits 
£itiriques  trop  amers,  mais  plaifans,  &  de 
vérités  fublimes ,  font  le  plus  beau  monu* 
ment  de  fon  génie.  A  peine  Pafcal  avoit-il 
trente-deux  ans,  quand  il  les  écrivit  àc 
les  publia.  Il  étoit  du  petit  nombre  de  ces 
hommes  fi  rares^dont  TimaginatioA,  guidée 


.  (i)  Pascal  publia  7^5  Lettres  provinciaUs  au 
mois  de  Janvier  Se  dans  le  courant  de  l'Année  1 6  5  (2. 
n  mourut  en  léSz  2  à  Tage  de  trente-neuf  ans,  étant 
né  en  léij.' 
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^r  la  raîfon  ^  n'attend  point  les  années 
pour  fe  faire  un  grand  nom* 

Nous  avons. fitivi  l'opinion  la  plus  conf* 
xnune  ôc  la  plus  accréditée  ^  en  attribuant 
à  Pafcal  la  fixation  de  la  langue.  Il  eft 
pourtant  vrai  de  dire  que  Pellisson', 
Tavoit  précédé  de  quelques  années  ^  fofi 
îliSTOiRE^^  l* Académie Françoifc qui  lui 
en  ouvrit  les  portes  y  ayant  paru  en  i^^i; 
Nous  tie  connoifTons  rien  de  plus  par^ 
fait  dans  notre  langue  ^  ^ue  le  Difcouf s 
de  remerciement  quil  proiion<^a  le  30 
Décembre  de  k  même  année  ,  )Our  de  £i 
Réception  à  TAcadémie^  On  ny  trouva 
aucune  expreffion  foibte  y  oxi  y  qui  ait 
vieilli  y  pas  une  difTonnance  ;  il  eft  pleia 
de  beautés  ;  la  diction  en  eâ  pure  de  cotf&> 
lante^  &  un  ton  noble  &  élevé  y  régntt 
d*un  bout  à  lautre.  Qu'on  en  juge  par  ce 
morceau  y  que  nous  avons  pris  au  hazs^rdi 
<£  U  y  a  véritablement  un  petit  nombre^  de 
a>  génies  extraordinaires,  que  la  NaturS 
a>  prend  plaiiîr  à  former,  qui  trouvent  tout 
9  en  eux-mêmes  y  qui  (àvent  ce  qu  on  ne 
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P^  leur  a  jamais  enfeigné,  qui  ne  fuîvenC 
s>  pas  les  régies ,  mais  qui  les  font  &  qui 

».  les  donnent  aux  autres Quant  à 

>>.  nous  qui  fommes  d'un  ordre  inférieur  > 
»  fî  nous  n'avons  que  nos  propres  forces^ 
;>  &  fi  nous  n'empruntons  rien  d'autruî , 
p>  quel  moyen ,  qu'avec  un  feul  jugement 
»  &  un  feul  efprit ,  qui  n'ont  rien  que 
?)  d'ordinaire  6c  de  médiocre ,  nous  con- 
>  tentions  tant  de  difFérens  efprits  y  tant 
p  de  jugemens  divers ,  à  qui  nous  expo- 
I»  :  foris  nos  ouvrages  f  Quel  moyen  que  de 
y>  nous-mêmes  y  nous  afTemblions  une  infi-^ 
»  nité  de  qualités  y  dont  les  principales 
»  femblent  contraires  :  que  nos  Ecrits 
p  foient  en  même-temps  fubtils  &  fol  ides  ^ 
a>  forts  ôc  délicats  y  profonds  &  polis  ; 
a>  que  nous  iacçordions  toujours  enfemble 
»  la  naïveté  &  l'artifice ,  la  douceur  &  la 
>>  majefté  y  la  clarté  &  la  brièveté  ,  la 
«liberté  &  l'exaftitude,  laihardiefle  & 
»  la  retenue  y  &  quelquefois  même  la 
j>  fureur  &  la  raifon  »  ?  Tout  ce  Difcours 
eft  de  la  même  fqrce.ôc  de  la  même  beauté; 
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Aune  langue  portée  à  un  tel  degré  de 
perfeâion ,  que  pouvoit-ôn  ajouter?  Quel- 
ques expreffions,  quelques  tours  fins  & 
délicats ,  qui  rendiffent  les  penfées  les 
plus  fpirituelles  &  les  mouvemens  les  plus 
fecrets  du  cœur  ?  G'eft  ce  qu'a  fait ,  quel- 
ques années  après,  le  Duc  de  la  Roche- 
foucauld, dans  fon  Livre  inimitable  des 
Sentences  &  des  Maximes. 

Ainfi  Pelliffon  a  droit  au  moins  à  la 
gloire  de  Pafcal.  Si  les  Lettres  provinciales 
ont  fait  dans  le  temps  la  plus  grande  fen- 
fation ,  c'eft  qu'elles  attaquoient  une  Com- 
pagnie puiffante  alors  dans  l'Églife,  dans 
l'État  &  dans  les  Lettres.  On  les  répandit 
dans  toute  l'Europe.  La  manière  agréable 
dont  elles  font  écrites  ,  affaifonnée  fur- 
tout  de  ce  fel  dont  fe  nourrit  volontiers 
la  malignité  ,  les  fit  lire  &  rechercher , 
malgré  la  féchereffe  &  le  férieux  des 
matières  qu'on  y  traite.  Aujourd'hui  même 
encore  qu'elles  n'ont  plus  le  même  inté^ 
rêt,  on  les  regarde  comme  la  première 
produaion  de  la  langue  perfeaionnécr  H 
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n  eft  pas  étonnant  qu'elles  aient  ^  par  leur 
objet  6c  par  les  circonflances  ^  détourné 
l'attention  que  pouvoient  mériter  d'autres 

.  ouvrages  auffi  bien  écrits  ;  mais  ,qui  n'inP- 
piroient  pas  le  même  intérêt  y  la  même 
curiofité  ^  &  n'entraînoient  pas  un  aufli 
grand  nombre  de  Lefteurs.  On  peut 
donc  avancer  fans  diminuer  en  rien  la 
gloire  de  Pafcal ,  qu'il  n'eft  pas  le  pre- 

:  mïer  Écrivain  de  fon  fiécle,  qui  ait  per- 
feûionné  &  fixé  la  Langue. 

Tout  fait  époque  dans  ce  fiécle  ,  qui 

.  lui-même  eft  l'époque  la  plus  brillante  de 
la  Monarchie.  Peu  de  temps  auparavant 
l'Éloquence  prefqu'encore  au  berceau., 
fans  ame  &  fans  vie ,  dénuée  de  grâces  ôc 
fans  élévation  ,  n'étoit  qu'un  afTemblage 

:  de  mots  vuidcs  de  fens  ,  une  confufion 
d'idées  mal  afforties  ,  un  mélange,  de 
figures  outrées ,  ampoulées  &  burlefquea, 
un  étalage  de  penfées  obfcures  6c  forcées, 

.  un  abus  ridicule  de  citations  des  Auteurs 
facrés  6c  profanes  y  (ans  goût ,  fans  choix 

^(k  façs  néceflités  La  langue  n'étoit  pas 
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encore  dépouillée  de  toute  fa  rudeffe  :  les 
Orateurs  les  plus  célèbres  ,  tels  que  les^ 
Lingcndcs  (i)  ^  ne  publioient  point  en 
François  leurs  ouvrages  :  ils  fe  croyoient^ 
obligés  de  les  traduire  en  Latin  ^  perfuadéd^ 
qu'ils  ne  pafferoient  pas  à  la  poftérité,: 
s'ils  les  oiFroient  en  langage  vulgaire* 
Bossuet  parut  :  il  rétablit  TEloqyence 
dans  toute  fa  fplendeur ,  lui  communiqua^  \ 
le  féu  de  fon  génie  ,  lui  fit  parler  foa* 
véritable  langage,  &  lui  rendit  tous  fes 
charmes.  Il  a  déployé  dans  fbn  Dîfcours' 
fur  VHifloirt  univcrfclle  ,  tout  ce  que 
l'Art  a  de  plus  étonnant  &  de  plus  admi- 
rable, tout  ce  que  le  ftyle  a  de  plus  élé-* 
gant ,  de  plus  noble  &  de  plus  majeftueux^ 
On  eft  frappé  de  la  fierté  de  fon  pinceau  ^ 
de  la  variété ,  de  la  vigueur ,  de  la  vérité* 
de  fon  coloris  dans  les  tableaux  qu'il  nou* 
trace  de  la  gloire ,  des  révolutions  &  dé 


(i)  Le  Père  de  Lingendes,  Jéfuite ,  célèbre  Pré-? 
dicatcur ,  fous  Louis  XIIL  II  prêchoit  en  François 
&s  Serinons  j  &  les  compofok  en  Latin.  ^ 

T  4 
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k  chiite  des  Empires  !  Rien  n'égale  Téteil* 
duc  4es  connoifTances  ^  la  profondeur  &c 
la  fageiTe  de  la  politique  ^  Texcellence  de 
la  morale^  &  les  grandes  vues  qui  brillent 
dans  ce  Difcours.  En  un  mot  ^  TAntiquité 
ne  nous  offre  rien  de  plus  parfaiu 

Avant  cet  illuftre  Orateur,  les  Oraifons 
funèbres  étoient ,  pour  aînfi  dire ,  (ans  but 
moral,  fans  aucune  inftruâion.  Il  eil  le 
premrer  ,  qui ,  profitant  de  Tautorité  de 
£bn  miniftère ,  a  fait  fervir  les  triftes  tro- 
phées de  la  mort ,  à  lutile  inftruÊtion  des 
vivans.  Son  éloquence  étonne  Tefprit, 
ravit  d'admiration ,  arrache  les  larmes  du 
fentiment  ;  on  le  voit ,  on  Tentend  dé-* 
ployer  toute  la  force ,  toute  la  hauteur  de 
fon  ame  &  de  fon  génie  ;  fa  parole  captive  , 
maîtrife  tous  les  efprits  ;  elle  confond, 
par  des  accens  terribles  ,  la  vanité  des 
grjindeurs  humaines.  Le  vol  de  ce  fublime 
Orateur  eft  le  vol  de  Taigle ,  &  s'il  tombe 
quelquefois,  c'eft  en  éclatant  comme  la 
foudre.  On  peut  dire  de  ce  grand  Homme, 
ce  que  l'Antiquité  a  dit  de  Périclès  :  qu'il 
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tonne  &  foudroie  ^  plutôt  qu^il  ne  parle. 
St%  écrits  pafleront  à  la  poftérité  la  plus 
reculée^  &  fon  nom  cher  à  la  Religion, 
vivra  plus  glorieufement  encore  dans  les 
fafles  de  TÉglife. 

Auffi  éloquent  ,  moins  fublîmc  que 
BofTuet,  mais  plus  égal,  plus  tempéré, 
plus  tendre ,  Fénelon  parle  plus  direde- 
mcnt  au  cœur ,  &  fait  une  douce  violence 
a  Tefprit.  Son  éloquence  infinuante ,  per- 
fuafîve,  pleine  d'onûion ,  refpire  une  fen- 
fibilité  exquife  :  la  lumière  qu  elle  répand', 
eft  celle  d'un  jour  doux;  elle  ne  fatigue  ni 
n  éblouit^  Un  ftyle  harmonieux  &  pur,  une 
élocution  riche ,  abondante  &  facile ,  une 
admirable  fîmplicité  que  le  travail  ne  peut 
imiter ,  font  le  charme  de  îç,%  écrits.  Où 
voit-on  briller  davantage,  l'élévation  du 
génie,  la  force  de  la  raifon,  la  beauté  des 
fentimens  ,.  Texcellence  &  la  pureté  du 
goût  antique- ,  que  dans  le  poëme  dîviiï 
de  Télémaque  f  Fénelon  le  compofa  pour 
rinftruaion  de  fon  augufte  Élève ,  &  fwc 
€n  m^e-temps  le  rendre  utile  à  tous  le% 
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vâges ,  à  tous  les  états  &  à  toutes  les  con- 
ditions. C'eft  la  Sagefle  elle-même  qui 
.donne  des  leçons  aux  Rois  &  aux  Peuples , 
.non  avec  cette  morgue ,  cet  apprêt  ridi- 
cule, ce  verbe  fuffifant  &  orgueilleux  fi 
*fort  en  ufage  aujourd'hui  ,  mais  avec  un 
ton  fîmple  &  modefte  ,  accompagné  du 
charme  de  la  vérité  :  elle  enfeîgne  aux 
Rois  les   moyens   de  faire  fleurir  leurs 
Empires,  de  foutenir  Téclat  du  Trône, 
-  d'augmenter  leur  gloire ,  fans  les  tromper 
ni  les   éblouir   par    des   projets   chimé- 
riques, par  des  fyftêmes  deftruâeurs,  par 
des  économies  imaginaires  :  elle  leur  mon- 
tre la  fource  de  Tabondance  &  du  bonheur 
public ,  dans  rencouragement  de  TAgrî- 
.  culture ,  dans  la  proteâion  adive  &  vigi- 
lante du  Commerce  ,  dans  l'abolition  du 
.  Luxe ,  en  renfermant  chaque  individu  dans 
fon  état ,  par  de  fages  Loix.  Loin  de  faire 
retentir  fans  cefle  aux  oreilles  des  Peuples, 
ce  cri  turbulent  &  inquiet  d'sG alité,  de 
:  LIBERTÉ  j  elle  leur  dit  :  vous  êtes  nés  fous 
iFempire  des  Loix,  vous  avez  des  Maîtres ^ 
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la  Patrie  vous  porte  dans  fon  feîn:  foyez 
fpumis  aux  Loix ,  obéiflez  à  vos  Maîtres  , 
foyez  fujets  fidèles ,  aimez  votre  Patrie  , 
&  fongez  que  la  Religion  ,  rhonneur  y 
votre  intérêt  perfonnel  font  des  chaînes 
facrées  qui  vous  lient  à  FÉtat ,  &  que  les 
f  ompre  eft  un  crime.  C*eft  ainfî  que  dans 
Télémaque  la.  Sagefle  parle  ,  inftruît  , 
éclaire.  Cet  admirable  ouvrage  offre  par- 
tout la  morale  la  plus  faine  &  la  plus, 
pure  :  par-tout  il  infpire  Tamour  de  Thu- 
manité ,  fans  affeftation ,  fans  élans  con- 
certés; on  n'y  trouve  point  cette  féche- 
reffe  rebutante  des  produâions  glaciales 
de  nos  prétendus  Pbilofophes;  en  lifant 
Télémaque  ^  on  lit ,  on  defcend  dans  le 
cœur  de  Fénelon  :  on  y  voit  fon  ame  tout 
rentière  à  découvert  ;  elle  eft  embrâfée  de 
ce  feu  divin ,  que  la  charité  feule  allume. 
Voilà  le  lien  (  i  )  qui  Tattachoit  à  tous  les 


(i)  UEfprit  du  Chriftianifmc  eft  auflî  éloigné  de 
la  Tolérance  y  que  de  V Intolérance  ;  la  Religion  chré^ 
tienne  combat  Tcrrcm:  ^ec  force  &  fermeté  i  maî^ 
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hommes ,  &  non  cette  Tolérance  ^  dont  on 
veut  injuftement  aujourd'hui  quil  ait  été 
TApôtre  :  Tolérance  qui  ne  peut  être  pré- 
conifée ,  prêchée ,  foutenue ,  que  par  un© 


traite  celui  qui  s'eft  égaré  avec  indulgence  &  dou« 
ceur,  &  cherche  à  le  ramener  par  la  Chanté.  Cette 
vertu  toute  célefte ,  n*eft  point  connue  fans  doute 
àts  Philosophes ,  puifqu'ils  lui  ont  fubftituc  ,  la 
Bienfaifancc^  l^Humarùté,  la  Tolérance  ^  vertus  pure- 
ment humaines  >  par  conféquent  fragiles  ,  fujettes 
aii  caprice ,  dépendantes  d'une  feniîbilité  phyfîque, 
qu*un  amour-propre ,  qu'un  orgueil  fecret ,  voilés 
du  bien  que  l'exemple  peut  opérer ,  fe  plaifent  à 
publier,  à  afficher,  &  dont  la  récompenfe  n'eft  que 
pour  ce  monde  :  vertus  qui  n'étouffent  bailleurs  ni 
les  haines,  ni  les  jaloufies,  ni  l'etivie^  qui  ne  com-^ 
mandent  point  le  pardon  des  injures ,  ni  d'aimer  fes 
ennemis,  La  Charité  ,  au  contraire ,  née  dans  le 
fein  de  Dieu,  n'a  pour  témoin  de  Cts  œuvres,  que 
le  Ciel  :  elle  porte  également  tous  les  hommes  dans 
Ton  cœur  ,  fans  aucune  acception  i  les  foulage  dans 
le  fecret  -,  cache  la  main  qui  répand  fes  bienfaits  \  va 
chercher  comme  un  ange  confolateur  ,  ceux  qui 
fouffrent ,  prie  fans  ceflc  pour  eux  ,  &  n'attend 
d'autres  récompenfes  que  celles  qui  lui  font  pro- 
4nifes  par  fon  divin  Auteur.  Il  était  réfervé  à  k- 
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froide    &  méprifante    indifférence    pour 

toutes  les  Religions ,  par  les  pâffions  que 

le  frein  le  plus  léger  irrité  ,  &  par  un 

efprit  d'orgueil  qui  veut  tout  foumettre 

à  fes  foibles  lumières. 

A  là  folidité  des  principes  &  de  TinP- 

tru£lion  y  cet   excellent   ouvrage  réunit 

encore  tous  les  agrémens  que  le  goût  peut 

defirer.  L'imagination  la  plus  brillante  Ta 

femé  de  tableaux  rians ,  agréables ,  inté- 

reffans  ;  la  vérité  en  a  peint  les  carac^ 

tères  ;  les  fentimehs  y  font  Texpreflion  de 

là  Nature  ;  la  grandeur  des  événemenâ 

excite  ,  augmente  la  curiofité  ,  foutient 
- 

Philofophic  de  notre  fiéclc ,  d'aller  chercher ,  dans 
le  premier  ordre  des  Miniftres  de  TÉglife,  un  Êvcquc 
pour  Apôtre  de  la  Tolérance;  &  quel  Évêque  encore! 
Fénelon,  à  la  vérité,  le  plus  doux  des  hommes!  Ce 
n'eft  pas  (ans  deffein  qu'elle  en  a  ordonné  Téioge: 
elle  avoit  fes  raifons  :  c'étoit  poiir  en  impofer  fut 
fa  douceur,  &  la  convertir  en  Tolérance.  Voyez  fi, 
depuis  qu'elle  s'eft  avifée  de  faire  louer ,  tous  ceux 
qui  pouvoient  favorifcr  fon  fyftéme  ,  elle  a  ofc 
Jufqu'à  préfent  prendre  Bossuet  pour  fujet  d'Eloge 
académique  ï 
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t^attentîon  ;  il  enchante  par  la  richefTe  des 
détails  ;  Tharmonie  la  plus  pure  y  flatte 
toujours  Toreillc  ;  TArt  le  plus  ingénieux  , 
le  plus  habile  en  a  compofé  l'ordonnance  ^ 
en  a  conduit  la  marche  ;  tout  y  efl  animé  , 
plein  de  vie  :  en  deux  mots  le  Génie  Ta 
diôé ,  les  Grâces  lont  écrit.  Quel  mérite 
de  plus  ce  Poëme  auroit-il  ,  s'il  étoit 
en  vers?  Nous  dirons  même  hardiment, 
malgré  les  clameurs  qui  pourront  s'élever 
contre  notre  fentiment  ,  que  la  France 
n'auroit  point  encore  de  Poëme  épique, 
fans  le  Télémaque  ;  &  que  I9  profe  de 
Fénelon  foutiendra  plutôt  ,  fans  ennui , 
une  leâure  fuivîe  ,  que  les  vers  de  tel 
ï^oëme  aujourd'hui  fi  vanté  ,  comme  le 
feul  qui  fafle  honneur  à  la  Nation.  Au 
refte  on  n'a  jamais  douté  que  le  Télémaque 
n'eut  rendu  le  nom  de  Fénelon  immortel^ 
quand  même  il  n'auroit  pas  eu  d'autreè 
titres  pour  y  prétendre  ;  tandis  qu'il  eft 
ttès-douteux  que  la  Henriade  puiffe  faire 
drevivre  le  nom  de  fon  Auteur  dans  la  potté*- 
rite  ,  qui  l'a  déjà  jugé ,  &  Ta  mis  à  fa  place. 
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L'Éloquence  a ,  comme  la  Mufique ,  fqg 
rtons^  fes  modes  ^fes  caraâères  difFéreni, 
-qui  dépendent  abfolument  de  lart  avec 
lequel  l'Orateur  fait  les  faifir  &  les  cni- 
•ployer ,  pour  produire  de  reflfet.  Il  eft  aifé 
:<lé  juger ,  à  la  mamère  dont  il  traite  fon 
:fujet,  s'il  eft  homme  de  génie,  ou  fimple^ 
ment  homme  d'efprît.  L'efprit  fuifit  pour 
:être  éloquent:  mais  moins  naturel,  plus 
-apprêté  ,  moins  nerveux  que   le  génie, 
4*efprit  ne  cherche  qu'à  plaire  :  il  n'aime 
.àparoître  qu'avec  des  fleurs:  il  ne  choifit 
*que  des  couleurs  vives  "&  légères  :  pourvu 
que  la  fenfation  qu'il  fait  foit  agréable', 
il  ne  fe  tourmente  point  pour  la  rendre 
profonde  :    il   ne   s'élève  point  avec   la 
liberté ,  la  majefté ,  la  fierté  du  génie  ;  il 
étudie  long-temps  fon  vol,  &  ne  prend 
'  fon  efTor ,  qii^après  l'avoir  concerté  :  enfin  , 
:  pour  accréditer  l'idée  qu'il  veut  donner 
f  dé  fon  opulence,  il  étale  totit  ce  que  le 
luxe. a  de  plus  magnifique  &  de  plus  éclà- 
-  tant.  Tel  eft ,  en  général ,  l'art  féduifant 
i  de  rpfpïxty^4;c&  celui  <ie  ^ïéçhiçt.  On 
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peut  dire  de  lui  qu'il  a  réellement  jeté 
ides  fleurs  fur  la  tombe  des  illuftres  Morts 
qu'il  a  célébrés.  Aucun  Orateur  n'a  poP 
fédé  à  un  plus,  haut  degré  l'harmonie  du 
ftyle,  n'a  ménagé  avec  plus  d'adrefle  le 
charme  de  là  furprife.  Ses  portraits  font 
d'une  vérité  frappante ,  fes  peintures  vives 
la  animées  :  il  fait  oublier  l'Orateur  y  & 
l'illufion  eft  telle  que  l'on  croit  voir  & 
,  entendre  le  Héros  ,  le  Sage  ,  le  Poli- 
tique, le  Magiftrat  dont  il  vous  entre- 
tient, U  Or  ai  fort  funèbre  du  Maréchal  de 
Turermc  eft  le  chef-d'œuvre  de  Fléchien 
.On  voit  qu'il  a  été  infpiré  par  la  grandeur 
de  fon  fujet.  Toutes  les  beautés ,  toute  la 
pompe  de  Tart  y  font  employées  avec  une 
fageffe  &  un  goût  adniirables.  Il  n'y  laiffe 
rien  à  defirer  :  développement  heureux  des 
,  qualités  &  des  vertus  de  fon  Héros ,  pen- 
fées  grandes  &  élevéeis ,  traits  brillants  & 
folides  ,  un  ftyle  animé  ,  plein  de  feu, 
.  cafaÊlérifent  particulièrement  cette,  pièce 
d'éloquence.  Mais  malgré  ce  mérite  émi- 
nçât ^  qui  place  Fléchier  au  rang   def 
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grands  Orateurs,  on  perdroît  à  vouloic. 
Timiter.  Toujours  fleuri ,  fouvent  affeûé,; 
fon  charme  fecret  pour  féduire ,  eft  Tanti-*: 
thèfe:  ccft  la  figure  favorite,  dont  il  fait 
un  heureux  &  fréquent  ufage.  Ceux  quî 
le  choifiroht  pour  modèle  peuvent- ils  fe 
flatter  de  réuffir  comme  lui ,  s'ils  n*ont 
pas  fon  talent,  fes  crayons  &  fon  efpritl^ 
L'imitation,  en  tout  genre,  n'eft  pas  aufli 
facile  qu'on  le  penfe  :  ce  qui  eft  agrément^ 
beauté ,  dans  l'original ,  eft  fouvent  difFor<« 
mité ,  laideur  dans  la  copie.  Voilà  pour- 
quoi Quintilien  (i)  ne  cbnfeilloit  pas 
d'imiter  Sallufte ,  parce  que  la  concifion , 
qui  eft  un  mérite ,  une  perfeâion  dans  cet 
Hiftorien  ,  pourroit  être  un  très -grand 
défaut  dans  un  autre ,  qui ,  voulant  paroîtrç 
concis ,  ne  féroit  qu'obfcur ,  &  contrade- 
roît  l'habitude  d'un  ftyle  brufque,  fec  &c 
haché.  On  ne  doit  donc  pais  s'abandonner 
aveuglément  à  fon  goût  j  il  faut  avant 


Voyez  QuiNTii.  Injlit.  Orau  Lib.  IV^  Cap.  U^ 
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confulter  Tes  forces;  Le  genre  d'Éloquence^ 
que Fléchier  a  choifi ,  eft  brillant ,  &  il  la 
traité  eh  Maître.  La  Jeancfle  croit  quir 
e&  facile  ,  parce  qu'elle  en  eft  féduite.: 
Mais  qu  elle  apprenne  que  pour  y  réuffir, 
il  faut  un  efprit  exercé  &  cultivé  ,  une 
imagination  vive ,  fertile  &  agréable,  une 
connoifTance  parfaite  de  la  langue  ^  un 
goût  pur ,  une  oreille  accoutumée  à  Thar- 
monie ,  un  difcernemcnt  jufte  pour  placer 
les  ornemens  j  fans  quoi ,  on  eft  maigre^ 
àc  décharné ,  ampoulé  &  bouffi ,  fautillant? 
te  découfu ,  fans  harmonie  &  fans  grâces; 
Ceft  aux  dons  précieux  qu'il  avoit  récusa 
de  la  Nature ,  à  Thcureux  ufage  qu'il  en  a 
fait,  que  Fléchier  doit  la  place  qu'il  occupe 
aujourd'hui  au  Temple  de  Mémoire. 
•    Une  des   plus  belles  prérogatives  dû 
rÉloquence ,  eft  de  convaincre  &  de  per^ 
foader.  Elle  n'a  pas  toujours  befoin  d'or-^ 
iiemens ,  de  pônfées  fublimes  ,  de  traits 
ingénieux  &   piquants  :  il  fuffit  qu'elle 
foit   fimple  y  auftère   &  lumineufe  pour 
annoncer  la  vérité.  Mais  combien  eft  pré- 
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deux  le  talent  de  TOrateur  qui  fait ,  fans 
nuire  à  la  fimplicité,  la  parer  de  fleurs, 
unir  les  grâces  à  Taufiérité  ,  joindre  la 
plus  grande  lumière  y  aux  raifonnemens 
les  plus  profonds  ^  éclairer  également  tous 
les  Efprits  :  c'eft  le  talent  qu'on  admire 
dans  BouRDALOUE*  Tantôt  élevé  ,  tantôt 
fîmple  y  toujours  noble  &  jamais  familier  , 
il  fe  met  à  la  portée  de  Fefprit  de  tous 
les  hommes  :  fes  idées  fe  développent, 
fe  fuccèdeht  rapidement  &  avec  nettetés 
d'une  vérité  qu'il  établit  ,  naifTent  mille 
autres  vérités  nouvelles,  qui  fe  foutiennent 
èc  fe  fortifient  mutuellement  :  il  s'aban<« 
donne  rarement  à  ces  grands  mouvemens 
qui  furprennent ,  agitent  &  remuent  TAu* 
diteur:  concis  &  ferré,  fans  fécherefle, 
profond  fans  obfcurité  ,  il  raifonne  ,  il 
difcute ,  il  prouve  :  comme  c'eft  lefprit 
qu'il  veut  fubjuguer  ,  il  l'attaque  ,  le 
combat ,  le  fuit  dans  tous  fes  détours, 
faifit  fes  fubtilités,  détruit  fes  fophifines 
&  fes  erreurs ,  le  prefTe ,  le  force  enfin  à 
fe  rendre  à  Tévidençe.  No)irri  de  la  lec-^ 
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tufe  deô  Pères  de  TÉglife,  on  voit  qutf 
fon  goût  naturel ,  plus  que  la  néceffité , 
Ta  porté  à  s'enrichir  de  leurs  tréfors  :  fon 
éloquence  eft  celle  des  Chryfoftôme  ^  des 
Auguftin  ;  il  en  a  Tame ,  le  génie ,  Tabon-^ 
dance  ;  fon  ftyle  févère  n*a  rien  de  recher*- 
ché  ^  ni ,  d'àflfeâé  ;  il  eft  nerveux  &  plein 
.  de  force  j  les  ornemens  ^  les  fleurs  ,  les 
grâces  du  langage  s  y  trouvent  placés 
naturellement.  Bourdaloue,  en  un  mot, 
eft  de  tous  les  Orateurs  facrés  le  modèle 
-  le  plus  accompli ,  fie  le  créateur  de  l'Élo- 
quence dé  la  ChairCé 

Il  n*cft:pour  le  génie  d'autre  modèle 
que  la  nature  ;  il  fuit  Timpulfion  qu'elle 
lui  donne  :  Massillon  en  eft  un  exemple. 
Il  ne  marcha  fur  aucunes  traces  connues. 
Il  fe  fit  un  genre  d'éloquence  particulier, 
:dans  lequel  il  a  excellé  ,  fans  qu'aucun 
Orateur  ait  encore  pu  jufqu'à  préfent 
,régaler.  Il  a  lu  dans  le  cœur  de  l'homme  ; 
il  en  a  fondé  les  replis  :  obfervateur  fidèle, 
éclairé ,  il  a  débrouillé  le  chaos  des  paf- 
fions   qui   l'agitçut  ^  le  tourmentent  èc 

l'affiégent  j 
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raifîégent  ;  &  des  connoifTances  qu'il  en 
a  tirées  ^  il  en  a  formé  Tes  éloquentes 
inftruâions.  De4à  ces  peintures  (i  vraies  ^ 
n  naturelles  des  moeurs^  qui  appartiennent 
à  tous  les  âges  y  à  tous  les  états  y  à  toutes 
les  conditions  y  à  tous  les  temps  :  de-là 
cet  art  inconnu  aujourd'hui  y  d'intérefTer 
le  cœur  y  d'y  faire  naître  une  émotion 
vive  y  durable  £c  falutaire  y  &  de  porter 
dans  rame  Fhèureûfe  perfnafion^  la  tendre 
fenfibilité  y  la  confolante  &  douce  eipé* 
rance.  L^éioquence  dèMaffillon  n'eft  point 
appuyée  fur  le  frêle  échaffaudage  de  Tef* 
prit^  elle  part  du  cœur.  L'efprit  a  beau 
cacher  fon  aridité  fous  dès  fleurs^  on 
s'apperçoit  qu^il  s'épuife.  âiiëment  :  le  (en- 
timent  au  contraire  ne  s'épuife  jamais, 
C  eft  lé  rèffort  dont  s'eft  habilement  fervi 
Maflillon.  Une  imagination  fertile ,  vive , 
mais  réglée  ;  tin  ton  (impie  y  noble  6c 
touchant  ;:  un  choix:  d'expreflions  bril- 
lantes &  pittorefqués  ;  un  ftyle  pur  y  har- 
monieux &  correflt;  une  élégance  foute- 
nue  y  élans  tendres  y  animés  y  affeâueux 
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d  une  ame  vraimeist  pénétrée  ^  idéét 
grandea  ôc  (ublimes^  coloris  eodiànteur; 
voilà  ks  vrairâ  besntés  qui  le  .caunaâé- 
rifent.  On  ne  trouve  pas  dans  fès  Oraifohs 
funèbres.,  les  mêmes  agrémens.^  le  mépie 
mérite  que  dans  £ds  Sirmons.  Son  >génie 
fans  doiite  nédoit  {msr.prcqore  à  ce  genre 
d'éloquence;  £àns  doute  encore,  quetsiheir- 
chant  à  s'écarter  de  cietce  CiàKplèdté  >  de 
cette  fenflèilité  qui  liiLétQiotitiiatià'eUesi 
^coutume  à  un  efibc.doux  fie.  ix3ànfqinUè> 
H  avolt  excédé  fes  fisirces  y  ^en  Voulant  éta-» 
-1er  toutes  les  rîchefles  &  toutô  là  pompe 
de  Tare»  Mais  quelque  foit  1q  caiùfe.dè  la 
difSépencè  qui  fo  «rôuvc  entre  ké  Orcâfons 
fiùi^rcy  6c  fes  Sermons,  fans  qu'-dle  imiiè 
.îamati  à  la  ^<Mre  de  ciet  illi^re  :  Orateur  ^ 
ce  fera  toujoairs  tin  exemple  qui  doit  con- 
fondre Torgucii  de  ceux  >  :^l.>  £ihs  le 
flioindre  talent:,  pfent  oowrir  ulie  èarrièrc , 
àhH  Êmtdcs  BdsixJET'&'desFuÉCHiBiL  (i)^ 

A:  6ù  Massillon  a  échoué.      .  :. 

■       Il     ■   I  ■  ».     ■■■ ■  I     — — — ^ 

(i)  M.  n  E  'Be  Xïj  V  Art  ;  ancien  ^é<ïue  de  Sencz, 
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Tels. furent  les  vrais  hciuyt  jouti  de 
i'Éloqtiânoe.  Mab  ferolt'^elle  montre  à 
ce  haut  p(Âxit  de  perfeâion  ou  elle  était 
dors,  ii  k  Monafque  h'e&t  kiifé  tomber 
fuf  elle  >  tift  de  £es  regards»  encourageans  > 
capables^  d'ctifiammer  le  gënie  ^  6c  de  lui 
faite  opërer  de»  merveilles?  P^vx-ètrc  loi 
grands  liômnies  ^  donc  nou$  venons  de 
parler  5  atiroient-iis  été  toujours  ignores  ; 
peut^^tité  nr'auroient4ls  >ambis  enfanté  leur^ 
chefs  "^  d'oËUwe  immor^iels  ^  de  n'aurions^^ 
aiou*  famai*  eu  de  Difcoors  fut  ttiijiaift 
univerfeUes Çcle  Tilimiqm^  fana  k^ro 

HoMttléâ.  It  }>dll^de  Âi^tôuiÊ  à\x  i>luél  kàMf  4egt^ 
l'éloqocMe.clu  ^cBur»  Sqn  jQtc^mrfimlre  de  M*  de 
Ëroglie  ^  Évêque  de  Noyoh  ^  eft  un  chcf-d'œuvritf 
en  èe  genre»  On  eft  attendri  jufqu'aux  latniéil  en  la 
li&tïfc  La  Relîgibtri  ramîtil^,  4a  reconnoiflràncc  ^nc 
ëgakmènt'  înirpîté  rOratcur  i  8è  la  mérité  a  trace  le 
taWeâu  Ûts  YWttfi  dti  Pôntt^fe  dont  il  déplore  h 
jjcrte*  Cette  Oraifon  ftmêfcrt ,  celle  du  Curé  <k 
S.  Jnirë'àei'^jérttji^nTtnrYitmnottûité  aux  HlufttCi 
morts  qui  y  font  cflcbrc^^  &;  feront  vivre  à  jamali 
le  ttorti'de  l'tloqutnt  it  jpitnt  Pâriëgyrifte  ;  <|ui  à 
jeté  é^  Siwtt  fur  leur  tombeaUé 

V  a 
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teâion  éclatante  y  fans  les  fuffirages  gloM 
jrieux  dont  Louis  XIV  honora  leurs  illuâres 
Auteurs  f  Quelle  émulation  ^  quel  defir  de 
lui  plaire  ^  lït  bonté  de  ce  Prince  ne  dut- 
elle  pas  escciter  dans  le  cœur  de  BofTuet , 
quand  le  Roi  brdonna  d'écrire  (i)  en  fon 
nom  y  au  père  du  jeune  Orateur  y  pour  le 
féliciter  d'avoir  un  fils  qui  TimmOrtali-- 
feroit  ?  Qu'on  aime  à  fe  rappeler  ces 
paroles  pleine9  dé  fenfibilité^  de  juftice 
-&  de  jugement!  Je  veux  vous  entendre 
ious  les  deufç  ans  s  difoit-il  à  Bourdaioue  ; 
xar  J'aime  mieux  vos  redites- qitfi  lés  ckofes 
nouvelles  d'un  autre.  Kt  sadrelTant^  Maf* 
fillon^  Mon  Père ^  quand  J'ai  entendu  les 
autres  Prédicateurs  ^  j'ai  été  très^  content 


(i)  BofTuet  ti'avoit  que  trente-^quatre  Ans  quand 
.il  prêcha  devant  le  Roi  ,  TA  vent  de,  i^i^i  &  le 
.Carême  de  ié.6i«  Le  jugement  que.Lpuis  XIV 
.porta  du  jeune  Prédicateur,  prouve  l'attention  avec 
.laquelle  ce  Prince  Tayait  entendu  \  &  en  même- 
temps  la  juftedê  de  Ton  difcemement  ,.qui  annon* 
^çoit  d'avance  à  BoiTuet  riMMORTAi.iTB.  Ce  grand 
Homme  n'a  pas  démenti  cet  heureux  piéfage. 
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d'fux  :  pour  vous  ,  toutes  Us  fois  que  je 
vous  ai  entendu  ^  j'ai  été  très-mécontent  de 
moi-même^  QyLcl  éloge  !  Qu'il  eft  beau^ 
&  qu'il  eft  grand  dans  la  bouche  d  uÀ 
Monarque  aufli  puiflant! 

Mais  à  quel  prix  ces  illuftres  Ecrivains 
ont-ils  acheté  Teftime  univerfelle,  ont-ils 
acquis  tant  de  gloire ,  fi  ce  n  eft  à  force 
de  travaux ,  de  méditation»  &  de  veilles  ? 
Ils  ne  fe  font  point  endormis  au  bruit 
flatteur  de  leur  renommée  :  plus  ils  obte- 
noient  de  couronnes  y  plus  ils  redou-^, 
bloient  d'ardeur ,  pour  mériter  de  nou- 
veaux triomphes.  Familiarifés  ^  dès  leur 
enfance  y  avec  les  grands  modèles  de 
l'Antiquité  y  ils  ne  les  ont  jamais  perdus 
de  vue.  Ils  leur  doivent  le  goût  ,  les 
beautés  y  tous  les  charmes  qui  brillent 
dans  leurs  ouvrages.  BofTuet  y  Féneloa 
étoient  pleins  d'Homère  &  de  Virgile^ 
de  Démofthène  &  de  Cicéron.  Mais  à 
cet  avantage  aufli  précieux  qu'utile ,  quel 
favoir  étonnant  ne  joignoient-ils  pasÇ 
Quelle  étendue  >  quelle  variété:  de.  con?» 

■Y  3    
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noiflances  profondes  dans  lès  Létfrc» 
f&crées  &  profanes  y  dans  THiftoire ,  dans 
les  Sciences  6c  dans  les  Af  ts  !  auffi  étoit-* 
éb  de  ces  richeflès  y  qu'ils  hoiirriâbîent , 
qu'ils  fortifioient  ,  qu^ils  «rnbeîliffoient 
îeur  éloquence;  Et  ç^  fortt  ces  grands 
Hothrties  que  nôtre  fîécle  a  le  front,  non 
dé  mettre  cri  parallèle  >  maià  âu-dcflbus  de 
nos  Rhéteurs  bourfoufHés,  de  nos  beaux 
Efprîts  étiques^  légers  de  goût  ôc  de  favoîr  ! 
'  Jamais  le  mérité  &  lés  taleils  ne  fe 
diftingùèfent  avec  plus  d'éclat  j  jamais 
ramôùf  de  la  gloire  n'enflamma  davan- 
tage les  efprits  ;  jamais  les  Lettres  ,  les 
Sciences  &  les  beaux  Arts  ne  firent  de 
progrès  iî  prodigieux  ,  fi  rapides  ,  que 
^ans'  ces  teriips  heureux  où  ils  étoienç 
éclairés  des  rayons  du  Trôné.  Tous  s'em* 
prçfToient  à  Tènvi  de  mettre  au  jour  que^ 
quç  nouveau  chéf-d'cçuvre;  Leur  émula* 
tion  étoit  celle  'qu'on  admiré  parmi  ces 
Aonibrèux  èflaims  d'abeilles.y  dont  l'ardeur 
6c  la^ivité  fembleht  redoubler  fous  ks 
yewx  de  Içur  Rçin^, 
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Ainft  les  talens  fuccëdoient  aux  talens 
avec  une  rapidité  incroyable  ;  ainfi  le:! 
génie  y  toujours  fécond  ^  ne  fe  laRbit 
point  de  produire  &  ide  créer.  Déjà  ln^ 
Tragédie  étoit  au  comble  de  fa  gloire  ^ 
que  la  fcène  comique  languiffoit  encore*- 
Thaliô  avpit  fuivi  Molière  dans  nos  (t). 
Provinces  méridionales.  C*eft-là  queliô 
commença  de  brifcr  £eB  trétaux  ^  fie  de 
faire  revivre  Arîftophane  ,  Plaute  6c 
Térencc.  Mais  bientôt  elle  vint  briller 
dans  la  Capitale  >  6c  y  couvrir  Molière 
de  lauriers.  Que  Ton  fk  rappelé  ce  que 
la  Comédie  étoit  avant  lui  ;  elle  if'ëa 
méritait  pas  même  le  i^om.  Ce  grand' 
Homme  la  créa  ;  il  en  eft  le  père ,  coiiim^ 
Corneille  Teft  de  la  Tragédie.  Habile 
dans  Tart  de  faidr  les  ridicules  &  Ics^ 
caraâères  ^  de  démafquer  le  vice ,  Phiio* 
fophe  {Profond  y  obfervateur  attentif^  il  a 

< 

(î)  L*Ét(Hfpdi  fut  Joué  à  hyon  m  i^îj  y.^-Pfi}^ 
de  temps  après  à  Bcziers^  avec  le  Dépit. amo¥rfux 
&  Xt^Précieufès  ridicules,  j  pendant  la  tenue  des  Etais 
é^  Lajiguectoc^ 

y  4t 


512   /         De    la    ViCADEVlCE 

fu  peindre  les  mœurs  &  les  corriger. 
Heureux  génie  qui  joignpit  à  l'étude  des 
excellens  Poètes  comiques  de  l'Antiquité^ 
qu'il  a  furpaflés^  Texpérience  du  grand 
monde  ,  &  Tétude  du  coeur  humain  ; 
Iburces  intarifTables  où  il  a  puifé  les 
grwds  caractères  du  Mifantrope  &  du 
Tartuffe  ;  mais  fources  abandonnées  de* 
puis  y  &  même  tout-a-fait  inconnues  de 
nos  jours.  Molière  eft  mort  avec  fon 
fecret^  &  il  y  a  déjà  long-temps  que  la 
bonne  Comédie  eft  perdue  parmi  nous. 

Corneille  touchoit  à  fon  déclin;  mais 
fa  vieilleffe  n'étoît  pas  celle  d'Homère. 
On  ne  pouvoit  pas  le  comparer  au  foleil , 
qui  ne  perd  rien  dç  fa  grandeur  à  fon 
couchant^  mais  dont  les. rayons  ont  feu- 
lement moins  de  chaleur  &  de  force. 
Pcrthariu ^  AgéJUas  ,  Attila^  fruits  lan- 
guiflans  d'une  fève  épuifée  ,  d'une  verve 
glacée  par  les  ans  y  annonçoient  à  ce  grand 
Homme,  qu'il  avoit  aiTez  travaillé  pour 
fa  gloire ,  &  qu'il  étoit  temps  d'en  jouir 
en  repos.  Un  jeune  Athlète,  danç  la  force 
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de  rage  ,  fe  préfenta  fur  Tarênc  ,  an 
moment  où  Corneille  n'y  portoît  plus 
que  des  pas  chancelans.  C'étoit  Racine  5 
qui  y  nouveau  Sophocle ,  fe  montre  tout-à-» 
coup,  non  pour  difputer  à  TEfcbyle  mo- 
derne ,  la  palme  du  génie  >  mais  pour  la* 
partager* 

Colbert  y  alors  Miniftre  ,  fecondoit 
merveilleufement  les  vues  du  Souverain^ 
qui  imprimoit  à  tout  ce  qui  Tapprochoit' 
la  grandeur  de  fon  caraâère.  Ce  Miniftre  > 
qui  doit  être  Fobjet  de  la  reconnoiflance 
éternelle  de  la  France,  plus  admiré,  plus- 
loué  qu'imité  ;  auquel  des  EnthouJlaftes 
ont  rendu  un  culte  hypocrite  ,  pour  fe 
faire  égaler  à  liii  par  la  multitude  préve- 
nue &  toujours  trompée  ;  &  dont  d'autres 
Enthoufîaftes  conduits  par  la  folie  >  6c 
détradlcurs  de  ce  grand  Homme  ,  ont 
détruit  les  heureux  travaux  :  ce  fondateur, 
de  la  richeffe  du  Royaume ,  par  fes  utiles 
&  nombreux  établiiTemens,  par  les  tributs 
qu'il  a  tirés  de  toutes  les  parties  du  monde, 
en  joignant  les  deux  mers  ^  en  protégeant 
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le  Commerce,  en  rendant  la  Marine  redoufr 
table  ;  Colbert  animait  tous  les  Arts  6c^ 
tous  les  Artiftés  ;  il  commandoit  des  chef^-* 
d  œuvre  à  la  Peinture ,  à  la  Sculpture ,  à 
rArchiteûure ,  &  le  Génie  obéiffoiç  k  fa 
voix.  Il  procura  un  afyle  (i)  aux  Belles»-^ 
Lettrés,  aux  Sciences,  à  TArchite^lurc , 
pour  qu'elles  pufTent  fleurir  à  Tombre  du 
Trône.  Mécène  de  tous  les  Savans ,  Fran- 
çois &  Étrangers  indiftinacment,  il  répan^ 
doit  fur  eux  les  dons  de  la  munificence 
royale  ,  ôc^  la  grâce  dont  il  les  accom^ 
pagnoit ,  eh  rehaufToit  encore  le  prix. 

Tel  étoit  le  Miniftre  ,  proteûeur ,  amî 
des  Artfs  ,  dont  Racine  eut  le  bonheur 
d'être  accueilli  dès  Tcntrée  de  fa  carrière. 
On  trouva  dans  la  Thébdide  ou  les  FrèreS: 
ennemis  ^  par  lefquels  il  s'annonça  ,  le 
germe  du  plus  grand  talent  ;  une  Poéfie 
de  ftyle  admirable ,  les  vers  les  plus  heu- 

(i)  La  maifon  de  Colbert  fiK  le  berceau  à^  T Aca- 
démie rfei:  Infcriptions  &  Belles-Lettres  y  érigée  par  le 
Roi  en  166}  ;  l'Académie '^ej  Sciences^  en  1666 \  & 
X'kçMkixÀt  À[Archiicclutc\  en  i6ju 


DES  Lettris  et  bts  MauRs.  çif 

reux  I  U!ie  pureté  de  tangage  à'  laquelle 
on  n'^toit  point  accoutumé  ^  &  qu  il  eût 
été  înjufte  d'exiger  de  Corneille.  Ceft  en 
quoi  le  Commentaire  de  Voltaire  pèche 
Éontre  la  juftiae^  &  prouve  que  le  Com- 
mentateur n'eft  pas  de  bonne  foi»  Il  étoît 
auffi  difficile  à  Corneille  de  (è  défaire  de 
fès  vieilles  êxprêffions ,  qu  à  Voltaire  de  fe 
dépouîUèf  de  fâ  jalbufie  naturelle.  Nous 
dirons  plus  que  ce  font  nos  Orateurs  j 
comme  cfeiess  les  Romaito^  qui  ont  per-* 
feâibnné  la  Langue ,  &  que  TÉloquenee 
françoife  étôît  dans  la  plus  haute  fplen-r  . 
dcur,  que  la  Poéfie  n'avoit  encore  ni  la 
douceur ,  ,nî  lés  beautés ,  ni  les  grâces  de 
la  Profe.  Aînfi  Ton  ne  peut  affigncr  d'autre 
époque  à  la  perfcftîon  du  langage  poé- 
tique ,  que  celle  où  Racine  parut.  Eh  ! 
qui  l'a  mieux  p4rlé  ce  langage  y  que  ce 
favori  du  Dieu  de  Tharmônie?  Qui  a  réuni 
dans  fon  ftylc ,  plus  de  pureté ,  plus  d'élé- 
gance ,  plus  de  charmes  f  Qui  a  mieux 
deviné  ,  mieux   connu   que  lui  toute  Is^ 

déliçateffe ,  toutes  les  fineiTes  de  la  langue  ? 
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Comme  il  la  rend  fouplc,  fonore,  har-? 
monieufe  !  De  combien  d'heurcufes  hai> 
diefles  il.  a  fu  Torner  ,  rembcllir  &  la 
fortifier  !  Quel  Poëte  Tégalera  jamais  pour 
la  richefle  de  rexprelTion  ^  la  clarté  y  la 
précifion  ^  la  beauté  des  images  &  Iç 
brillant  de  fon  coloris  enchanteur  f .  Quel 
Peintre  pourroit  fe  vanter  d'avoir  un  pin- 
ceau aufn  fuave  6c  aufli  fublime  ?  Racine 
n'eft-il  pas  en  efFet  le  grand  Peintre  du 
cœur  ?  Eft-il  une  jouiffance  plus  délî- 
cieufe ,  fî  nous  ofons  nous  exprimer  ain/î  ^ 
que  celle  que  nous  éprouvons  en  le  lilant  l 
Il  farisfait  à  la  fois  l'ame  ^  Tefprit  &  les 
fens  !  Si  la  Langue  un  jour  fe  corrompoic 
au  point  de  devenir  tout-à-fait  barbare,  par 
les  atteintes  continuelles  que  lui  donnent 
les  Écrivains ,  les  Poètes  ,  les  Orateurs  du 
temps  ;  confolons  -  nous  j  elle  fe  retrou- 
verait heureufement  toute  entière  dans 
Racine. 

Cet  heurejix  génie ,  en  maniant  pour  la 
première  fois  le  poignard  de  Melpomène> 
tout  funwnt  du  fang  des  Frères  ennemis^ 
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fentit  que  fon  anie  trop  tendre  le  laifle^ 
roît  peut-être  échapper  de  fes  mains  ;  11  en 
émoufla  là  pointe»  Il  niefura  la  hauteur  de 
Corneille  ^  fie  vit  que  pour  être  aiiflî  grand 
que  Corneille  y  il  falloit  employer.d'autres 
moyens.  Ce  n'eft  pas  que.  dans  Mlthridatc^ 
dans  Ipkigchie^  dans  PHdre  j  dans  Britan^ 
niçus\  il  n'ait  y  en  quelque  forte ,  égalé  le 
Père  de  la  Tragédie,  pour  la  force  &  la 
vérité  des.  caraÛères  »  mais  néanmoins  à 
cet  égard ,  CorneiUe  lui  fera  tow jours  fupé- 
fieiir.  Nous  naifTons  avec  dés  difpofîtions^ 
que  les  événemens ,  le  temps ,  1^  circonf- 
tances  développent.  Le  premier  ôbje,t  :qui 
nous  frappe  puifTamment ,  détermine  nos 
goûts,  décide  notre  caf  aftère ,  fixe  la 
trempe  d'efprit ,  du  génie  ifiême  que  nous 
apportons  ,;  en  entrant  dans  le  mondff- 
iCQrneille  né  dans  un  temps  dé  factions 
jfic  de  trojaWes^  où  les  efprits -agités  s'ôq- 
:il^moient  aifément , .  pù.  la  Cour  étoit 
plus  occupée  à  appaifer  la  commotiofi 
.générale ,  qu  a  donner  des  fêtes  :  Co^rt^^im 
nourri  de  I9  leûure  des  Auteurs  Efpagqpli^ 
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dont  i*iniagination  élevée  ôc  romanefqtrtf  ^ 
préfente  toujours  Les  objets  plus  grands 
que  Nature^  &  plaie  i  île  peindre  que  les 
hauts  faits  d'une  valeur  imaginaire  :  difbn< 
plu^  f  Corneille  admirattetir  de  Sénèque  Ci 
(ie  Lucain  y  pouvok^il  n'être  :  pas  entraîné 
pair  fet  modèles' f  Tout  n^  devoit-il  pas 
€ionctfixtit  à  donner  à fon  génie  «ne  fierté, 
une  grandeur  ensceflive  ou  iâitiatufeile  i 

*^Les  premiers  regards  de  (bti  Kîval  y  a« 
tx^ntraire  >  ne  tjoinbèpent  que  fur  4es  objfet* 
agréables  6i  dàn&.  A  peine  avdit-il  quitté 
la  retraite  dcces  pieux  te  &vans  Solitaires 
^i  avoient  élevé  fçm  etkf^ffiei  ^  formé  foPi 
x«ur^  éclairé  foiî  efprié>  cultivé ,  enrichi 
ion  génie  par i*ét4îde  des  «xCelîeVts  modèle^ 
d*  rAntiquité^,  qu'il  fe  ^  vit  «oat-k^oup 
trartfpofti  àm$il&^outhi\lKm  k-plus  écl*» 

f«ftt  U  le>pîliff  âidbile*'^uèHe^di*t  êtr^ 
^iv€  ^  ppotaptf  y  fti^  «(*us^S  fenS  ^-l^irw 

:^é&iôH  q4'il>  irecut  y  lôrf^ii^it  fë  ^«^ouvft  aâ 
•iâilieu  ^'la  ^C&ur  la.  plfis  iWp«rbâ  &  Id 

'ptus  kft^àâte^  <Kl  tout  ântibfij^oit  là  puif^ 

tiÛMi  (^  i^  grandeur }  oô  tout  4tûk  anim^ 
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paT  les  plaifîrs  &  par  la  ^^aterié  ;  oii 
tenait  l'^mable  urbanité  ;  où  Taîr  ne 
f ctcntiffoit  qxre  de  chants  de  viâsoire  ;  où 
les  fêtes  les  phis:  brillaîiœs  fe  fhccédoienc 
fans  ceffe  ;  oèi  Ton  pafToIt  d'enchantemens 
en  enchantemens i;  où  du  £einidésplaifiré> 
la  yaleui:  n'atcendoit  que  le  figwal  pour 
vc^  aux  combats  âc  fe  couvrir  de  gloire  ! 
:  Quel  fpeâaclb  ïavîiTant  pour  dèst  y  eu», 
qui  n'avoiènt  esiccÂre  parcowu  que  lapai- 
fitle  Solitude  die  Port-Royal. 4  poi»r  un 
cœur  fimple  ,  qu'amnin  :  objet  ^n'avoit 
encore  émiiy  pour  un  efprit  ^actoutumié  â 
réfléchir,  à  méditer  en  filcnce y  pour  uûe 
imagination'  dont  r^en  encore  nWoit 
provoqué  l^efSbr^  pour  uh  ^gémcique  h, 
moindre  étincelle  ^pouvoit  ôndammïcr  1 
iPeot-iêtre  JLacine  n'eot^L  ^ssortikis  '  Terni  ùm 
étaient  drmiiûé^i  fOM'-ttié  &^  g^^ie 
;Fetit-il  conduit 'à  iuft  aucre  geiire:d:e]^oiiè 
-que  celui  qûil'a:iix»ùortaHfô^  Vilfiit^reJSé 
toujours  daiftlla  S^lkode  4t  fmt^àyïaL  il 
.fort  féduît  par  tous  les  ^bjetb^  enchanteurs 
quiVofirirentalotsi  ât:vite^^:  leurprê&nde 
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développa  toute  la  fenfibilitë  de  fon  ame^ 
£c  fon  génie  ne  confulta  plus  que  fon 
:  cœur.  Les  chefs-d'œuvre  qu'il  enfanta  par 
:  la  ftdte  y  troublèrent  le.  repos  de  Corneille. 
Le  Bel-Efprit  ,  qui  jufqu'alors  n'avoit 
r]ovié   qu'un  rôle   fubalterne  ^  s'avifa  de 
-juger  le  génie.  Sa  jufte  admiration  pour 
:  Corneille  ^auroit  pu  ^xcufer  la  chaleur 
«.quil  mit  à  défendre  les  lauriers  de  cet 
-lK>mme  fliblimc  :  mais-  la  paifion  ne  rai-, 
fonne  pas.   Qui  pouvoit  détrôner  Cor- 
neille? Et;  ir  Racine  marchoit  incontefta- 
rblement  fon  égal  ;  qui  pouvoit  Tempêcher 
d'arriver  ^vec  lui  au  Tem|ile  de  Mémoire  f 
-.Cependant  les  admirateurs  indifcrets  de 
Corneille  voulurent  oppoXer  à  Racine  un 
rival;  ils.choîfirent  PW<?/z>  pour  le  ter- 
rafler.  Us  firent,  plus  :  ils-  ordonnèrent  à 
ce  trop  fbiblc  &  ridicule  Athlète,  d'imiter 
lès  amies  de  celui  qu:'H  allait  combattre; 
:&  la  PAii^^  de  Pradon  parut.  Le  croira- 
: t- on  ?  Non -feulement   elle:,  balança  la 
.JPkèdrc  A^ù^zcmc  y  mais,  elle  femporta. 
;I1 ,  eft  vrai  que  çç  triomphe   s'évanouit 

comme 
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comme  un  fonge.  Tout  devoir  confondre 
dans  ce  combat  inégal ,  la  préfomption 
orgueilleufe  du  Bel-Efprit.  Comme  il 
avoit  découvert  la  mine  d  ou  Racine  tiroit 
fa  ncheffe  ,  Pradon  ne  manqua  pas  dV 
fouiller  :  mais  qu  en  réfulta-t-il  ?  L'or  le 
plus  pur  ne  fut  plus  qu'un  vil  plomb  dans 
fes  mains.  Il  ne  fuffit  donc  pas  de  con- 
noître  la  mine  ;  il  faut  favoir  la  travailler, 
&  faire  ufage  des  matières  précieufes 
qu  on  en  tire  ;  &  c'eft  l'art  du  génie,  que 
le  3el-Efprit  tentera  toujours  en  vain 
d'imiter ,  en  voulant  lutter  contre  lui. 

Il  eft  bon  d'obferver  ici,  que  les  adver- 
faires  de  Racine  pouvoient,  en  quelque 
forte  ,  balancer  l'opinion  du  public.  Le 
Tribunal  où  ils  s'affembloient ,  ne  reffem- 
bloit  en  rien  aux  Bureaux  d'Efprit  fi  nom- 
breux de  nos  jours.  Il  n'étoit  point  com- 
pofé  de  petits  Aujreurs  obfcurs  ,  connue 
feulement  par  leurs  chûtes  fréquentes, 
leur  orgueil,  leur  £ot  amour-propre,  & 
■que  l'intrigue  néanmoins  élève  aux  hon^ 
ncurs.  académiques  j  d'Ariftarques  igno- 
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rans  ^  fans  jugement  y  fans  connoifTancef 
néceflaires  y  donc  le  faux  goût  ne  loue 
que  ce  qui  leur  appartient  ^  ou  ce  qu'ils 
protègent  :   de  Beaux  ^  Efprits   dont  les 
petits  vers  y  les  produdions  éphémères  6c 
glaciales  y  font  reçus  avec  tranfpart  y  loués 
avec  chaleur  5  circulent  avec  fracas  dans 
leurs  coteriea,  jufqu'à  ce  qu'ils  viennent 
js'engloutir  pour  jamais  dan^  le  Mercure^ 
de  Femmelettes    plus   ridicules  que  les 
Précieufes  ridicules  de  Molière  y  qui  y  cou- 
vertes du  chapeau  de  la  liberté  y-  fierez 
d'avoir  arboré  le  chaperon  philofophîque^ 
4e   Jifflcr   de   mauvaife   grâce    quelques 
mots  d'Anglois  qu'elles  croient  entendre, 
deviennent  Auteurs  elles-mêmes  y  pu  em«^ 
pruntent  la  plume  difcrette  de  leurs  amis 
pour  nous  inonder  de  bagatelles  y  plattes^ 
mauflades  y  ennuyeufes^  &  étalent  avec 
un  air  de  confiance  tous  ces  titres  y  comme 
s'ils  étoient  fuffifans  pour  leur  donner  le 
tlroit  de  faire  les  réputations  ^  &  de  dif-^ 
penfer  les  palmes  de  la  gloire.  Le  Tribu*» 
tiûy  qui  voulut  juger  Racine,  étoit  com^ 
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pofé,  au  contraire  ,  de  perfonnes  de  la 
plus  haute  naiflance  ,  &  très-inftruites^ 
d'Auteurs  juftement  célèbres  ,  de  Savans , 
de  Poètes  qui  faifoient  honneur  à  leur 
fiécle ,  de  Femmes  aimables ,  avouées  des 
Mufes  ,  écrivant  avec  grâce  ,  d  un  ôyle 
facile ,  abondant ,  plein  de  goût  &  d'urba- 
nité. Voilà  les  principaux  perfonnages  qui 
formoient  le  parti  oppofé  à  Racine.  Nous 
dirons  feulement  que  nous  n'avons  lu 
nulle  part ,  que  les  Athéniennes  fe  foienc 
jamais  avifées  de  prononcer  entre  Efchylc 
&  Sophocle ,  entre  Sophocle  &  Euripide* 
Oferions  -  nous  ,  fans  déplaire  au  fexe  , 
demander  comment  les  Dames  Françoifes, 
fans  doute  auffi  fpiritucUes  que  les  Athé- 
niennes ,  ont  pu  fe  permettre  de  juger 
notre  Sophocle  &  notre  Euripide ,  &  fe 
déclarer  fi  vivement  contre  le  Poëte  le 
plus  tendre ,  le  Poctp  des  Grâces  &  des 
âmes  fenfibles  f 

Quoi  qu*il  en  foif ,  le  Bel-Efprit  nc^ 
rougit  point  de  fa  défaite  :  cette  première 
attaque  né  toit  que  le  pjélude  d  une  guerre 

X  2 
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qu'il  devoit  bientôt  déclarer  au  Génîe# 
ÛEmpîre  dés  Lettres  a  auffi  fes  révolu- 
tions ;  &  c*eft  toujours  le  Bel-Efprit  qui 
le  trouble  6c  Tébranle.  Dès  les  beaux 
jours  de  la  Littérature  Latine,  Pollion 
n'écrivit -il  pas  contre  l'éloquence  de 
Cicéron  ?  Le  Bel-Efprit  Ovide  ne  donna- 
t-il  pas  la  première  atteinte  au  bon  goût , 
&  ne  prépara- 1- il  pas  le  triomphe  de 
Sénèque  &  de  Lucain  ?  Le  Bel-Efprit 
FoNTENELLE  ,  bien  au-deflbus  d'Ovide 
pour  le  talent,  l'imagination,  les  grâces, 
le  ftyle  &  l'invention  ;  mais  né  avec  une 
portion  de  philofophie  ,  à  la  vérité  légère 
&  peu  profonde ,  ne  s'eft-il  pas  mis  à  Ja 
tête  des  troupes  du  Bel-Efprit  contre  le 
Génie  ?  Les  Lettres  ont  donc  éprouvé 
le  même  fort  ,  &  fous  Augufte  &  fous 
Louis  XIV.  Le  Bel-Efprit  a  été  dans  tous 
les  temps  le  précurfeur  de  la  faufTe  philo- 
fophie ;  &  nous  ne  tarderons  pas  à  démon- 
trer combien  leur  alliance  a  été  funefte 
aux  Lettres,  au  goût  &  aux  mœurs. 
Le  premier  orage  s'éleva  donc  contre 
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Racine  ;  maïs  ce  grand  Homme  ,  après 
Tavoir  diflîpé,  ne  marcha  que  plus  glo- 
rieufement  au  Temple  de  Mémoire.  Il 
couronna  fa  carrière  tragique  par  Athalicy 
Tragédie  immortelle  ,  dont  la  poéfie 
fublime,  le  ftyle  divin,  le  coloris  inimi- 
table, les  beautés  fans  nombre,  l'intérêt 
&  la  fimplicité  d'adion  feront  toujours 
pâlir  Tenvie ,  &  regarder  Racine ,  jufques 
chez  nos  derniers  neveux,  comme  le  Dieu 
de  la  poéfie  dramatique.  Il  fut  redevable 
de  fa  gloire  aux  anciens  ,  &  à  Boileau 
fon  maître  &  fon  ami. 

Ce  Légiflateur  du  Parnaflc,  que  le  génie 
&  le  goût  ont  vu  naître,  pour  les  venger, 
manque  à  notre  fiécle.  Il  fut  un  des  plus 
beaux  ornemens  du  fien  ,  &  marcha  Tégal 
des  grands  Hommes  fes  contemporains. 
Grand  Poçte,  plein  de  verve  &  de  génie, 
il  fut  être  à  la  fois  Horace  ,  Perfe  & 
Juvcnal.  Fléau  des  Chapelain  ,  des  Cottin, 
des  Pradon^  il  configna  leurs  noms  à  la 
poftérité ,  en  les  couvrant  de  ridicule. 
Combien  il  en  aurait  eu  à  choifir  parmi 
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les  Di dateurs  de  notre  Littérature  ,  s'il 
eût  vécu  de  nos  jours  !  Ses  Santés  feules 
lui  auroient  fait  un  nom  ,  qu'on  achète 
fduvent  bien  cher,  quelque  jufte  &  fondée 
que  foit  la  critique.  Mais  fon  génie  ne  ft 
bornant  pas  à  ce  dangereux  genre ,  s'éleva 
Jufqu'à  l'Épopée.  Son  Lutrin  ,  quoiqu'un 
badinage  ,  eft  le  Poëme  épique  le  plus 
parfait  qui  foit  forti  du  cerveau  des 
Poètes ,  depuis  Homère  &  Virgile  jufqu'à 
lious.  Ses  Épîtres  ^  où  Ton  admire  égale- 
ment la  beauté  des  vers ,  la  jufteffe  de 
rcxprefïion,  la  nobleffe  des  penfées,  & 
la  force  de  la  raifon,  prouvent  qu'il  favoît 
difpenfer  la  louange  &  la  fatire  ,  avec 
autant  de  Juftice  que  de  vérité.  Mais  où 
il  fe  montre  digne  d'être  Légîflateur, 
c'eft  dans  fon  An  poétique.  C'eft-là  qu'il 
donne  réellement  des  leçons  de  goût  & 
de  perfedion  :  c'eft-là  que  ,  du  haut  du 
Pinde  ,  il  dicte  fes  loix  en  Souverain. 
Heureux  qui  ne  fuivra  jamais  que  ce 
guide  habile  &  fidèle  ! 

Toujours  inquiet  &  jaloux  ,  toujours 
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avantageux  &  fuperbe,leBel-Efprît  recom- 
mença fes  hoftilités  ^  ôc  porta  tout-à-coup 
la  guerre,  non-feulement  chez  fes  contem- 
porains y  mais  jufques  chez  les  Anciens, 
Malheureufement  il  ne  connoiffoit  l'Anti- 
quité y  que  fur  de  faufTes  relations  &  des 
defcriptions  infidèles  :  il  n*avoit  jamais  été 
en  état  d'y  pénétrer  :  fes  chefs  en  igno- 
roient  entièrement  la  langue.  Ils  n'avoicnt 
jamais  fu  lire  y  dans  le  texte  y  Homère  & 
Its  autres  excellens  Auteurs  Grecs.  Boi- 
leau  y  ce  formidable  ennemi  du  Bel- 
Efprit  y  terrafla  Perrault  (  i  ).  Eh  !  qui 
connoiffoit  mieux  les  Anciens  ,  que  le 
Juvenal  françois  ?  Qui  pouvoît  mieux 
juger  leurs  beautés  &  leurs  défauts  ?  Qui 
les  avoit  plus  étudiés  ,  plus  approfondis  ? 
Une  femme ,  Tilluflre  &  favante  Madame 
Dacier  y  fe  joignit  à  Boileau.  Elle  attaqua 
un  nouvel  adverfaire  des  Anciens  (2),  la 


(i)  Voyez  les  Remarques  fur  Longin. 
(1)  Voyez  des  Caufes  de  la  corruption  du  Goût  ^ 
par  Madame  Dacier. 

X  4 
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Motte  ,  non  avec  les  grâces  &  raménîté 
de  fon  fexc  ,  non  avec  Tarme  légère  du 
ridicule  ,  la  feule  qu^elle  auroit  dû  emr 
ployer  ^  mais  avec  les  armes  trop  pefantes 
de  la  raifon.  La  Motte  avoit  ofé ,  fans  le 
fecours  de  1  original ,  traduire  V Iliade  ^  Sc 
prétehdoit  non-feulement  avoir  fait  difpa^ 
roître  de  ce  Poëme  les  défauts  innom- 
brables qu'il  y  avoit  trouvés ,  mais  même 
y  avoir  ajouté  des  beautés.  Il  feroit  aifé 
de  juger  aujourd'hui  de  fang-froid,  cette, 
querelle ,  fi  Ton  avoit  le  courage  de.  fup- 
porter  la  ledure  de  ï Iliade  de  la  Motte; 
mais  il  y  a  11  long-temps  qu'elle  eft  tombée> 
dans  le  plus  profond  oubli ,  qu'il  eft  impôt 
fible  de  l'en  tirer.  Cet  Écrivain  cependant 
mit  tant  de  politeffe  &  de  douceur  d^iïB 
fa  réponfe  à  Madame  Dacier ,  qu'il  fe  fit 
quelques  partifans  de  plus  ;  on  lit  peu  fes 
ouvrages  aujourd'hui.  Il  écrivoit  purement 
&  froidement  :  fon  ftyle  eft  fans  couleur  ; 
fa  poéfie  inanimée  ;  on  y  trouve  plus  de 
philofophie  que  de  verve  ;  &  la  philo- 
fophie  eft  le  poifon  lent  de  l'imagination  : 
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le  genre  dans  lequel  il  a  le  mieux  réuflî , 
c*eft  dans  fes  petites  Pièces  anacréon- 
tiques  ,  &  dans  la  Poéfie  lyrique.  Tous 
les  difcours  qu'il  a  mis  à  la  tête  de  fes 
diverfes  produâions ,  n*ont  d'autre  objet 
que  d'établir  des  règles  à  fa  mode ,  pour 
fputenir  &  juftifier  les  erreurs  de  fon 
goût.  De  toutes  fes  Tragédies  ,  Inès  eft 
la  feule  qui  foit  reftée  au  Théâtre  ,  & 
elle  ne  dut  fon  fucccs  qu'à  l'intérêt  qu'il 
avoit  fu  y  répandre.  Il  ignoroit  d'ailleurs, 
entièrement  la  Langue  des  Sophocle  &  des 
Euripide.  Tel  eft  pourtant  l'Écrivain  (i) 
qui  a  voulu  corriger  Homère  ,  qui  l'a 
trouvé  rempli  de  défauts  ,  fans  le  con- 
noître ,  &  qui  a  ofé  fubftituer ,  au  coloris 
fublime  de  ce  Poète  divin  ,  fes  couleurs 
mornes ,  fades  &  languiffantes. 

Au  refte,  on  n'éprouve  que  trop  aujour-. 
d'hui  les  funeftes  fuites  de  cette  guerre 

(i)  Voyez  l'excellent  morceau  de  critique  fur  les 
ouvrages  de  la  Motte ,  par  M.  Sautreau  de  Marfy, 
à  la  te  te  du  XXXI V*  Volume  des  Annales  poétiques  > 
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ridicule ,  &  le  coup  mortel  qu'elle  a  porté 
au  goût  &  à  la  faine  Littérature.  Elle  a 
grofC  le  parti  de  lorgueil  &  de  Tîgno- 
rance ,  &  réduit  prefqu  à  rien  le  nombre 
fubfîftant  des  vrais  Savans  ,  &  des  parti- 
fans  du  bon  goût  &  de  la  raifon  :  elle  a 
répandu  fur  Tétude  de  TAntiquité  un 
dégoût  ,  une  indifférence  ,  un  mépris 
même  profond,  qui  cft  devenu  fatal  à  la 
confervation  des  bonnes  Lettres.  Depuis 
cette  époque ,  le  Bel-Efprit  a  pris  la  place 
du  Génie ,  &  Ton  a  non-feulement  négligé 
les  véritables  fources  du  favoir  ,  mais 
même  on  les  a  entièrement  abandonnées. 
Comme  Tignorance  a  la  préfomption  pour 
compagne ,  on  a  cru  qu'on  pouvoit  ,  en 
effet  y  fe  paffer  de  modèles  &  de  guides  ; 
mais  on  n*a  pas  fenti  que  Tefprit  s*épuife 
aîfément ,  s'il  n'eft  pas  foutenu ,  entretenu 
par  une  nourriture  folide  ,  &  fans  ceffe 
renouvellée,  L'Abeille  cefferoit  bientôt 
d'être  féconde ,  fi  elle  néglîgeoit  feule- 
ment pendant  quelques  jours ,  d'aller  fucer 
le  fein  des  fleurs  :  le  miel  qu'elle  nous 
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donne ,  ne  doit  fon  doux  parfum ,  fa  fub- 
ftance  délicieufe ,  qu'au  foin  qu'elle  prend 
de  vifiter  tous  les  matins  Témail  des  prai- 
ries fraîchement  imbibées  des  pleurs  de 
l*Aurore.  Les  ouvrages  des  Anciens  font 
pour  nous  ,  ce  que  le  fue  des  fleurs  eft 
pour  TAbeille.  Ils  doivent  être  la  nour- 
riture habituelle  de  notre  efprit,  fi  nous 
voulons  qu'il  foît  toujours  fécond ,  &  que 
nos  écrits  puifTent  foutenir  un  jour  les 
regards  févères  de  la  poftérité. 

Quelque  foibles  que  foienç  nos  crayons, 
nous  avons  ^âché  de  tracer  une  idée  ,  la 
moins  imparfaite ,  qu'il  a  été  poffible ,  des 
grands  Hommes  du  Siècle  de  Louis  XIV; 
&  encore  nous  fommes-nous  bornés  à 
rélitc  de  ceux  qui  Tont  illuftré  par  les 
Lettres.  Quel  Siècle  plus  mémorable  ! 
Que  Louis  XIV  paroît  grand ,  quand  du 
haut  de  fa  gloire ,  on  le.  voit  appuyé  fur 
cette  multitude  innombrable  d'Hommes 
de  génie  qui  lui  doivent  leur  renommée, 
parce  qu'il  les  a  excités  ,  qu'il  a  créé 
pour  ainfi  dire  leurs  talens  ;  comme  il  leur 
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doit  également  les  fondemens  inébran- 
lables de  fa  grandeur  !  A  quoi  donc  abou- 
tiront les  cris  d'une  ingrate  Philofophîe, 
qui  s'efforce  aujourd'hui  d'obfcurcir  Téclac 
d  un  Cl  beau  règne  ?  Qui  difpute  à  ce 
Monarque  le  titre  glorieux  ,  qu'il  a  fi 
bien  mérité  ?  Qui  oublie  tout  ce  qu'il  a 
fait ,  en  faveur  des  Lettres ,  des  Sciences 
&  de  tous  les  Arts  ?  Qui  ofe  effacer  le 
nom  qu'il  a  donné  à  fon  Siècle  ,  en  ne 
le  défignant  jamais  que  comme  le  dix^ 
feptième  Siècle^  qu'elle  qualifie  feulement, 
par  grâce ,  de  Siècle  des  TaJens  /^  Il  y  ^ 
long-temps  qu'on  a  remarqué  que  la  Philo- 
fophie  ne  fe  reffouvient  de  Louis  XIV, 
que  lorfqu  il  s'agit  de  la  Religion,  qu'il  a 
aimée ,  protégée ,  foutenue  ,  confervée , 
en  banniffant  l'erreur  de  fes  Etats  :  voilà 
le  motif  du  dépit  fecret  qui  l'anime  contre 
ce  Prince  :  voilà  ce  qui  caufe  fon  défef- 
poir  ;  car  elle  n'aime  point  les  Princes 
religieux  ;  elle  les  traite  de  fanatiques  ou 
d'imbéciles.  Au  refte  elle  porte  dans  fon 
délire ,  le  mépris  qu'elle  affedle  pour  le^ 
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Siècle  de  Louis  XIV,  jufqu'à  dire  que  ce 
Siècle  n'avoit  point  d'effor.  Eh  !  quel 
fiéclè  en  eut  davantage?  Quels  hommes 
oppofera-t-on  à  ces  génies  créateurs,  qui 
ont  rallumé  le  flambeau  des  Lettres,  des 
Sciences  &  des  Arts ,  que  les  Novateurs 
de  nos  jours  ont  déjà  prefqu*entièrement 
éteint  ?  Comment  la  raifon  &  le  goût  ne 
féroicnt-ils  pas  révoltés  de  voir  jufqu^à 
quel  point  on  ravale  Bossu  et  aujourd'hui, 
non  -  feulement  en  le  comparant  à  nos 
Orateurs  &  à  nos  Écrivains  hydropiques, 
mais  encore  en  le  mettant  au-deffous 
d'eux  ,  &  en  lui  refufant  le  mérite  de 
n  avoir  pu  mêler  a  f es  D  if  cour  s  autant  de 
philofophie  ^  autant  de  morale  publique  , 
autant  de  grandes  leçons  pour  ceux  qui 
gouvernent  les  hommes  j  ou  pour  ceux  qui 
dirigent  leurs  opinions  j  que  nos  Écrivains 
philofophes  ?  Il  eft  vrai  ,  &  il  faut  en 
convenir  de  bonne  foi,  les  grands. Écri- 
vains du  Siècle  de  Louis  XIV  n  em-r 
ployoient  pas  le  ton  arrogant  &  empha- 
tique de  notre  fiécle  :  ils  n  embouchoient 
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pas  la  trompette ,  pour  annoncer  à  TUnî- 
vcrs ,  qu  ils  étoîent  les  Sages  de  la  Terre , 
&  que  les  Rois  6c  les  Peuples  eufTent  à 
les  écouter  :  ils  n  attaquaient  pas  dans 
un  délire  ^  fi  commun  de  nos  jours  y  & 
l'Autel  &  le  Trône  :  mais  la  vérité  éclai* 
roit  leur  génie  ^  la  raifon  guidoit  leur 
plume ,  le  goût  faifoit  le  charme  de  leurs 
écrits.  Ils  manquoient  heureufement  ^e  ce 
genre  dUfprit ,  dont  notre  fiécle  eft  fi  fier  : 
ils  n'étoient  pas  Philofophes  ^  fuivant 
ridée  que  nous  attachons  aujourd'hui  à 
ce  vain  nom.  Mais  quels  font  les  ouvrages 
d'à-préfent  qui  refpirent  une  Philofophic 
plus  faine  &  plus  pure ,  qui  contiennent 
une  morale  publique  ^  plus  analogue  &  plus 
proportionnée  à  Tefprit  de  tout  bon  Gou- 
vernement  ,  qui  renferment  autant  de 
grandes  leçons  pour  ceux  qui  gouvernent  les 
hommes  ^  &  plus  propres  a  diriger  &  à 
&K&r  leurs  opinions  ^  que  le  Discours  yî^ 
VHiftoire  univerfelle  j  &  les  divers  Écrits 
de  Bojfuet?  Quel  autre  que  l'immortel  Au- 
teur de  TéUmaque  a  défendu  avec  plus  de 
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lenfibilité  &  de  force  la  câufe  de  l'huma- 
nité y  &  donné  de  meilleures  leçons  de 
politique  &  de  vertu  ?  Quelle  cenfure  plus 
vive ,  plus  éloquente  &  plus  vraie  de  nos 
moeurs,  de  nos  ufages  &  de  nos  travers,  que 
les  caraftères  de  ia  Bruyère  ?  Eft-il  d'ana* 
lyfe  plus  parfaite  du  cœur  humain,  que 
les  Maximes  du  Duc  de  la  Rochefoucauld^ 
Quels  hommes  étoient  plus  faits  pour  ins- 
truire les  hommes ,  que  les  Bourdaloue  ^  les 
Nicole  j  &  les  MaffUIon  ?  Quelle  étrange 
idée  la  poftérité  aura-t-elle  de  notre  fîécle  , 
fi  ,  après  avoir  elle-même  appliqué  fon 
fceau  immortel  fur  les  excellens  écrits  du 
Siècle  de  Louis  XIV,  elle  lit  dans  les 
nôtres ,  fuppofé  qu'ils  parviennent  jufqu  a 
elle ,  qu'ils  ne  pouvoient  pas  avoir  d^ejfor  ^ 
puifque  leur  fitcle  n^en  avoit  point  ï  Voyons 
donc  fi  le  nôtre  en  a  davantage  ,  &  s'il 
mérite  en  effet,  le  beau  titre  de  Siècle 
DE  LUMIÈRES ,  dont  nous  le  décorons  avec 
tant  de  confiance  ôc  d  enthoufiafme. 

Les  cendres  de  Racine  étoient  encore 
brûlantes ,  quand  Crébillon  au  commear- 
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cernent  du  fiécle  préfent ,  fe  montra  digne 
des  faveurs  de  Melpomène,  Il  ne  fe  dîfli- 
mula  pas  les  dangers  qu'il  avoit  à  courir, 
dans  une  carrière ,  où  Corneille  &  Racine 
avoient  remporté  toutes  les  palmes  de  la 
gloire  ;  &  s'il  en  reftoit  encore ,  combien 
n  étoit-il  pas  difficile  de  les  trouver  ôc  de 
les  cueillir  !  Tous  les  moyens  d'intéreffer  , 
d'attendrir ,  de  remuer  les  paflions ,  paroif- 
foient  épuifés;  la  r^rre^r  feule  n'avoit  pas 
encore  été  portée  à  fon  comble.  Infpiré 
par  fon  génie  y  Crébillon  fe  faifit  de  la 
coupe  di'Atrée ,  &  jeté  un  trouble  nouveau, 
mais   terrible  dans  l'ame  du    fpeôateur. 
Electre  j  Rhadamiflc  &  Zénobie  ^   ache- 
vèrent  de   confirmer   que    Corneille    & 
Kacine  avoient  un  fucceffeur;  &  que  la 
fcène  françoîfe  pouvoit  fe  glorifier  d'avoir 
auffi ,  comme  le  Théâtre  d'Athènes ,  fon 
Efchyle ,  fon  Sophocle  &  fon  Euripide. 
Aucun  Poète  tragique  ,  quel  qu'il  (bit , 
ne  déplacera  jamais  Crébillon  du  fommet 
du  Parnaffe  ,    où  il  eft  affis  à  côté   du 
Père  de  Cinna  ^  6c  de  l'Auteur  ^Athalie. 

Vainement 
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Vainement  Tenvie  a-t-elle  attendu  qull 
ne  fût  plus ,  pour  le  traiter  de  barbare  t 
cft  vain  cette  injure  a-t^elle  été  répétée 
mille  6c  mille  fois  au  fond  des  marais  du 
Pinde ,  il  fera  toujours  le  Pt)ëte  le  plua 
tragique  de  la  France  ,  le  feul  qui  a  Ç\m 
faire  ufage  ,  après  les  Grecs  ,  du  pluà 
grand  reflbrt  de  la  Tragédîie^  &  qui  Ta 
ie  premier  employé.  Il  eft  5  à  la  vérité  ^ 
peu  corf  eâ:  dans  fon  fty le  ;  fa  vérfification 
eft  fouvetit  âpre  &  dure;  mais  par  com-- 
bien  de  beautés  fublimes  ces  défauts  hè 
font-ils  pas  rachetés?  Quelle  force,  quelle 
vérité  dans  fed  caradtères!  Quelle  fuite, 
èc  quelle  énergie  dans  fês  idées!  (^^ueilé 
vivacité,  quelle  nobleffe  dans  fes  penféesl 
Qu  il  eft  terrible  dans  fes  plans  \  Eft-il  un 
pinceau  plus  mâle  &  plus  vigoureux?  A' 
travers  fon  coloris  lugubre  &  fombréj 
fes  tableaux  étincellent  dé  feux  ;  c'eft  la 
foudre  ,  qui  ,  en.  fillonnant  la  nue  ,  en 
éclairé  lobfcurité.  Quelque  fondés  que 
ibient,  à  certains  égards,  les  reproches 
c^ue  l'on  fait  à  ce  grand  Homme  |  qu'il 

y. 
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naiiTe  encore  des  Poètes  qui  lui  refleni' 
blent  ,  &  nous  aurons  des  hommes  de 
génie  ,  qui  foutiendront  l'honneur  &  la 
gloire  de  la  Scène  Françoife ,  abandonnée 
maintenant  à  des  Décorateurs  ,  à  d'infi^ 
pides  Dramaturges ,  &  à  de  froids  Ener- 
gumènes  ,  fe  traînant  à  pas  inégaux  fur 
les  traces  monftrueufes  de  Shakefpear. 
Crébiilon  eft  le  dernier  rejeton  du  Siècle 
de  Louis  XIV.  II  ne  s'eft  point  démenti 
fendant  le  cours  d'une  très-longue  vie; 
&  quoique  fon  Catilina  &  fon  Trium^ 
virât  foient  le  fruit  de  fa  vieillefTe ,  on 
y  reconnoît  encore  fa  touche  mâle  & 
yigoureufe. 

Le  régne  du  Génie  étoit  paffé  ;  le  Bel- 
Efprit  enfin  triomphoit  :  une  Philofophié 
audacieufe  &  nouvelle  jetoit  les  fonde- 
mens  d'un  fcépticifme  révoltant ,  &  un 
luxe  funefte  annonçoit  &  préfageoit  la 
fubverfion  générale  des  mœurs.  La  for- 
tune fe  plut  alors,  à  élever  au  hmit  de 
fa  roue  une  multitude  d'hommes  qu'elle 
tira  dm  néant  ^  ôc  ces  hommes  nouveaux 
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infultèr érit  auffirtôt,  par  un  fafté  infolent^ 
à  la  misère  publique*  Lés  beaux  Arts 
gémirent  de  fc  voir  à  la  folde  de  Taveuglc 
opulence.  Les  chefs-d'œuvre  des  Pouffin^ 
des  le  Sueuf ,  des  Mignard  &  des  le  Brun  , 
furent  remplacés  par  des  colifichets  &  des 
bambochades.  La  noble  &  majeftueufè 
fimplicité  difpârut  fous  des  couches  d*oc 
&  d'azur  :  on  ne  reconnut  plus  aucun  état ^ 
aucune  condition  ;  tout  étoit  confondu; 
le  défordre  alloit  toujours  en  augmen-^ 
tant ,  &  n  a  pas  ceffé  depuis*  Là  moleffé 
B'introduifit  dans  Téducation  y  la  foibleffe 
dans  les  études  ,  la  corruption  dans  les 
moeurs:  TindifFérence ^  que  les  adverfaires 
des  Anciens  avoieht  fait  naître  pour  lep 
grands  modèles  de  T Antiquité^  dégénéra 
en  dégoût,  &  même  en  mépris:  la  jeuneffe 
indocile  profita  dé  l'ignorance  &  de  la 
fottife  des  parens ,  pour  fe  fouftraire  à  la 
tîontrainte  d  une  étude  ,  également  utile 
&  néceflaiî'e.  D'ailleurs  pouvoit-elle  avoîr^ 
la  plus  légère  idée  du  mérite  &  du  favoir, 
^uand  elle  voyoic  que  Ter  étoit  la  divinité 

y  a 
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qui  commandoit  à  tout  ,  tcnoit  lîcu  âtà 
tout  ,  &  conduifoit  à  tout  ?  La  gaieté 
Françoife ,  quoique  attiédie  par  les  évé- 
nemens  Ôc  les  cîrconftances  du  temps  y  fut 
la  feule  qui  fouffrit  le  moins  de  ce  boule- 
vcrfement  univerfel.  Mais  à  mefure  que 
VEfprit  penfeur  prit  le  defTus  ,  on  la  vit 
bientôt  difparoître. 

Tels  ont  été  les  commencemens  de  ce 
fiécle.  Le  Bel-Efprit ,  avec  fes  grâcesf 
minaudières  ,  fon  clinquant  &  fes  pom- 
pons ,  étant  devenu  Tidole  de  la  multi- 
tude y  ne  fongea  plus  qu'à  fonder  fon 
empire  ,  en  portant  Fontenelle  fur  le 
trône  de  la  Littérature.  Les  premières 
produûions  de  cet  Ecrivain  font  digne« 
de  lui.  Il  préluda  par  quelques  Opéras  j 
bien  inférieurs  >  en  tout  ^  à  ceux  de 
Quinault ,  par  de  petits  Madrigaux  ,  par 
des  Églogues  pleines  d afféterie  &  dune 
galanterie  fade ,  écrites  d'un  flyle  précieux 
&  guindé  y  dénuées  de  ces  tableaux  chan^ 
pêtres  ôc  de  la  charmante  fîmplicité  qui 
^enchantent  dans  Théocrite  ôc  dans  VirgU^ 
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Il  s'en  falloit  donc  beaucoup  que  ce  début 
annonçât  de  grands  talexis ,  &  il  y  auroit 
long-temps ,  s'il  en  fut  refté  là ,  que  Foa- 
tenelle  fer  oit  oublié:  mais  fes  Mondes^, 
lui  firent  une  réputation  brillante.  La. 
nouveauté  du  fujet,  le  fpeâacle  du  Ciel  ^ 
objet  raviflant  par  lui-même ,  &  fi  inté- 
reffant  ,  la  galanterie  qui  y  régne  ,  là, 
teinte  phîlofophique  qu'il  a  fu  y  répandre , 
la  clarté  avec  laquelle  il  eft.  écrit ,  tout  a 
contribué ,  à  faire  naître  un:  goût  pour  les 
hautes  Sciences ,  dont  jufques-là ,  on  ne. 
s'étoit  pas  encore  occupé.  Malheureufe-^ 
ment  le  fyflême  deSv  Mondes  ncû.  fbndé,, 
que  fur  Thypothèfe  chimérique  des  Tour-- 
billons.  de  Defcârtes  :  ainfi  cet  ouvrage  elt 
entièrement  inutile  ,  &  n'eu  plus  qu*ua 
fleuron  ,  fans  éclat  ,  à  la  couronne  de 
Fontenelle.  Son  Hifloirc  de  U Académie^ 
au  contraire ,  uniquement  à  Tufage  dea 
Savans  ^  ôc  fes  Éloges  des  Académiciens  ^ 
font  les  principaux  foutiens  de  fa  gloire. 
C'eft  (lir  -  tout  dans  ces  .  Éloges  ,  qu  il 
déploie   toute   la   coquetterie    dU   Bel- 

Y  3 
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Efprit.  Ses  Portraits  font  tracés  avec  artî 
&  quoique  flattés  ,  ils  confervent  néan^ 
moins  un  certain  air  de  reffemblance  qui 
les  fait  reconnoître.  Il  n  approfondit  rien  , 
effleure  tout,  paroît  fe  jouer  de  fon  fujet, 
ne  donne  point  à  penfer  au  Le£ieur ,  cher-* 
che  feulement  à  Tamufer  ,  le  furprend 
piême  quelquefois  par  des  traits  ingénieux 
&  fins  i  par-tout  on  apperçoit  le  mânége 
dune  coquette,  dont  le  fard  fait  tous  les 
charmes.  Son  ftyle  toujours  familier ,  n*en 
eft  pas  moins  maniéré.  Il  femble  ignorer 
ce  que  Cicéron  dît  de  TOrateur  vraiment? 
éloquent  :  que  (i)  c'eft  celui  qui  fait; 
prendre  le  ton  convenable  de  fon  fujet  : 
qui  dit  les  petites  chofes  d'un  ftyle  fimple^ 
mais  ingénieux ,  les  ipoins  élevées  d*un 
ftyle  tempéré  ,  &  les  grandes  d'un  ftyle 
impofant  &  majeftueux.  Fontenelle  îm 
contraire  fe  plaît  à  exprimer  avec  emphafe 


(i)  Is  crit  îgitur  çloquens,  (ut  idem  illud  itere-s 
mus  )  qui  poterie  parva  fummifsè  ,  modica  tempç^ 
raté,  magna  gravite^  diçere^  Çic,  Qratpu  v}^  xj^ 
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les  petites  chofes,  &  les  grandes  avec  une 
froide  fîmplicité.  Il  n'a  jamais  connu  la 
Nature  ,  &  il  eft  le  premier  qui  a  cor- 
rompu le  goût.  Ses  imitateurs  n'ont  pas 
fenti  y  qu'en  le  prenant  pour  modèle ,  il 
falloit  avoir  autant  d'efprit  que  lui:  que 
fa  manière  lui  étoit  propre  ,  &  qu'elle 
tenoît  à  la  trempe  de  fon  caradère  natu- 
rellement froid  &   infenfible  ;  caradère 
qui  lui  facilitoit  les.  moyens  de  couvrir 
tranquillement   ôc    fans  le  favoir  ,   d'un 
vernis  trompeur ,  fes  défauts  &  fon  mau* 
vais  goût.  Comme  la  manie  du  Bel-Efprit 
eft  d'afpîrer  à  l'uni verfalité  des  talens , 
Fontenelle    s'eft    exercé    dans    tous   les 
genres  ;  mais  comme  il  eft  fans  invention, 
il  eft  prefque  nul  dans  tous.  Son  imagi- 
nation ,  aufli  froide  que  fon  cœur  ,  ne 
connoît    que  la   régie  ,    le    compas    & 
l'équerre,  Il  a  fait  éclore  y  en  effet ,  dans 
les  efprits  les   premières  idées  philofo- 
phiques  ;  femblable  à  ces  nuages  obfcurs 
qui  précédent  l'orage,  il  a  jeté  quelques 
éclairs  ^  à  la  lueur  defquels  on  a  apperçu 

Y* 
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moins  de  vérités  que  d'erreurs  :  d'aîlleuff 
il  n'a  rien  créé  :  de  plus  hardis  Philo-- 
fophes  ,  les  Bacon  ,  les  Léibnitz  ,  les 
Locke ,  les  Newton  &  quelques  autres 
génies  créateurs,  avoient  long -temps, 
$vant  lui  ,  établi  Tempire  de  la  faine 
Phyfîque  &  de  la  bonne  Philofophie  : 
trop  timide  pour  heurter  de  front  les 
préjugés  reçus  ^  ou  pour  mieux  dire^^ 
plus  circonfpeO:  qu'on  ne  Feft  aujour- 
d'hui y  parce  qu^alors  on  refpeâoit  encore 
les  anciens  principes  utiles  à  la  Religion, 
aux  Mœurs ,  au  (jouvernement ,  &  qu  il 
âuroît  été  dangereux  de  s'en  écarter, 
l'Auteur  des  Mondes  n'ofoit  ouvertement 
expliquer  fa  penfée  j  mais  il  fe  doutoit 
qu'on  devineroit  un  jour  le  mot  de 
l'énigme  :  il  femoit ,  avec  un  air  d'în- 
'différence  ,  fes  opinions  ,  fâchant  bien 
qu'elles  germeroient  tôt  ou  tard  ,  fans 
qu'il  fût  befoin  de  rompre  des  lances 
pour  les  fputenir  &  les  propager.  Ainfi 
on  ne  doit  point  liii  favoir  gré  de  fa 
pipdération  ,   parce   que   ç'étpit  abfolih 
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ïnchi  ^  pour  lui ,  une  affaire  de  càlcuL 
On  ne  doit  point  être  étonné  des  hom- 
mages qu'il  obtint ,  &  de  Teipèce  d'em* 
pire ,  qu  il  exerça  pendant  quelque  temp» 
fur  les  efprits.  Il  étoit  né  au  milieu  dil 
(iécle  de  Louis  XTV:  la  génération  qui 
Tavoit  vu  naître  ,  étoit  prefque  éteinte  ; 
il  fe  trouva  feul  à  la  tête  d'une  généra- 
tion nouvelle  ,  dont  l'éducation  &  les 
principes  n'étoient  plus  les  mêmes  :  il  fut 
l'éblouir ,  parce  que  la  nouveauté  a  quel- 
que chofe  de  piquant ,  qui  entraîne  les 
eiprits  frivoles.  La  marche  qu'il  obferva, 
la  retenue  qu'il  montra  toujours  dans  fa 
conduite  ,  lui  firent  des  Sedateurs.  Le 
nombre  des  Difciples  des  grands  Hommes 
qui  n'étoient  plus,  étoit  fi  petit,  qu'il  eut 
pour  lui  la  multitude.  Comme  Sénèque,  il 
avoit  décrié  les  Anciens  :  comme  Sénèque, 
dont  il  n'avoit  ni  la  Phîlofophie,  ni  les 
connoifiances  profondes  ,  ni  les  grandes 
qualités  ,  ni  l'étendue  d'efprit ,  une  foule 
de  jeunes  Ecrivains  voulurent  l'imiter,  ôc 
{le  copièrent  qye  fes  défauts.  Le  mauvais 


I 
f 


^^a        De  la  décadence 

goût  fit  tout-à-coup  des  progrès  fi  rapides  j 
qu  il  réveilla  les  détrafteurs  de  Fonte- 
nelle  ^  qui  y  après  cent  ans  de  vie  y  n'a  pas 
même  emporté  au  tombeau  y  fa  réputation 

Voilà  cependant  TEcrivain  dont  on 
e'efforce  de  nos  jours  de  réhabiliter  la 
mémoire  ,  quoiqu'il  ait  été  jugé  par  les 
plus  grands  Écrivains  du  fiécle  du  génie  ^ 
par  les  arbitres  mêmes  du  goût  ,  les 
Racine  ,  les  Boileau  y  les  la  Bruyère  l 
Bel-Efprit  auquel  le  manège  philofb* 
phique  a  décerné  les  honneurs  qui  ne  font 
dus  qu'aux  grands  Hommes  ;  que  les  Par- 
tifans  du  mauvais  goût  ont  intérêt  de 
foutenir  &  de  préconifer  ,  parce  qu  ils 
plaident  leur  propre  caufe ,  en  défendant 
la  fienne  ;  que  fes  Panégyriftes  enthou*- 
fiaftes  font  embarraflés  de  définir  ;  qu  ils 
préfentent  à  l'admiration  du  monde  litté- 
raire y  comme  une  énigme  ,  dont  eux- 
mêmes  ne  peuvent  trouver  le  mot  ;  qu'ils 
regardent  comme  un  génie  créateur ,  quoi- 
qu'il n'ait  rien  inventé  j  qu'ils   élèvent 
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|ufqu'aux  nues  ,  puis  font  forcés  ,  après 

Jui  avoir  prodigué  les  louanges  les  plus 

outrées  ,  d'avouer    qu  il   eft  foible  par* 

tout^  &  n'a  pleinement  réufli  dans  aucun 

jgenre,  C  eft  d'un   pareil  Écrivain  qu'ils 

ofent  dire  pourtant  qu*il  ne  ptm  être  apprêt 

çîé  y  que  par  de  nouveaux  principes  ^  ù  un 

nouveau  fiécle  de  Lumières  s  comme  fi  le 

Jiécle  de  Louis  XIV,  qui  l'a  jugé ,  étoit 

un  fiécle  de  ténèbres  :  comme  fi  les  prin*' 

cipes  fur  le  beau  &  fur  le  vrai  y  pouvoicnt 

varier.  On  doit  plaindre  ceux  qui  s'égarent 

faute  de  lumières.  On  ne  peut  pas  dire  que 

Jes  Orateurs  qui  fe  font  chargés  de  l'Éloge 

de  Fontcnelle ,  ne  foicnt  pas  éclairés.  Ils 

ont  donné ,  dans  d'autres  fujets  qu'ils  ont 

traités  ,  des  preuves  d'une  fagacité  peu 

commune  ,    &   d'un  efprit  accoutumé  à 

penfer  &  à  réfléchir.  Pourquoi  ces  qualî^ 

tés  ,   qu'on  ne  peut  leur   difputer   fans 

înjuftice,  font-elles  abfolument  éclipféesi 

dans  l'Éloge  qu'ils  ont  fait  de  Fontenelle  ? 

Il  eft  aifé  de  ré  foudre  la  queftion,  en  deux 

niots  ;   Fontenelle  étoit  îripitiç  vn  fujçç 
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îd'éloge  ,  que    de  critique.  Il  falloît  le 
juger  ;  fes  Panégyriftes  Font  bien  fenti , 
en  difant  que  c*étoit  un  jugement  qu^on 
demandoit.  Il   eût  été   très- curieux  ^  en 
effet  y  &  très-piquant  de  rechercher ,  avec 
impartialité  j  à  quoi   tenoit  Tefpèce  de 
fëduâion^  que  cet  Écrivain  trop  froid, 
J)Our  être  éloquent ,  a   exercée  fur  les 
efprits  de  fon  temps  ;  de  reconnoître  ce 
qui  a  pu  T^carter  fi  prodigieufement  des 
modèles  qu'il  avoit  fous  les  yeux  5  fi  (k 
manière ,  ou  fori  originalité ,  eft  un  mérite, 
ou  un  défaut  ;  jufqu  à  quel  point  il  a  porté 
fon  influence  fur  notre  Littérature  j  &  fi 
'des  connoifTances  étendues ,  fans  profon- 
deur, une  râifon  fage,  mais  fans  élévation, 
un  efprit  fouple  &  fin ,  mais  fans  invention 
&  fans  feu ,  peuvent  Télever  au  rang  des 
Écrivains  du  premier  ordre  ?   On  con- 
viendra fans  doute ,  que  c'étoit  la  manière 
la  plus  intérefTante  &'la  plus  utile  de 
juger  Fontenelle:  c*efî:  ce  qu'auroient  du 
faire  les  Écrivains  qui  ont  difputé  le  prix. 
Mais  comment  abandonner  une  couronne, 
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t^*une  utile  &  judicieufe  Critique  leur, 
«ût  fait  perdre  ?  Au  refte  ,  la  poftérité  g 
comme  ils  le  prétendent,  titjl point  indi^ 
€ifc  fur  Fontenelle  ;  &  c  eft  en  vain  qu'on 
9  voulu  le  faire  revivre  :  fes  cendres  font 
éteintes  pour  toujours  ;  il  ne  refte  de  lut 
que  le  fouvenir  affligeant  de  la  corruption 
du  goût  y  qu'il  a  le  premier  introduite,  £c 
qui  a ,  peu  de  temps  après ,  entraîné  cellç 
des  mœurs. 

On  efl  donc  forcé  de  convenir  que  ce 
SiiécLE  DE  Lumières  ,  a  commencé  par  le 
renverfement  de  tous  les  principes.  L'Auhi 
teur  des  Mondes  profita ,  pour  fe  faire  un 
nom ,  des  circonflances  &  du  moment ,  où' 
tous  les  Efprits  étoîent.difpofés  à  Tigno^ 
rance  &  au  faux  goût.  Ceft  ainfi  que  lesf 
Sénèque  &  les  Lucain  triomphèrent ,  aprè^ 
le  beau  Siècle  d'Augufle.  La  révolution  fuç 
précédée  de  même  du  mépris  des  Anciens  : 
on  les  oublia  bientôt  y  âc  il  ne  fut  plus 
poffible  d'arrêter  les  ravages  du  Bel-Eipric^ 
Cependant  Fontenelle  avoit  trop  peu  de 
païens  ;  en  comparaifon  de  Sénèque  6c  d«{ 
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Lucain  y  pour  que  fon  influence  fut  txiàf^ 
quée  ;  mais  il  avoit  élevé  y  il  avoit  formé 
un  autre  Sénèque^  quant  au  Bel-£fpri6 
feulement  ^   &  à  Tambition:  d'enibraflet 
tous  les  genres.  Le  Difciple  y  il  eft  vrai  f 
éclipfa  le  Maître  pour  toujours.  VôltairE| 
cri  effet  y  parut  alors  comme  un  phénomène 
extraordinaire  y  tel  peut-être  qu*on  n  en 
verra  jamais  de  pareil.  La  Nature  pro-* 
digue  envers  lui  des  dons  les  plus  précieux 
&  les   plus  brilians  de  Tefprit  y  Tavoic 
favorifé  d*un  goût  exquis  ,  trop  fouvent 
altéré   malheureufement   par  la  palTions 
plus  fait  pour  plaire  y  que  pour  inftruire  ^ 
il  voltige  d'objets  en  objets  y  avec  une 
aifance,  une  légèreté  qui  feroient  croire 
qu'il  les  pofTéde  tous  y  qu'il  les  a  long-» 
I  temps  médités  &  approfondis  ;  mais  fou 
fecret  cft  de  ne  montrer  jamais  qu'une 
fuperficie  agréable  &  riante  :    habile   à 
déguifer  fes  larcins,  il  fait  les  embellir 
d'un  coloris  enchanteur  qui  lui  eft  propret 
fon  ftyle  clair  y  précis  ,  facile  y  étincelle 
d'efprit,  &  fcmé  d'antithèfes  brillantes  i 
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furprend  par  des  contraftes  &  des  rappro-^ 
chemens  imprévus  &  ingénieux:  il  répand, 
fur  tout  ce  qu'il  écrit  ,  un  charme  y  qui 
empêche  de  remarquer  combien  il  eft  fri- 
vole :  ceux  de  fes  Ecrits  que  la  décence  ôc 
Vhonnêteté  peuvent  avouer,  contiennent 
de  bonnes  chofes ,  &  préfentent  des  beau^ 
tés  réelles  :  c'cfl:  un  vrai  féduêleur,  d'au» 
tant  plus  dangereux  ,  qu'il  abonde  en 
défauts  agréables. 

^  La  vaine  &  folle  prétention  du  Bel- 
Èfprit ,  eft  de  vouloir  être  univerfel.  Il 
croit,  comme  la  Grenouille  de  la  fable , 
qu'il  fuffit  de  s'enfler ,  pour  égaler ,  pour 
furpaffer  même  les  grands  Hommes  dont 
il  eft  jaloux.  Corneille  ,  Racine  ^  Crébillon 
avoient  adopté  chacun  un  genre  particu* 
lier  ,  conforme  à  leur  génie.  Voltaire 
plus  préfomptueux  ,  s'imagina  pouvoir 
être  à  la  fois  auffi  fublime  que  Corneille, 
âufli  tendre  que  Racine,  auffi  terrible  que 
Crébillon.  Enivré  du  fuccès  éclatant  de 
fon  (Êdipe  ,  fon  amour -propre  n'eut  plut 
de  bornes  ^  il  fe  crut  dès*' lors  aifez  dç 
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forces  ,  pour  remporter  fur  fes  rivaux  j^ 
&  travailla  de  nouveau  les  fujets  qu  ils 
âvoient  traités  avant  lui»  Il  faut  cepen-^ 
idànt  lui  rendre  une  juftice  :  il  n'^a  jamaisf 
pfé  fe  mefurer  avec  Racine,  Ceft  un  hom^ 
mage  tacite  qu'il  a  rendu  à  la  fupériorité 
de  ce  grand  Homme.   Nous  difons   un 
hommage  tacite  ;  car  loin  de  rejeter  lo 
£ade  &c  ridicule  encens  de  fes  flatteurs  | 
&  de  fes  enthoufiaftes  outrés  ^  qui  Tonc 
mis  au-deffus  de  Racine  ^  il  le  favouroît 
à  longs  traits  ^  &  fe  croyoit  en  effet  plus 
pathétique  que   TAuteur   de   Phèdre  èc 
d^Athxdic.  Quant  aux  autres  Poètes  tra-^ 
giques  ,  c*eft  moins  par  une  noble  haf-i 
diefle  d'émulation  ^    que   par  une  bâiTe 
jaloufie  d'amour-propre  qu'il  a  lutté  con- 
tr'eux  ;  &  s'il  a  traité  les  mêmes  fujets 
que  Crébillon ,  c'eft  qu'il  fe  croyoit  bien 
fupérieur  y  Ôc  par  conféquent  en  état  de 
le  vaincre.  Cependant  il  eft  certain  que  fi 
Voltaire  a  l'avantage  fur  Crébillon  par. 
le  ftyle  ,  il  lui   eft  bien  inférieur  pour 
ie  génie  &  l'invention.  Au  refte  ,  noua 

n'entrerons 
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n  entrerons  dans  aucune  dilcuflion  fur  fes 
Tragédies.  Un  excellent  Critique  en  a 
fait  (1)  fcntir,  avant  nous,  les  beautés  & 
les  défauts.  Nous  ajouterons  feulement, 
que  Voltaire  n  avoit  point  affez  de  génie 
pour  être  original  ;  qu'il  étoit  trop  impa- 
tient de  produire  ,  pour  choifîr  un  fujet 
neuf;  trop  volage  pour  s'arrêter  long- 
temps fur  le  même  objet  ,  &  que  fans 
Shakefpear  ,  Crébillon  ,  MafFei  &  tant 
d'autres  ,  fes  Tragédies  de  Xdirc  ^  de 
Scmiramis  ,  de  Mérope  3  de  Rome  fauvéc 
ou  Catilina  ^  d^OreJlc  ou  ÈleSre  feroient 
encore  à  faire.  Il  a  donné  le  premier  le 
dangereux  exemple  ,  de  hafarder  avec 
confiance  fur  le  Théâtre  des  'maximes 
audacieufes  contre  la  Religion  &  fes 
Miniftres  ,  contre  les  Rois  &  les  Gou- 
vernemens.  Cette  audace ,  qui  auroit  été 
févèrement  punie  à  Athènes,  n*a  été  mal- 
heureufement  que  trop  imitée  ;   &  elle 

(i)  Voyez  rOuvrage  intitulé,  de  laTRAGiDiE, 
pour  fervir  de  fuite  aux  Lettres  à  Volt axk^  ^  pat 
M.  Clément^  1784. 

z 
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n'a  pas  peu  contribué  à  la  révolution  qui 
s'eft  faite  depuis  dans  les  Efprits.  Au 
refte ,  quel  que  foit  le  talent  tragique  de 
Voltaire  ,  nous  ne  craignons  pas  de  le 
répéter,  il  fera  éternellement  au-deffous 
.de  Corneille,  de  Racine  &  de  Crébillon, 
quoiqu'il  foit  inconteftablement  le  pre- 
mier ,  &  même  le  feul  Poëte  tragique  de 
ce  Siècle. 

Moins  heureux  dans  VÊpopéc  que  dans 
la  Tragédie ,  Voltaire  a  fait  la  Hcnriadc: 
mais  de  beaux  vers  ,  un  ftyle  animé  & 
rapide  ,  une  '  richeffe  de  coloris  admi- 
rable ,  une  galerie  de  portraits  monotones 
.&  furchargés  d'antithèfes  ,  une  grande 
quantité  de  morceaux  brillans ,  une  foule 
de  penfées  vives  &  faillantes ,  &  d'images 
agréables  ne  conftituent  pas  un  Poëme 
épique  :  il  faut  encore  de  l'invention  & 
de  rintéi*êt  ;  il  faut  que  tout  foit  en 
adion,  que  tout  excite  les  fenfations  les 
plus  vives  î  que  le  Poëte  entraîne  fon 
Leûeur  au  point  de  lui  faire  illufion; 
qu'il  croie  voir  agir  &  entendra  les  Per- 
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Tonnages  ;  le  Poëte  épique ^  en  un  mot, 
doit  être  un  véritable  magicien.  C  eft  à 
lui  qu'il  eft  permis  d'employer  tous  les 
refforts  du  merveilleux ,  avec  un  af t  & 
une  intelligence  qui  n'appartiennent  qu'au 
Génie.  La  Henriadt  eft  dénuée  de  tous 
ces  avantages.  Elle  a  tous  les  défauts  de 
la  Pharfalcj  excepté  l'enflure  &  la  quan- 
tité de  mauvais  vcfs  dont  le  Poëme  latin 
eft  rempli»  On  ne  petit  donc  pas  regarder 
tA  Henriade  comme  un  Poëme  épique^ 
mais  comme  un  morceau  d'hiftoire  mis 
en  très-beaux  vers.  Ce  qui  le  prouve^ 
c'eft  ^e  ces  reproches  ne  font  pas  nou* 
veaux  ;  qu  on  les  a  ftits  à  Voltaire  pendant 
plus  de  cinquante  ânfs ,  qu'il  les  a  fentis  ^ 
qu'il  a  multiplié  les  Éditions  de  ce  Poëme 
à  l'infini^  toujours  avec  des  coYredlions 
nouvelles,  fans  avoir  jamais  pu  le  refcmdre, 
&  en  faire  difparoître  les  défauts  réelsé 
Le  plan  en  eft  trop  .défeûueux  ,  &  il 
manque  effentiellement  d'intérêt  &  d'ac- 
tiom  Otçz  à  la  Henriade  ,  le  t^om  de 
Henri  IV,  &  vous  verrez  s'il  eft  poffible 

Z  a 
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d  en  foutcnir  la  leûure.  Il  eft  même  affez 
plaifant  ^  que  fans  rien  déranger  au  fens  ^ 
à  la  conftruaion ,  à  Tintérêt ,  on  puiffe  en 
lire  des  chants  entiers  (i)  ,  en  commen- 
çant par  le  dernier  vers  &  remontant  de 
fuite  jufqu*au  premier.  Quelle  différence 
de  V Enéide  à  la  Henriade  !  Virgile  em- 
ploya onze  années  à  la  compofer  ^  fans 
avoir  pu  Tachéver,  la  mort  Tayant  fur- 
pris  trop-tôt  ;  tout  îftîparfaite  qu'elle  eft , 
mânque-t-elle  par  le  plan ,  par  l'ordon- 
nance ,  par  l'intérêt  '  &  '  par  l'aélion  ?  Y 
trouve-t-on  quelque  chofe  à  réformer  ? 
Virgile  cependant  Ta  voit  condamnéis  à 
l'oubli.  Mais  Aug*fl^  qui  en  connoiiToit 
tout  le  prix,  loin  <te'  la  faire  retoucher, 
aima  mieux  la  conferver  telle  que  le  Poète 
l'avoit  laifTée  en  mourant.  Voltaire  1  plus 
heureux  que  Virgile  ,  a  vécu  près  de 
•foixante  ans  ,  après  avoir  '  enfanté  la 
Henriade  :  il  n*a  cefTé  de  la  corriger, 


(i)  C'eft  à  TAuteur  des  Lettres  à  M.  de  Voltaire 
(M,  Clcment)  que  Ton  doit  cette  découverte. 
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mais  toujours  fans  fuccès.  On  eft  donc 
forcé  d  avouer  que  les  défaiits  de  ,  ce 
Poëmé  proviennent  de  la  mauvaife  conf- 
truûion  de  Touvragc ,  ôc  du  manque  de 
génie  du  Poëte.  Si  la  Henriade  pafle 
à  la  poftérité ,  ce  n'eft  pas  qu'elle  en  foit 
digne,  comme  Poëme  épique;  mais  elle 
devra  cette  gloire  au  nom  chéri  du  Héros 
adorable  qu'elle  célèbre.  C'eft  Tamour  des 
François  pour  ce  bon  Roi ,  qui  a  foutenu 
ce  Poëme  à  fa  naiffance ,  &  qui  le  fauvera 
toujours  de  Toubli. 

On  ne  peut  pas  refufer  à  Voltaire 
une  fupériorité  marquée  dans  la  Poéfîe 
légère.  .Nous  doutons  pourtant  qu'il  ait 
cet  aimable  abandon  de  ChauLieu  ,  cette 
agréable  &  riante  facilité  de  Chapelle  , 
cette  piquante  négligence  de  la  Fare  ^  le 
fini,  rinvention  &  les  grâces  de  Grejfet. 

Si  nous  pafTons  de  la  Poéfie  de  Voltaire 
à  fa  Profe ,  nous  la  trouverons  aufli  bril- 
lante ,  auffi  pétillante  d'efprit  que  fes 
vers.  Mais  tous  les  fujets  qu'il  a  traités 
en  Profe ,  font  écrits  du  même  ftyle.  Son 
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Hiftoire ,  fes  Romans ,  fes  Diatribes ,  font 
tracés  avec  le  même  crayon  y  ou  peints 
des  mêmes  couleurs.  Avide  de  toutes 
fortes  dé  gloire ,  jaloux  de  tous  les  Écri- 
vains célèbres ,  il  a  entrepris  d*écrirc  une 
Hiftoire  univcrfelU  (  i  ) ,  parce  que  Boffuet 
a  fait  un  Difcours  fur  l* Hiftoire  univtrfelle^ 
&  qu*il  n*a  jamais  eu  d'autre  deffein  que 
de  contredire  cet  Écrivain  véridîque  & 
fublime.  Mais  de  combien  d*infidélités , 
de  maximes  dangereufcs  ,  d'erreurs  de 
toute  efpèce ,  &  même  de  menfonges  faits 
exprès  cette  Hiftoire  n'eft-elle  pas  rem- 
plie ?  Avec  quelle  témérité ,  quelle  har* 
dieffe  il  altère ,  il  tronque  &  défigure  les 
faits  î  Cet  Apologifte  éternel  de  l'huma- 
nité ,  pour  laquelle  il  fait  paroître,  comme 
Phîlofophe ,  le  plus  grand  zèle ,  Tinfulte 
&  Tavilit  fans  cefTe  ,  comme  Hiftoriem 

(i)  Ceft  le  titre  que  Voltaire  a  donné  d'abord 
à  fa  compilation ,  &  fous  lequel  elle  a  été  imprimée 
pludeurs  fois  \  mais  qu'il  a.  changé  depuis ,  en  un 
titre  plus  modcfte  ,  cfelui  d'EJfai  fur  les  Mœurs  & 
VEfprit  des  Nations  >  &ç. 
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Ce  ne  font  jamais  les  vertus  y  mais  les 
vices   qu'il  met   en  évidence.  Il  afFede 
par^tout  le  plus  fouvcrain  mépris  pour  les 
hommes.  Ennemi  déclaré  de  toute  Reli- 
gion ,  &  principalement  du  Chriftianifme , 
dans  tous  les  endroits  de  fon  Hiftoire  où 
il  eft  obligé  d'en  parler  ^  il  ne  le  montre 
que  fous  le  mafque  du  fanatifme ,  &  lui 
prête  tout  Todieux  que  fa  mauvaife  foi 
fe   plaît  à  inventer  ;   car  il  eft  difficile, 
à  cet  égard  ,  de  lui  difputer  le  mérite 
funefte  de  Tinvention.  S'il  paroît  fe  fonder 
fur  quelques  autorités ,  ce  font  toujours 
des  autorités  fufpeftes  :  il  ne  puife  que 
dans  des  fources  impures   &  empoifqn- 
nées  î  fi  par  hafard  la  vérité  Femporte 
contre  fon  gré ,  &  qu'il  foit  forcé  de  lui 
rendre  hommage,  il  fe  dément  auffi-tôt  & 
revient  à  fon  nj^turel.  Malgré  ces  vices 
palpables    qui    abondent    dans    tous    fes 
Écrits,  particulièrement  dans  fon  Hijioire 
imivtrfcllc  y  dans  celle  de  Ckarles^  XII  ^^ 
&  de  Picrrt'^lC'Grani  y  il  charme,  il 
entraîne  une  multitude  de  Leûeurs.  Oa 
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ne  doit  pas  en  être  étonné  :  la  plupart  de 
fes  Leâeurs  font  aufli  fuperfîciels  que  lui  : 
ils  ne  cherchent  pas  à  s'inftruire^  mais  à 
s'amufer.  Il  leur  importe  peu  que  les  faits 
foient  faux  ,  pourvu  qu  ils  foient  écrits 
d'une  manière  faillante,  &  que  TAuteur 
ne  les  ennuie  pas.  Iront- ils  d'ailleurs  (e 
donner  la  peine  d'examiner ,  de  réfléchir , 
de  remonter  à  la  fource  dont  ils  n'ont 
pas  même  la  plus  légère  idée  ?  Ils  aiment 
mieux  s'en  rapporter  à  un  Charlatan  qui 
les  divertit  ,  qu'à  un  fage  Hiftorien  fait 
pour  les  éclairer.  Non-feulement  Voltaire 
éblouit  fes  Ledleurs  par  le  piquant  de  fon 
ftyle  ;  mais  il  fait  encore  les  gagner  en 
flattant  toutes  les  paffions ,  &  c'eft  par-là 
qu'il  a  perdu  les  Moeurs. 

De  tous  les  prétendus  Philofophes  du 
jour  ,  Voltaire  eft  celui  qui  a  le  plus 
d'efprit ,  &  qui  a  fait  le  plus  de  dupes. 
Perfonné  n'a  mieux  connu  l'efprit  frivole 
de  fon  fiécle ,  &  ne  l'a  faifi  avec  plus  de 
dextérité.  Maître  dans  l'art  de  faire  illu» 
fion,  il  en  impofe  par  l'étalagé  d'une  mul- 
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tîtude  de  connoiflances^quîje  font  croire 
univerfel.  Mais  qu  il  eft  aif^é  de  détruire 
cette  iliufîon ,  quand  11  eft  démontré  qu'il 
ne  fait  qu'effleurer  les  fu jets  qu'il  traite; 
qu'il  faute  fans  ceffe  d'un  objet  à  un  autre; 
qu'il  n'écrit  que  par  Chapitres  ^  &  qu'il 
évite  par-là  toute  gêne  ,  toute  liaifon , 
toute  tranfition  ;  qu'il  manque  de  cette 
belle  &  longue  fuite  d'idées,  dont  le  génie 
feul  eft  capable  ;  qu'il  eft  trop  léger ,  trop 
frivole,  trop  volage  pour  pouvoir  appro- 
fondir aucune  matière.  On  peut  comparer 
Voltaire  à  un  Architeûe  ,  qui  ,  maître 
d'un  terrein  immenfe  où  il  pourroit  élever 
le  plus  vafte  &  le  plus.fuperbe  monument, 
le  diviferoit  en  une  multitude  de  petits  ter- 
reins  ,  pour  y  bâtir  des  maifons  ifolées  les 
unes  des  autres ,  mais  agréablement  déco- 
rées. C'eft  ainfi  que  ce  célèbre  Écrivain 
a  compofé  tous  fes  ouvrages.  Aucun  n'a 
ce  caradère  de  grandeur  dont  ils  étoient 
fufceptibles  j  ce  ne  font  que  des  morceaux 
détachés  ,  placés  chacun  dans  fon  cadre 
particulier.  On  fent  qu'il  ahufe  de  fa  pro* 
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digîeufe  facilité  ,  &  que  fon  efprit  cft 
comme  ces  fources ,  qui ,  ne  pouvant  for-^ 
mer  de  fleuves  ou  de  rivières ,  fe  répandent 
çà  &  là  ^  ôc  ne  produifent ,  en  ferpentant , 
que  de  petits  ruifleaux ,  qui  vont  fe  perdre 
dans  des  fables  arides. 

De  fes  compofitions  hiftorîques  à  fes 
compofitions  romanefques  ,  la  nuance  eft 
(i  légère  ,  que  ,  fans  les  titres  ,  on  les 
confondroit  enfemble  ;  car  dans  celles-ci , 
c*eft  la  fable  qu'il  habille  des  couleurs  de 
la  vérité  ;  dans  les  autres ,  c'eft  la  vérité 
qu'il  habille  des  couleurs  de  la  fable  :  en 
forte  qu'on  peut  dire ,  généralement  par- 
lant ,  qu'il  n'a  compofé  que  des  Contes, 
Nous  n'en  exceptons  point  fon  Siècle  de 
Louis  XIV ^  rempli  de  jugemens  hazardés 
&  de  faits  faujç ,  qu'il  ne  foutient  que 
par  des  oui-dire  ^  &  des  témoignages  de 
gens  morts  depuis  long-temps,  &  qui  ne 
peuvent  par  conféquent  le- démentir.  Ses 
Romans  de  Zadig ,  de  Memnon  ^  du 
Monde  comme  il  va  ^  font  des  copies 
plus  parfaites ,  que  les  originaux  qui  lui 
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ont  fervi  de  modèles  ;  mais  auxquels  il 
doit  toutes  les  faillies,  toutes  les  idées 
piquantes  qui  s'y  trouvent.  On  voit,  au 
contraire  y  aux  obfcénités  ,  aux  froides 
plâifanteries ,  aux  invraifemblançes  ,  aux 
fbttifes  de  toute  e{pèce,  à  une  imagina- 
tion vagabonde  ,  qu'il  eft  le  créateur  dç 
Candide^  du  Huron ^  de  la  Princeffè  dt 
Babylone. 

Comme  Littérateur ,  fon  goût  naturel- 
lement jufte  &  vrai ,  auroit  pu  lui  fauver 
mille  contradiâions  ,  dans  lefquelles  fa 
mauvaife  foi ,  fa  jaioufîe ,  fon  humeur  & 
fon  ambition  de  paroître  tout  favoir ,  Tont 
fait  tomber.  Il  approuve  &  blâme ,  admet 
&  rejeté ,  eftime  &  méprife ,  fuivant  qu'il 
eft  bien  ou  mal  difpofé  d'après  l'humeur-, 
ou  la  paffion  qui  l'agite.  Il  traite  Bossuet 
de  Déclamatcur  ^  Racine  de  Faifeur 
d'Idylles  ^  tandis  qu'il  prodigue  aux  Nains 
de  la  Littérature  les  louanges  les  plus 
outrées.  Il  eft  vrai  que  c'eft'  de  leur 
vivant  ;  car  s*îls  meurent,  ij  les  remet 
bientôt  à  leur  place  ;  témoins  Helvétius , 
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Je  Belloy  &  tant  d'autres.  Aucun  Écrivain 
ne  s*eft  élevé  avec  plus  de  droits  ,  de 
force  &  de  raifon  contre  le  mauvais  goût, 
&  perfonne  ne  Ta  plus  cajolé ,  plus  flatté , 
plus  autorifé  dans  fes  réponfes  aux  lettres 
d'une  foule  de  mauvais  Auteurs  profternés 
devant  lui ,  &  le  mettant  au-deffus  des 
grands  Hommes  de  tous  les  Siècles.  Ne 
leur  eut- il  écrit  que  deux  lignes  y  ils 
publioient  auffi-tôt  ces  réponfes  trom- 
peufes  y  qu'ils  regardoicnt  comme  des 
paffeports  pour  arriver  à  l'Immortalité; 
mais  que  Voltaire  favoit  bien  n'être  que 
des  ailes  de  cire  ,  qui  fondroient  en 
chemin  ,  &  précipiteroient  ceux  qui 
feroient  affez  imprudens  ,  aflez  témé- 
raires y  aflez  vains  ,  pour  s'en  fervin 
C'eft  ainfi  qu'il  a  encouragé  le  mauvais 
goût. 

Si  l'on  confidère  Voltaire  comme  Philo- 
fophe;  eh  !  qui  l'eft  moins  que  lui?  Tous 
fes  écrits  font  pleins  de  variations  &  d'in- 
certitude ,  de  vérités  &  d'erreurs ,  de  vues 
fages  &  d'idées  folles ,  de  maximes  hon- 


DES  Lettres  et  des  Mcëurs.  ^6^ 

nêtes  &  de  traits  indécens,  de  peintures 
délicates  &  d'images  groflîëres.  Tantôt  il 
vous  éclaire  y  &  tantôt  il  vous  plonge  dans 
les  ténèbres.  On  diroit  qu*il  a  un  bon  & 
un  mauvais  génie  qui  conduifent  fa  plume. 
Le  vrai  Philofophe  a  des  principes  fondés 
fur  la  vérité  :  il  ne  varie  jamais  :  Voltaire 
n'a  que  des  idées  fans  fuite  &  fans  fyftême  ; 
il  s'abandonne  à  Timpulfion  de  fon  efprit 
înconftant  &  volage.  Le  Philofophe  puife 
dans  fes  réflexions  une  tranquillité  d'ame^ 
une  égalité  d'elprit  ,  un  amour  pour  le 
"bien ,  un  zèle  pour  la  vérité  ,  une  con- 
duite pleine-,  de  fàgefle  &  de  prudence, 
^ue  rien  né  peut  troubler  ,  altérer  ,  ni 
démentir  :   Voltaire  jouiffoit-il   de    ces 

I  r  »  I 

hçureufes  difpofîtions  d'amè,  d*efprit  & 
de  fentimenaMl  a  été  TOracle  du  Philo- 
fqphifme  &.  non  de  la  Philofophie.  Ses 
Compagnons  d'armes  Tont  déclaré  leur 
Chef,  &  il  méritoit  de  l'être  ;  car  fans  lui 
qu'étoient-ils  ?  Que  font-ils  depuis  qu'il 
ix'eft  plus?  C'étoit  lui  qui  faifoit  la  guerre 
pour  eux,  non  qu'il  eut  le  courage  de  fe 
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montrer  à  découvert  (  i  )  ^  mais  en  fe  tra- 
veftiflant  fans  cefle  ,  tantôt  fous  le  nom 
de  Jérôme  Carré  ^  de  Guillaume  Kadé; 
tantôt  fous  celui  de  XAbbé  Ba^in  ;  ôc 
tantôt  s*afFublant  de  la  Robe  du  Révé^ 
rend  Père  Lefcarboder  ^  Capucin  indigne. 
Prédicateur  ù  Cuijinier  du  grand  Couvent 


(i)  Jamais  Auteur  n'a  été  plus  hardi,  &  en  même-' 
temps  n*a  montré  plus  de  pufillanimité.  Il  n'avoit 
acheté  la  Terre  de  Ferney,  que  parce  que ,  craignant 
toujours  d*être  arrêté  ,  il  pouvoir  dans  la  minute 
fortir  du  Royaume ,  &  fuir  chez  l'Étranger  par  la 
porte  de  Ton  jardin.  Son  liom  de  guerre ,  parmi  les 
Philofophe^,  étoit  Raton;  celui  de  fes  Lieuteiians^ 
Bertrand.  Ces  noms  ne  (ont  pas  auflî  nobles  que 
ceux  de  Solon>  d'Anaxagpre  ,  de  Platon  &  de 
Socrate>  mais  en  fe  rappelant  la  fable  de  la  Fontaine, 
ils  défigneht  aflez  bien  les  fondions  particulières  de 
chacun.  Les  Philofophes  avoient-ils  bcfoin  d'un 
pamâet^  bien  âîTaifonné,  bien  groffier ,  bien  cynique^ 
contre  quelque  Défenfeur  de  la  Religion.,  ou  qud* 
qu'ennemi  de  la  Philofophie  nouvelle  ?  Ils  enga- 
gcoient  leur  Général  à  le  faire ,  &  le  pamflet  paroif- 
foit.  Il  leur  difoit  pourtant  quelquefois  :  Mes  chers 
Bertrands  y  vous  me  faites  fi  fouvent  tifer  les  marons 
du  feu  y  qu^à  la  fin  vous  me  fére:[  griller  les  ongles. 
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Un  pareil    tabarînagc   convient -il  à  un 

Auteur  raifonnable  &  fenfé  ?'  Un  Philo*^ 

fophe  peut-il  fe  déshonorer ,  s'avilir  juf* 

qu'à  jouer  le  rôle  d'un  vil.  Farceur  de  ta 

foire  !  N'cft-ce  pas  aufli  refpeûer  trop  peu 

le  Leâeur  y  que  de  croire  qu'il  s'amufera 

de  tant  de   fadaifes  ,  qui  n'ont  d'autre 

mérite  que  l'ofFronterie ,  l'impudence ,  la 

mauvaife  foi  ^  &  le  rire  de  la  malignité  ? 

Détournons     les    yeux    d'une    foule 

d'autres  ouvrages  ,    funeftes   produdions 

des  ténèbres  &  de  l'impiété ,  condamnées 

à  un  éternel  oubli.  Croit-on  que  la  Pofté- 

rite  foit  plus  indulgente  à  l'égard  de  ces 

diatribes  amèrcs ,  de  ces  fatires  pleines  de 

fiel  &  du  reffentiment  le   plus  injufte? 

Indépendamment  des  injures  y  inconnues 

même  aux  Halles  .  dont  il  accable  fes 

prétendus  ennemis  y  que  de  menfonges  il 

accumule  pour  les  rendre  odieux  (1)  ou 

(i)  Un  exemple  ,  entre  mille ,  fuffir.  Le  favant 
M.  Larcher ,  de  rAcadémie  des  Infcripcions  Se 
Belles'Lettres ,  fait  une  critique  accablante  de  la 
Philo fopkU  de  rmjloire  y  par  M.  l'Abbé  Baiin, 
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méprifables  !  Gonflé  d'amour  -  propre  & 
d'orgueil,  la  plus  légère  critique  allume 
fa  bile,  ôç  plus  la  critique  eft  fondée,  plus 

il  exhale  fon  courroux  &  perd  la  raifon* 

-     ...     -      ^ 

démontre  l'ignorance  groffière  ,  relève  &  pfouve 
par  les  autorités  les  plus  pofitives  ,  les  bévues 
de  M.  TAbbé  ,  avec  toute  la  force  de  la  vérité 
&  toute  l'honnêteté  d'un  galant  homme,  qui  con- 
noît  &  pratique  les  égards  que  l'on  fc  doit  mu- 
mcUcment.  Le  Neveu  de  l'Abbé  Bazin  prend  U 
défcnfe  de  fon  Oncle  ^  en  furieux ,  &  vomit  contre 
M.  Larcher  les  calomnies  les  plus  atroces  ,  les 
injures  les  plus  grofïîèrcs ,  les  plus  inouies ,  le  moins 
fufceptibles  du  grand  jour  de  Timpreflion.  Si  les 
outrages  d'un  homme  en  délire  pouvoient  faire  la 
n^indrc  fenfation  contre  M.  Larcher,  qui  vou- 
droit  fe  lier  d'amitié  avec  ce  mpdefte  &  refpcc- 
table  Académicien  ,  digne  par  fa  nailTance  ,  par 
fcs  mœurs  &  par  fon  profond  favoir^  de  la  con- 
(idération  &  de  l'eftime  dont  il  jouit  généralement 
dans  le  monde ,  &  dans  l'illuftre  &  favante  Com- 
pagnie dont  il  efl:  Membre?  Ces  injures  viennent 
d'être  répétées  ,  fans  corredif ,  dans  la  nouvelle 
Édition  des  Œuvres  çomplettes  de  Voltaire.  Les 
Éditeors,  qui  connoiflent  parfSûtement  M.  Larcher, 
ont  oublié  de  lui  rendre  la  juftice  que  nous  lui 
rendons  ici« 

Que 
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Que  Felprît  humain  doit  être  humilié , 
en  voyant  un  homme  auffi  fpirituel  s'aban- 
donner à  de  pareils  excès ,  &  fe  dégrader 
aux  yeux  de  ceux  mêmes  qui  lui  ont  érigé 
des  ftatues  !  On  peut  peindre  Voltaire 
comme  Paterculus  a  peint  Marius^  infa* 
tiable  (i)  de  gloire, violent  dans  fes  defirs  & 
dévoré  d'une  ambition  inquiète  ôc  jaloufe. 
Il  pouVoit  être  ce  qu'il  auroit  voulu  ,  fi 
l'ambition  d'être  tout  ne  l'eût  pas  aveu* 
glé.  Quel  Poète  auroit  mieux  mérité  des 
Mufes?  Quel  Auteur  eut  mieux  écrit  en 
profe  ?  Rival  de  Corneille  &  de  Racine j 
il  les  eût  peut-être  égalés  dans  la  Tragé* 
die,  s'il  n'avoit  voulu  exercer  que  leur 
Art  ?  Jamais  Hiftorien  n'eût  traité  auflî 
agréablement  l'Hiftoire ,  s'il  eût  choifî  de 
préférence  ce  genre  de  travail,  &  que  la 
fagefie  ôc  la  vérité  euiTent  conduit  fa 
plume.  Il  avoit  en  lui  tous  les  ftioyèns  de 
féduire  ôc  de  plaire  :  il  en  a  malheureufe- 


(i)  Immodicus  gloria? ,  infatiabilis  ,  irapocens 
fcmpcrquc  inquiétas,  Patercui,  Lit.  II j  n^  i  u 

A  a 
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ment  abufé  ^  6c  les  plaies  qu  il  a  faites  aux 
Moeurs  Ôc  aux  Lettres  font  trop  profondes 
pour  qu  elles  puiffent  fe  guérir  de  fitôt. 

Nous  n'ignorons  pas  qu  en  difant  avec 
une  liberté  impartiale  ,  notre  fentiment 
fur  cet  Homme  célèbre  ^  nous  allons  fou- 
lever  tout  le  J^oltérianifmc  déjà  depuis 
long-temps  prévenu  contre  nous  y  parce 
qull  nous  régarde  comme  fon  ennemi  per- 
ibnnel.  Quintilien  effuya  le  même  reproche 
au  fujet  de  Sénèque  :  fa  juftification  efl 
la  nôtre:  nous  nous  fervirons  des  mêmes 
termes  que  lui.  On  s* imagine  (i)  non-feulc- 

-  (i)  Ex  induftria  Sesecam  in  omrû génère  eloquenr 
ûé  dijluli  3  propter  vulgatam  falfo  de  me  opinionem 
quâ  damnare  eum  ,  &  invifum  quoque  habere  fum  cré- 
ditas. Quod  accidit  mihi  ^  dum  corruptum  &  omnibus 
vitiis  fracium  diceniî  genus  revocare  adfeveriorajudi^ 
cia  comenda.  Tum  aiuem  folus  hic  fere  in  manibus 
qdolefcentium  fuit.  Quem  non  equidem  omnino  conabar 
excuterc  ,  fed  potiofibus  prdtferri  non  Jîncbam  ,  quos 
ille  non  deftiterat  incejfere  ,  cùm  diverjijibi  confcius 
generisj  plactre  fe  in  dicendo  pojfe  ils,  quibus  ilU 
placèrent ,  diffideret.  Quintil.  Inftit.  Orat.  lib.  X, 
Cap,  li  p^g.  7J4  &  7j;. 
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ment  que  nous  le  condamnons  par  humeur , 
mais  que  nous  le  hàiffbns  perfonnellement. 
A  Dieu  ne  plaife.  Notre  zèle  s'eft  allumé, 
en  voyant  un  déluge  de  vices  inonder  toute 
la  Littérature  &  corrompre  VÉloquence. 
Nous  avons  réfifté  au  torrent  ,  ù  nous 
avons  voulu  rappeler  un  goût  plus  /evère. 
Or  de  tous  les  Auteurs  j  Voltaire  eji 
prefque  le  feuL  qu^on  life  avec  plaijir  ^ 
qu'on  cite  avec  afFedtation ,  que  les  jeunes 
gens ,  &  un  monde  peu  inftruît ,  incapable 
même  de  juger  ,  admirent  exclujîvement. 
Nous  ne  prétendons  pas  néanmoins  leur  en 
interdire  la  lecture.  Mais  peut-on  fouffrir ^ 
qu'ils  le  préfèrent  k  tant  d^ autres  Écrivains 
qui  valent  mieux  que  lui  ^  ô  qu'il  na  ceffé 
de  décrier  ^  fentant  Sien  qu^il  ne  parviens 
droit  jamais  a  faire  goûter  fa  manière 
d'écrire  a  ceux  qui  font  nourris  de  la  lec- 
tufe  des  anciens  Écrivains  ^  dont  lafupé- 
riorité  efi  inconteftable  ? 

Au'  refte ,  nous  nous  devons  à  la  vérité. 
Voltaire  eft-il  égal  aux  Rois  ?  Faut  •il 
attendre  plufieurs  Siècles ,  pour  parler  de 

Aa  2 
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fon  régne  fans  crainte  &  avec  liberté? 
Faut-il  laifler  écouler  ,  jufqu'au  dernier 
flot  de  fes  admirateurs  indifcrets  ^  qui 
Tout  étouffé  de  la  fumée  de  leur  encens 
m'ortel^  au  retour  de  fon  long  exil  ?  Si 
le  bruit  de  fa  célébrité  retentit  encore 
au  loin  ^  sll  paroît  toujours  un  coïoife  à 
travers  les  vapeurs  épaiifes  de  Tencens 
qu'on  lui  a  prodigué  ,  fi  renthoufiafine 
d'une  partie  de  la  génération  préfente 
dure  encore,  fi  les  injures  quil  a  mifes 
en  ufage  font  employées  contre  tout 
Auteur  qui  ofera  le  juger  ;  ce  bruit  ne 
fera  bientôt  plus  qu'un  vain  fon  ,  ces 
vapeurs  groffières  fe  difliperont  ,  cet 
enthoufiafme  ne  pafTera  pas  à  la  géné- 
ration fuivante  ,  les  injures  tomberont 
d'elles-mêmes  ,  le  temps  &  la  vérité 
déchireront  le  voile  de  Tillufion  ,  & 
Voltaire  enfin  paroîtra  ce  qu'il  eft.  On 
le  verra  dans  le  Temple  de  Mémoire, 
aflis  près  de  l'Autel  du  Dieu  du  Goût, 
déchirant  lui-même  les  trois  quarts  de 
fes  ouvrages  ,  d'après  les  confcils  qu'il 
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û  mis  dans  la  bouche  de  la  Critique  y  à 
laquelle  il  fait  jouer  un  rôle  fi  févère  dans 
fon  Temple  du  Goût. 

Quoique  le  Géiiie  de  la  Tragédie  eût 
fuivi  Corneille  ôc  Racine  au  tombeau  ^  le 
Bel-Efprit,  par  le  fuccès  éclatant  ^(&dipc^ 
fembloit  promettre  encore  de  beaux  jours 
au  Théâtre  ;  &  cepréfage  ne  fut  point 
trompeur ,  T Auteur  d!(Rdipe  &  de  Brutus 
le  réalifa.  Heureux  fi  ,  comme  le  dit 
Quintilien  de  Sénèque  (  i  )  ,  ce  Bel- 
Efprit  eût  été  moins  enorgueilli  de  fon 
mérite^  &  s'il  eût  confulté  ou  fuivi  le 
goût  d*un  autre  au  lieu  du  fien.  Mais 
lorfqu'il  parut  ,  Tengouement  pour  la 
nouveauté  dominoît  déjà  depuis  long- 
temps. La  frivolité  étoît  Tame  de  tous 
les  Écrits  :  on  ne  s'occupoit  plus  que  de 
la  ledure  des  Romans.  Une  plume  déli- 
cate ,  agréable  ôc  fenfible  (2). ,  exercée 

(i)  VelUs  cum  fuo  ingénia  dixijfûy  alicno  judicia» 
QuiMTiL.  Inftit.  Orat.  lib,  X,  Cap.  I,  pag.  7;  6. 

(2)  VAhbé  Prévôt  d'Exilbs  ,  Autcuc  des 
MÉMOIRES  d^un  Homme  d&  Qualité ^  3c  de  pluCeurs 

A  a  j 
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d'ailleurs  à  des  ouvrages  utiles  &  férieux^ 
les  mit  encore  plus  à  la  mode  ;  on  en  fut 
inondé.  Quelque  décens  qu'ils  fulTent^ 
leur  leâure  empdrtoit  une  partie  pré* 
cieufe  du  temps  y  laiflbit  refprit  vuide 
ou  rempli  de  chimères  y  6c  faifoit  naître 
ou  réveilloit  les  paflions.  Cependant  (i  le 
Bel-Efprit  fe  fut  contenté  de  fomenter 
l'ignorance  en  amufant  ToiAveté  y  quoique 


autres  Romans ,  où  régne  une  fombre  Se  tendre 
mélancolie  i  mais  dangereux  par  la  vivacité  des  firua- 
tions  8c  la  moUefTe  des  fentimens,  malgré  la  morale 
qui  y  eft  répandue  avec  une  forre  de  profufion.  Mal- 
heureufement  elle  n'efl  qu'en  maximes ,  Se  le  vice 
en  aâion.  L'Abbé  Prévôt  s'eft  fait  une  réputation 
plus  folide  par  fes  nombreux  ouvrages ,  au(E  utiles 
qu'intércflans ,  tels  que  VHistoib^^  générale  des 
ybyages;  I'Histoire  de  la  Vie  de  Cicéron ;  le 
Pour  &  Contre ,  Sec.  Sec.  Une  imagination  riche  & 
féconde  ,  un  cfprit  facile  ,  un  goût  quelquefois 
peu  sûr ,  un  ftyle  abondant  &  agréable  ,  caradé- 
rifent  toutes  Tes  produâions.  Il  feroit  au  premier 
rang  des  meilleurs  Écrivains  >  fî  une  critique  févère, 
&  une  {Ituation  plus  heureufe ,  Teuflent  mis  en  état 
de  corriger  Se  de  perfedtionner  fes  Écrits. 
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ce  foit  toujours  un  grand  mal  y  c'eût  été 
du  moins  le  feul  reproche  qu'on  eût  pu 
lui  faire  ;  mais  déjà  corrompu  lui-même  ^ 
il  voulut  corrompre  l'innocence  &  pcr-^ 
vertir  les  moeurs.  Il  s'afTocia  donc  avec 
la  fauffe  Philofophie  ,  qui  leva  fa  tête 
altièrè,  &  ne  rougit  point  d'infulter  à  la 
pudeur ,  dans  les  produâions  ténébreufes 
di^  libertinage  le  plus  honteux  &  le  plu8 
infâme  (i).  Elle  ne  s'étoit  itiontrée  juf» 
qu'alors  qu'avec  circonfpeâion  ,  non 
qu'elle  foit  timide  y  mais  elle  vouloit 
arriver  plus  sûrement  à  fon  but.  Après 
avoir  fouillé  le  cœur' ,  en  y  allumant  le 
feu  des  paillons  j  elle  crut  qu'elle  pouvoit 
hazarder  de  détruire  les  fondemens  de 
toutes  les  vertus  civiles  ôc  morales  ^  en 
attaquant  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré.  Elle 
s'emprefla   néanmoins    un    peu    trop    de 

(i)  Quel  ficelé  en  effet  plus  fertile  que  le  notre,  a 
produit,  dans  refpace  de  dix  à  douze  ans ^  plus  d'in-* 
famés  Romans  !  Us  ont  annonce,  ils  ont  précède  ce' 
torrent  At  Lumières  philofophiques  dont  nour  fbmrhes 
inondés  aujourd'hui. 

A  a  ^ 
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paroître»  Quoique  les  principes  de  la 
morale  fufTent  à -peu -près  tous  perdus  ^ 
on  ne  les  avoit  pas  encore  oubliés  au 
point  de  n'être  pas  indigné  de  fa  témé* 
rite.  Ses  premiers  attentats  furent  répri*- 
mes  (i). 

Dès  qu'une  fois  on  s'eft  écarté  des 
régies  invariables  de  la  raifon,  tout  n'efl 
plus  que  délire  &  caprice.  A  la  fureur 
des  Romans  fe  joignit  une  épidémie 
moins  «  dangereufe  ^  mais  ayant  tous  les 
fymptômes  du  ridicule.  La  Géométrie  fut 
attaquée  du  Bel-Efprit.  Cette  maladie 
dura  même  aflfez  long-temps  pour  égarer 
le  Géomètre^  au  point  d'imaginer  qu'il 
pouvoit  donner  des  loix  à  la  Poéfie  £c 
à  l'Eloquence  y  fie  foumettre  aux  régies 
d'Euclide    les    heureux    traniports    des 

(i)  Voltaire  cft  le  premier  qui  a  déployé  rétcn- 
darc  du  Philofophifme^  dans  Ces  Lettres  philofophlques 
qu'il  publia  en  I7î4-  Cet  ouvrage ,  auffi-tôt  qu'il 
parut,  fut  condamné  par  Arrêt  du  Parlement  du  lo 
Juin  de  la  même  année ,  à  être  brûlé  par  la  main  du 
Bourreau. 
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Mufes.  Les  femmes ,  qui  donnent  le  ton 
à  toutes  les  bagatelles  ,  quittèrent  leur 
éventail  pour  le  compas  d'Uranie.  Mais 
comme  elles  ont  le  pouvoir  de  tout 
métamorphofer  ,  la  galanterie  devint  le 
principal  attribut  de  la  Géométrie  ;  &  la 
icience  la  plus  exaâe^  la  plus  féche  & 
la  plus  férieufe^  ne  parla  plus  qu'un  lan- 
gage de  ruelle. 

Au  milieu  de  tout  ce  défordre  naquit 
le  Néologifme,  jargon  fubtil^  entortillé, 
fouvent  inintelligible ,  qui  auroit  infailli- 
blement perdu  la  langue  de  Fénelon ,  de 
Racine  &  de  Boileau,  fi  la  Critique  (i)  ne 
Vent  pas  combattu  ,  avec  autant  de  cou- 
rage y  que  de  force  &  de  raifon  :  mais  les 
injuftices ,  les  vexations  les  plus  criantes  , 
les  injures  &  les  clameurs  redoublées 
des  Novateurs  ,  furent  la  récompenfc 
de  fon  zèle.  La  Critique  n  en  pourfuivit 
pas  moins  courageufement  le  Néologifme 


(0  Voyez  le  Dictionnaire  NÉoLOGiQUE,auqucl 
TAbbc  Desfontaines  a  crayaiUé. 
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par-tout  où  elle  le  trouva  y  foit  dans  la 
Chaire  ^  foit  au  Barreau  ^  foit  au  Théâtre^ 
Il  s^eft  reproduit  de  nos  jours  y  fou& 
dijBFérentes  formes  y  plus  dangereufemenc 
que  jamais  ^  employé  y  foutenu  y  auto^ 
rifé  par  le  Bel-Efprit  y  qui,  ne  pouvant 
rien  produire  de  naturel,  adopte  le  faux 
brillant  de  toute  nouveauté.  En  effet, 
quelle  eft  TÉloquence  qui  régne  aujour- 
d'hui? Qu  elle  eft  loin  de  celle  des  Boffuet, 
des  Bourdaloue  &  des  Maflillon  !  Nous 
avons  vu  encore  versf  le  milieu  de  ce  fiécle 
le  génie  de  ces  grands  Hommes  infpirer  , 
éclairer  les  {a)  S  un  an,  les  {A)  Sègaud , 
les  (c)  PeruffèaUj  les  {d)  Raynaud,  les  {e) 
Saint-Génis ,  les  (/)  Neuville  &  quelques 

(«2)  Surian  ,  Évêque  de  Vencc. 

{b)  Jcfuite,  Prédicateur   célèbre. 

(c)  Jéfuite,  Confcffcur  du  Roi. 

{d)  M.  TAbbé  Raynaud  ,  ci -devant  Prêtre  de 
rOratoire. 

{e)  De  St.-Génîs,  Prêtre  de  la  Dodrine  chrétienne. 

(/)  Jéfuite, dont  l'éloquence  &  le  brillant  du  ftyle, 
approchent  de  l'éloquence  &  du  brillant  de  Flcchicr; 
mais  fans  en  avoir  évité  les  défauts. 
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autres  Orateurs  façrés.  L'efprit  plein  de 
rÉcriture- Sainte  ,   nourris  de  la  leûure 
aifidue  des  Pères  dç  TÉglife  ,   Pénétrée 
de  la  fainteté  de  la  morale  évangélique^ 
ils  annonçoient  avec  fruit  la  Parole  divine:. 
ils  n'afFeâoient  point  ^  en  parlant  de  la 
Divinité  ,  de  fe  fervir  particulièrement 
de  ces  expreffions  abftraîtes  ,  métaphy- 
fîques  ,   familières    au  Déifmc  ,    d'Etre 
fuprcmc  j  d'Etre  par  excellence  :  à  l'exem- 
ple des  Chryfoftôme ,  des  Auguftin  ,  le 
nom  du  Dieu  vivant  ^  de   Christ  ,  de 
Rédempteur,  de  Sauveur  du  monde,  étoit. 
fans  çefTe  dans  leur  bouche ,  &  pénétroit 
leurs  Auditeurs  d  un  faint  refped:  :  leurs 
inftruÊlions  navoient  rien  de  recherché, 
rien  d'académique   :    ils    préféroient    au 
jargon  du  Bel-Efprit  ,  le  langage  fimple 
6c  fublime  de  TEfprit- Saint.  Ce  nétoit 
pas   d'après   les    Romans  ou  les  Écrits 
frivoles  du  temps  ;  mais  d'après  la  con- 
noiffance   qu  ils  avoient  de  Thomme  & 
de.  fes  paflîons ,  qu'ils  faifoient  la  peinture 
des  mœurs  :  ennemis  des  applaudiflemens , 


^So         De   la  décadence 

que  l'amour-propre  &  Torgueil  mendient, 
ils  n'alloient  point  amufer  de  la  leôure 
inutile  ôc  déplacée  de  leurs  Sermons 
Foifiveté ,  la  curiofité  d'un  cercle  mon- 
dain &  frivole  :  c'^toit  du  haut  de  la 
Chaire  de  vérité  qu'ils  publioient  les 
grandeurs  de  Dieu ,  qu'ils  allùmoient  dans 
les  âmes  le  feu  de  fon  amour,  qu'ils  fou- 
tenoient ,  qu'ils  ranimoient  l'efpérance  en 
fes  miféricordes  ,  qu'ils  fortiiîoient  la  foi 
des  fidèles,  qu'ils  tonnoient  fur  les  vices, 
qu'ils  éclairoient  ,  qu'ils  inftruifoîent  , 
qu'ils  édifioient  un  Auditoire  chrétien. 

Que  les  temps  font  changés  !  On  a  vu 
depuis  la  Chaire  évarigélique  abandonnée 
à  des  Déclamateurs  ,  étudiés  dans  leur 
maintien  ,  maniérés  dans  leurs  geftes  , 
occupés  à  couvrir  leur  féchereffe  &  leur 
aridité  de  fleurs  artificielles  ,  à  peindre 
des  mœurs  idéales ,  à  réveiller  l'attention 
par  des  portraits  de  fantaifie ,  à  difcourir 
en  un  mot ,  en  beaux  efprrts ,  plutôt  qu'en 
Apôtres.  Infidèles  ,  pour  ainfi  dire  ,  au 
Miniftère  facré  dont  ils  font  revêtus ,  tout 
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eft  profane  dans  leurs  difcours  ,  remplis 
d'une  morale  triviale  &  mondaine  y  d'idées 
foibles  &  embrouillées ,  de  penfécs  com- 
munes &  guindées ,  de  peintures  altérées 
&  fauffes ,  tracées  d'après  une  imagination 
froide  &  ftérile.  Eh  !  que  peut-on  attendre 
de  ces  Orateurs  fi  peu  inftruits  dans  le 
grand   art   qu'ils  profeflent  ?  Séparés  du 
monde  par  leur  état  y  ils  s'y  jetent  par 
intérêt ,  par  intrigue  &  par  inclination  ; 
entraînés  par  le  tourbillon  ,  ils  fuivent 
Texemple  au  lieu  de  le  donner,  approuvent, 
partagent  &  prennent  les  faux  airs  &  les 
ridicules  du  fiécle ,  &  s'expofent  fans  ceffe 
au  danger  de  la  corruption.  De  pareils 
Orateurs  peuvent-ils  faire  quelque  bonne 
împreffion  fur  les  cœurs  &  fur  les  efprits  f 
Cependant  où  l'Éloquence  a-t-elleplus  de 
droit  d'exercer  fon  empire ,  de  déployer 
feis  relTorts  admirables ,  d'élever  la  voix 
avec  plus   de  force   &   d'autorité  ,    de 
répandre  la  crainte  &  l'effroi ,  l'efpérance 
&  la  Confolation  j  que  dans  la  Chaire  de 
vérité?  C'eft-là  que  tantôt  par  des  açcens 
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terribles ,  elle  nous  menace  des  vengeances 
d'un  Juge  irrité ,  d'un  Dieu  prêt  à  punir 
les  crimes  de  la  terre  ;  &  tantôt  par  des 
accens  plus  doux  y  nous  annonce  un  Dieu 
de  mîféricorde  ,  appaifé  par  le  repentir 
fincère  des  coupables  :  c'eft-là  que  plus 
élevée ,  plus  magnifique ,  elle  nous  peint 
la  beauté  des  Tabernacles  éternels  ,   & 
nous  révèle  les  merveilles  ineffables  du 
Très -haut.    Il    n*eft    point    d'Éloquence 
comparable   à  TÉloquence    infpirée    par 
TEfprit-Saint.  Où  TOrateur  doit-il  donc 
allumer  le  feu  de  fon  génie ,  fi  ce  n'eft 
au   flambeau    du    génie    des   Prophètes  ? 
Dans  quelles  fources  plus  abondantes  & 
plus  riches  peut-il  puifer  la  force  &  Fonc- 
tion ,  la  grandeur  &  Télévatîon  des  idées , 
la  profondeur  &  la  beauté  des  penféeis^ 
la  magnificence  de  Texpreflion,  le  pitto- 
refque  &  l'éclat  du  ftyle  ,  que  dans  les 
Écrivains  infpirés   de    Dieu  ?  S'il   veut 
porter  la  conviftion  dans  les  efprits  ,  là 
perfuafion  dans  les  cœurs ,  la  confolation 
dans  lés  âmes  ^  qu'il -ouvre  les  Saintes 
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Écritures ,  qu'il  fc  nourriffe,  qu'il  s'enri- 
chiffe,  qu  il  fortifie  fon  éloquence  de  leur 
kaure ,  qu  il  life  &  relife  nuit  &  jour  les 
Pères  de  TÉglife  ;  alors  il  fera  sûr  de  tou* 
cher  y  de  perfuader  &  de  convaincre. 

L'Éloquence   àt   la   Chaire    demandé 
donc  une   étude  méditée   &  fuivie   des 
Écrivains  facrés.  Le  champ  qu  elle  cul- 
tive eft  trop  précieux,  les  objets  qu'elle 
embraffe  font  trop  auguftes,  trop  élevés^ 
trop  importans ,  trop  graves  pour  y  femer 
des  bluettes  &  le  faux  clinquant  du  Bel- 
Éfprit.  La  vérité  na  pas  befoin  dorne- 
mens  étrangers  ;  elle  eft  belle  par  elle- 
même  ,  &  fuffit  à  rOrateur  évangélique. 
Ce  n  eft  pas  néanmoins  qu'il  doive  exclure 
de  fes  études  les  bons  Auteurs  profanes; 
les  Pères  de  l'Églife  les  avoient  étudiés  : 
aihfi  plus  fes  connoiffances  feront  étendues 
&  multipliées  ,  plus  fon  éloquence  fera 
parfaite.  Mais  fi  félon  le  fentiment  d'un  (i> 

(i)  Oratonm  auttm  infiituïmus  illum  perfcSum, 
qui  ejfe  niji  vir  bonus  non  potcjt.  Quintil.  Inftit. 
Orat.  Praemiuniy  pag.  4.   * 
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Païen ,  il  n  y  a  que  l'honnête  homme  qui 
puiffe  être  un  Orateur  parfait  ;  celui  , 
dont  le  miniftère  eft  d  annoncer  la  Parole 
divine  ,  doit  donc  être  le  plus  honnête 
&  le  plus  vertueux  des  hommes  ?  En 
effet  y  quelle  confiance  peut-on  avoir  dans 
un  Maître  fait  pour  éclairer  &  pour  ins- 
truire y  Cl  fa  penfée  ^  fes  aâions  6c  fes 
moeurs  ne  font  pas  conformés  à  la  Doc* 
trine  quil  enfeigne? 

Malheureufement  le  Bel-Efprit  s'eft 
emparé  de  tous  les  genres  d'éloquence^ 
£c  les  a  tous  altérés  6c  corrompus.  Si  la 
Chaire  manque  de  BofTuet ,  de  Bourda- 
loue  y  de  Maflillon  ;  le  Barreau  n'a  plu$ 
de  Cochin,  de  le  Normand,  de  Aubry, 
de  la  Monnoye ,  de  de  Gênes.  Nous  pou- 
vons dire  aujourd'hui  ,  ce  que  Cicéron 
difoit  à  la  mort  d'Horcenfius ,  que  r Élo- 
quence efi  orpheline.  Mais  qui  lui  fervira 
de  tuteur?  Qui  la  défendra,  la  protégera 
quand  tout  confpire  à  fa  perte  ?  Quand 
ie  Bel-Efprit  ,  ennemi  du  naturel  ôc  du 
vrai ,  lui  fait  parler  un  langage  ridicule , 

amphigourique 
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amphigourique  &  barbare  ?  Quand  ,  en 
un  mot,  on  ne  couronne  que  les  Écrivains 
&  les  Orateurs ,  guindés  &  bourfoufflés  ?   , 
Cet   exemple  eft  trop   contagieux  & 
trop  général,  pour  qu'il  n'influe  pas  fur 
le  goût  de  la  JeunefTe  ;  &  il  eft  bien  dif' 
ficile  d'en  arrêter  le  cours.  L'Éloquence 
du  Barreau,  qui  brilloit  autrefois  d'un  fi 
bel  éclat  ,  eft  fi  peu  connue  de  cette 
Jeunefle  préfomptueufe ,  qu'elle  ofe  pro- 
noncer hardiment  contre  le  mérite  &  les 
talens  des  grands  Orateurs  qui  en  foute- 
noient  la  fplendeur  &  la  gloire  ;  elle  a 
la  témérité  de  vouloir  régler  leurs  rangs, 
avec  le  ton  avantageux  &  tranchant  de 
l'ignorance  ;  &  de  blâmer  le  ftyle  de  leurs 
écrits,  quand  elle  ne  produit  elle-même  que 
des  écrits  qui  fourmillent  de  fautes  contre 
la  Langue ,  ôc  ne  préfentent  que  des  idées 
obfçures  &  des  raifonnemens  vagues.  On 
en  croit  à  peine  fes  yeux ,  quand  on  lit  le 
jugement  que  porte  un  de  ces  jeunes  (i) 

(l)  Voyez  U  Notice  fur  M,  tn  GouvÉ,  Avoc^Ç 
^U  Parlçmwt,  infërçç  dans  le  Mercure  de  France, 
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Novateurs  ,  fur  le  mérite  du  célèbre 
CocHiN^  &  de  rilluftre  &  favant  Chan- 
celier d'AcuEssEAU.  «  Le  nom  de  Cochin  y 
3»  dit-il  y  eft  au  nombre  des  noms  les  plus 

du  Samedi  27  Avril  1782,  pag,  157,  158,  x$%  i6c» 
M.  de  la  CrttelUj  Auteuc  d'e  cette  Notice,  dont  le 
motif  eft  louable,  a  cru  que ,  pour  relever  les  talens 
de  feu  M.  le  Gouvéj  Ton  ami^  il  falloit  rabaiiTer  les 
talens  fup^rieurs  des  grands  Hommes  qui  l'avoient 
précédé,  3c  qui  ont  é(é  l^s  kmiètes  Se  la  gloire  du 
Barreau  de  leur  temps.  Mais  la  recQtmoHFance  envers 
Ton  bienfaiteur  devoit-eUe  le  rendre  iajufte  envers  le 
Démofthène  François  ?  Nous  avons  ccMinu  feu  M.  le 
Gouvé.  C'éroit  un  Avocat  tout  au  plus  du  fécond 
lang ,  un  ailèz  bon  Jurifconiutte ,  un  parfaitement 
honnête  homme  >  mais  un  trè^médiocre  Orateur  Se 
un  Écrivain  très-oi-dinair^»  M*  de  la  Cretelle  a  fuivi 
l'ufage  de  ce  (îécle ,  qui  renvetfe  de  delTus  leur, 
piedeftal  les  ftatues  des  grands  Hommes  ,  pour  y^ 
placer  des  Nains.  Mais  comment  a-t-il  pu  ,  lui , 
qui ,  de  fbn  aveu ,  n'a  connu  aucuns  des  Avocats 
célèbres  donc  il  parle  dans  fa  Notice  ^  hsKcarder 
fur  CocHiK  un  jugement  au(E  fau&,  auffi  injufte, 
auflî  ridicule  î  Comment  a-t-il  ofé  attaquer  xme 
réputation  auilL  glorieufe  &  aufli  bien  méritée  , 
que  celle  de  ce  célèbre  Avocat  ?  M.  de  la  Cretelle 
feroic-U  alTez  vain  pour  croire  que  Ton  opinion 
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»  fameux ....  En  le  lifant  on  cherichc  lès 

»  caufes  d'une  fi  belle  gloire  \,  ôt  on  eft 

»  forcé ,  pour  l'expliquer ,  cîé  croire  que 

»  le  Cochïn  de  TAudiehce  éèoit  un  autre 

»  homnle  que  celui  que  nôiis  retrouvons 

»  dans  fes  écrits ....  J'avoud  qu'il  falloît 

»  avoir   une   grande   envié  d'établir  un 

»  modèle  dans  TÉloqùencè  du  Barreau, 

»  pour  lui  déférer  cet  honneur.  Cochïn 

»  doit  certainement  refier  un  aes  premiers 

»  Avocats  ;  mais  il  n'éft  Ni  Ù!4  grand 


remportera  fur  le  fufFragc  univerfel  de  la  France } 
Nous  avons  été  témoin  de  la  gloire  de  ce  grand 
Orateur,  hélas!  pendiant  trop  peu  de  temps,  5c  fur 
lé  déclin  dés  béaiix  jours  de  l'Éloquence  du  Barreau! 
Nous  cherchions  alors  à  hou^  înftrukd ,  à  nous 
former  fur  fen  modèle.  Que  M.  de  la  Cretcllc  n*a* 
t-il  été  alfez  heureux  pour  en  trouver  un  pareil  !  U 
fefoit  plus  réfcrve ,  auroit  nioihs  de  prétentions  & 
plus  de  modeftie.  Il  e(t  vrai  qu'il  avoue  que  c'ejl 
d'après  dés  cànverfcitïàrià  avec  ptujieurs  dé  fes  Con- 
frères quïl  2  rédigé  fa  Norice  :  niiafi  ce^  cbnver- 
fations  nô  reirembloitht-èlles  pas  un  |^u  à  celles 
de  ces  faulTes  dévotes  >  qui  fe  plaifent  à  dire  du  mal 
de  leur  prochain? 
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»  Jurisconsulte  ,  ni  un  grand  Ora- 
»  TEUR.  Lifez  fes  plus  beaux  Mémoires; 
30  vous  y  verrez  une  difcuffion  nette  & 
»  précifc ,  jamais  ni  de  vafles  développe- 
»  mens  j  ni  de  grands  principes  créés  ^  ni 
»  d'erreurs  &  de  préjugés  détruits....  Il 
"»  nUlève  jamais  ni  l*ame  ni  Vefprit  :  il  a 
5»  Ji  peu  le  talent  du  flyle ,  que  toutes  les 
s>  fois  qu'il  veut  ou  animer  fa  penfée  ou 
»  colorer  fon  expreffion ,  //  approche  du 

y>  mauvais  goût  * Je  fuis  d'autant  plus 

»  étonné  qu'on  ait  voulu  Tériger  en 
j)  modèle  ,  qu'on  a  mieux  fait  avant  & 
»  après  lui  :  qu'il  n'a  rien  corrigé^  rien 
3»  ajouté  dans  fon  art  ,  &  qu'il  paroît 
2>  plutôt  s^être  propofé  d'en  rétrécir  l'en-- 
»  ceinte  y  que  d'en  reculer  les  bornes.  Je 
»  le  répète,  c'eft  un  Avocat  d'un  grand 
»  mérite  ;  mais ,  j'ose  le  dire  ,  c'efi  un 
»  talent  du  fécond  ordre. 

»  S'il  falloit  fixer  les  rangs  entre  tous 
»  les  hommes  fupérieurs  qui  ont  illuftré 
»  cette  époque  de  l'Hiftoire  du  Barreau, 
»  je  placerois  bien  au-deffus  d'eux  tous ,  le 
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»  Chancelier  cI'Aguesseau.  Je  fais  que 
>i  SA  Philosophie  /r^r  timide  ôt  son 
»  Éloquence  fans  originalité  . . .  * .  Ses 
y>  plaidoyers  me  paroiffent  en  général 
»  mieux  écrits ,  que  fés  difcours  &  fes 
»  mercuriales.  Son  élégance  y  eft  plus 
»  fàgc  &  plus  «oble  .• .  • .  -  Mais  elle  s  y 
»  montre  dans  un  trop  grand  repos  ;  car 
»  le  calme  même  de  la  fdgtjjè  ù  de  la' 
^  puiffàneè'  doit  être  driirhéf  II  n'étoiT' 
»  PAS  NÉ  POUR  KivOKUEK'  notre  Jitrif' 
>\  prudence  j  mais  pour  l^ éclairer  ». 

O   d'Aguesseau  ,  ô  CocHiN  ,  noms- 
îUuftres ,  &  juftemenî "Célèbres ,  que  Fia- 
juftice  de  ce  jugement  ne^^  trouble  point > 
la  gloire  immortelle  dont  vous  jouilTéz  ! 
Vous,  occuperez  à  jamais  le  premier  rang 
au  Temple  de  Ménjoiré  :  votre  éloquence 
fimpk,  natiur^le:&  fublime  fervira  tou- 
jours de  modèle  i  ceux -qui  y  jaloux  de  la 
véritable  gloire  ,  que  la  poftérité  feule 
difpenfe ,  fuivront  la  voie  que  vous  leur 
avez  tracée  pour  l'obtenir. 
:  Plût  au  Çiçl:^  en  effet,  que.  le  Barreau: 
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pût  reproduire  des  d'Agueflean  &  des 
Gochin,  des  le  Nprmand  ,  deç  Aubry  & 
des  de  Gênes  !  La  pureté  du  goût  y  la 
délicatefle  du  langage  ^  la  CQrreâion  & 
rélégance  du  ilyle ,  la  fageiTe  des  idées  ^ 
la  véritible  éloquence  ,  çi^  hr  mot  ,  y 
brilleroient  encore.  Le  Bel-Efprit  &  le 
Philofophifine  n'avoient  pu  s'y  introduire 
du  temp$  de;  ce^  grands  Homnies  ;  mais 
depuis  que  1^  Jçu^efTe  $'eft  fîtit  une  idole 
de  Voltaire,  depiiis  qu'elle  a  vqulu  lui  fou- 
mettre  fes  Pluidçyers  ôc  fes  (i)  Mémoires^ 


..f    f) 


-{i)  Eue  x>\  Biaumont  &  Lo  yseau  de  Mauxéon 
ont;  cté  ks  pcraâetrî:  AvQçfttç  qui  ojit. recherche 
Tapprohation  d^  Voltaire.  EUc  de  Bcaumant  n'a 
jamais  été  que  lourd  &  verbeux-  Loyfeau  de  Mauléon 
a  fouvent  2^)x(i  de  Tavantage  d'êçfe  doup  de  beau- 
coup d'cfprit.  Il  le  fait  trop  paroîtrc  dans  fes  Plai- 
doyers &  dans  fes  Mémoires.  S'il  eât  aiTez  vécu ,  le 
tOTpç  &.  <fc$  çor^çils^f^es  zxxtoj^c^  xs^k,i.\^  &u 
dfi  Ton  ima^tiation^  ^  lui  au^oienc  f^  a^pçrçeyojt, 
dans  it%  compofitions,  en  quoi  il  péçhpit  quelque- 
fois contre  le  goût  &  la.ra;fon  ,  &  è;i  quoi  fon 
ftylc  pouvoit  être  dcfc<^ueux  \  car  il  étoit  docile  & 
modefte.  Je  lui  çen^s^cecte  Juftice  avec  d'autant 
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fîère  deô  fufFrages  trompeurs  de  cet  Écri- 
vain frivole^  peu  fait  d'ailleurs  pour  lui 
donner  de  bons  principes,  elle  efi  deve- 
nue philofophe  &  bel-efprit.  De* là  elle 
a  jugé  que  Gochin  n^ctvoit  point  de  vafies 
développemens  ^  ni  de  grands  principes  créés ^ 
ni  d'erreurs ,  ni  de  préjugés  détruits.  (  Voilà 
bien  ce  qu'on  appelé  du  galimathias  philo- 
fophique  tout  pur)  ;  qu^  il  approche  du  mau^ 
vais  goût  j  fur-tout  quand  il  veut  anither 
fa  penfée  ou  colorer  /on  exprejjîon  :  enfin 
quV/  n^eji  ni  un  grand  Jurifconfulte  ^  ni  ufi 
grand  Orateur  ;  &  que  fon  talent  neji 
qu'un  talent  du  fécond  ordre  (i).   On  ne 

plus  de  pkifir,  que  je  l^ai  beaucoup  connu  ^  &  qu'U 
étoit  mfxiâment  aimable  dans  U  fociété^  par  fa  {im- 
plicite &  fa  doucear,  &  i^'aâSchant  famais  les  prér 
tenriom  du  Bel-Efpck. 

(i)  Nous  (^poferons  à  la  décifîon  tranchante^ 
mais  de  peu  de  valeur ,  de  M.  ^^  la  CretelU  ^  te 
fentiment  du  ju<£cieux  6c  &vant  Traduâieur  de 
Déi^osTïïivrF  Se  d^Eschike.  H  s'exprime  ainfi  en 
parlant  du  célèbre  Cocfain.  «  J'ai  lu  avec  attention 
A  les  principaux  Plaidoyers  &  Mémoires  de  nos 
^  plus  célcbns  Avocaitss  Cochik  bst  £&  smï,  qui 
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&  pieux  Magiflrat,  l'organe  £c  le  flambeau 
des  Loix  ^  qui  n  aura  jamais  d'égal  pour 
le  favoir  immenfe  y  pour  la  profondeur^ 
l'étendue  &  la  variété  des  connoifTances  , 
pour  la  clarté ,  l'élégance  &  l'urbanité  de 
fes  Écrits,  a  Je  fais ,  dit-il ,  que  fa  philo^ 
»  fopkic  fut  timide  Ù  fan  éloquence  fans 

»  ORIGINALITE La  majefté  des  Loix 

»  pafTe  fouvent  da&s  fon  ftyle^  mais,  elle 
»  sy  montre  dans  un  trop  grand  repos  / 

»  CAR  LE  CALME  MÊME  DE  LA  SAGESSE  ET 
»    DE   LA   PUISSANCE  DOIT   ÊTRE    ANIMÉ  »• 

Il  faut  Favoiier  ,  il  eft  diflîcile  tk  com- 
prendre ce  jargon  :  mais  nous  concevons 
aifément  que  d'Agueffeau  nUtoit  pas  né 
pour  reformer  la  Jurifprudence  ^  attendu' 
que  ç'étoit  un  efprit  trop  faible,  un  Philo- 
fpphc  trop  timide  ;  ai  que  cette  entreprife 
étoit  réfervée  aux  cerveaux  creoix.  &  exal- 
tés de  nos  jours,  aux  esprits  audacieux, 
inquiets  &  turbulens  ,  aux  adeptes  du 
philofophifme  ,_aux  proteSeurs  aveugles. 
&  froids .  de  Thumanité  y  aux  écervelés 
enfin  qui  CEoient  penfer,.  Ôc  qwi  rêvent^ 


DES  Lettres  et  des  Mc&ues.  ^p; 

Malgré  ce  délire  étrange  ,  il  exifte 
encore  dans  Tordre  des  Avocats  (  êc  nous 
prenons  plaifir  à  le  publier),  des  Orateurs 
diftingués ,  dignes  de  Fêtre ,  qui ,  loin  de 
s  enorgueillir  de  leurs  talens ,  fe  croient , 
par  modeûie  y  bien  au-de0bûs  des  grands 
Maîtres  qui  les  ont  précédés.  Mais  la 
véritable  éloquence  fut-elle  entièrement 
abandonnée  de  ceux  qui,  par  état,  de« 
vroient  la  conferver,  félicitons -nous  de 
ce  qu'elle  a  d'illuflres  6c  folides  foutiens 
dans  les  Magifbats  chargés  du  Minif* 
tère  (i)  public,  qu'Athènes  &  Rome,  dans 
les  beaux  jours  de  leurs  Républiques ,  fe 
feroient  fait  gloire  d'adopter  &  d'élever 
au  rang  de  leurs  plus  grands  Orateurs. 

Au  refte ,  fi  nous  n'avons  pas  les  mêmes 
avantages,  que  ces  anciens  Républicains, 
che:^  qui  l'art  de  la  parole  étoit  animée 
Soutenu  par  la  préfence  de  tout  un  peuplé 
aiTemblé  pour  les  plus  grands  intérêts  ;  fi 
■  ■         I     I    ■  I  II    I ■  ■  I    »  1 1 ■  1 1 1    III    I    I       II 

(l)  MM,  SÉGUIERiJoLY  BE  FlEURY  &  HÉïlAUtT 

i>£  Secheli.es  ,  Avocats- Géncramc» 
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nou$  n'avons  pas  comme  eux  le  droit  de 
décider  de  la  guerre  ou  de  la  paix  y  de 
Thonneur    de    la  Nation  ,   du   falut   de 
rÉtat  ;  fi  nos  voix  ne  font  pas  faites  pour 
régler  du  haut  de  la  Tribune ,  les  affaires 
publiques  ,  pouf  prononcer  des  Décrets 
abfolus  5  établir  ou  abroger  des  Loix  ;  (î 
lorfque  nous  fortoris  du  Sénat ,  des  Lic- 
teurs ne  marchent  pas  devant  nous  y  & 
qu'une  foule  de  Cliens  y  pour  nous  hono- 
rer^ ne  nous  accompagne  pas  jufques  dans 
nos  foyers ,  en  devons-nous  moins  cultiver 
rÉloquence  ?  Le  champ  que  nous  avons 
à  parcourir  eft  fans  doute  moins  brillant, 
moins  vafte  :  il  ne  conduit  pas  aux  hon- 
neurs confulaires ,  ni  aux  premiers  emplois 
de  là.  République  :  mais  en  eft-îl  moins 
intéreffant ,  quand  nous  avons^  à  décider 
du  fort  de  la  veuve  &  de  Torphèlin ,  de 
Fétat  &  de  la  fortune  de  nos  concitoyens  ; 
lorfque  Jiûus  avons  à  défendre  Topprimé 
contre    roppreffeur  ,    le    foible    contre. 
Thomme  puiflant  ,   le  pauvre  contre  le 
riche ,  &  que  fouvent  la  vie  &  l'honneur 
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des  hommes  dépendent  entièrement  de 
la  manière  dont  nous  les  défendons  ? 
Ces  objets  ne  demandent-ils  pas  les  plus 
grandes  lumières  dans  celui  qui  les  traite? 
S'il  eft  vraiment  éloquent ,  fi  fon  efprit 
eft  jufte,  fon  jugement  faini  fi  fon  cœur 
eft  fenfible  &  fon  ame  noble  &  élevée, 
quel  fuccès  ne  doit-il  pas  attendre  de  fes 
utiles  &  généreux  efforts  ?  Il  eft  vrai  que 
toutes  les  caufes  ne  font  pas  fufceptibles 
des  grands  mouvemens  de  l'Éloquence; 
mais  la  caufe  la  plus  fimplc  a  cependant 
fa  noblefle  :  c  eft  alors  que  Ton  voit  jufqu'à 
quel  point  de  perfection  l'Avocat  porte 
fon  art.  Chez  les  Grecs  &  chez  les 
Romains ,  les  Démofthène  &  les  Efchine, 
les  Hortenfius  &  les  Cicéron ,  les  Pompée 
même  &  les  Céfar,  n'étoient  pas  toujours 
occupés  des  affaires  de  la  République  ;  ils 
foutenoient  auflî,  comme  fimples  Avocats, 
les  droits  des  particuliers.  Ainfi  dans  tous 
les  temps  cette  profeffion  a  été  exercée 
par  les  plus  illuftres  Perfonnages ,  qui  ne 
font  même  parvenus  fouvent  aux  honneurs 
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&  aux  grands  emplois  de  TÉtat ,  que  paf 
leur  éloquence.  Mais  à  combien  de  fortes 
d*étudcs  TAvocat  ne  doit-il  pas  fe  livrer 
avant  que  d'entrer  dans  la  carrière  ?  Quel 
favoir  prodigieux  n*eft-il  pas  obligé  d*ac- 
quérir  sll  veut  atteindre  à  la  perfedîon  î 
Il  doit  y  pour  ainfi  dire  ,  réunir  en  lui 
toutes  les  Sciences,  a  Je  pourrois,  dit  (i) 
Quintilien  c<  répondre  comme  Cicéron, 
»  qu'il  n*eft  pas  parfait  s'il  ne  poffédc 
»  pas  la  connoiffance  des  beaux  Arts ,  & 
»  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  la 
»  Nature  ».  Nous  chercherions  en  vain 
aujourd'hui  un  pareil  Orateur  ;  «  maïs  con- 
»  tentons-nous  de  le  trouver  inftruît  feu- 
»  lement  de  ce  qu'il  doit  néceffairement 


(  I  )  Omnium  igitur  Artium  peritus  erit  Orator  Ji 
de  omnibus  ci  dicendum  eji.  PoiTem  hîc  Cieeronis 
rcfpondcrc  verbis ,  apud  qucm  hoc  invcnio.  Mea 
quidém  femcntia  nemo  effe  poterit  omm  laude  cunwr 
latus  Orcuof  y  nifi  cm  omnium  rcrum  magnaram  atquc 
Artium  fcientiam  confccutus  :  fcd  raihi  fàtis  eft  cjus 
cfle  Oratorem  rei  de  qua  dicet  non  infcium.  Quintii.. 
//j/?ir.  Orat.  Ub.  II ^  Cap.  XXI j  pag.  178. 
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y>  favoîr  ,  &  poffédant  bien  fon  fujet  ». 
Nous  ne  pouvons  nous  diflimuler  com- 
bien rÉloqucnce  eft  dégradée  &  déchue 
de  fa  fplendeur.  Il  femble  ,  d'après  le 
tableau  que  Pline  le  jeune  fait  des  Avocats 
de  fon  temps,  qu'il  ait  été  témoin  de  ce ,, 
qui  fe  pafTe  de  nos  jours  au  Barreau ,  & 
qu'il  ait  aflîfté  à  nos  Séances  académiques, 
quand  il  écrit  à  fon  ami  Maxime  (1)  :  «  Si 
y>  par  hazard  votre  chemin  vous  conduit 
»  au  Palais  (ou  à  l'Académie)  ,  &  que 
»  vous  foyez  curieux  de  favoir  comment 
»  chacun  y  parle  ;  il  n'eft  pas  bèfoin  que 
»  vous  entriez ,  que  vous  prêtiez  même 
»  l'oreille  ;  vous  devinerez  aifément  que 
»  celui  qui  parle  le  plus  mal ,  eft  celui 
7>  qu'on  applaudit  le  plus  • . . . .  J'ai  honte 

(i)  Si  quando  tranfîbis  per  Bafilicam  &  voles  fcirc 
quomodo  quifque  dicat ,  nihil  eft  quod  Tribunal 
afcendas  »  nihil  quod  prxbeas  aurem^  facilis  divi- 
natio  :   fcito  eum  peflîmc   dicerc  qui  laudabitur 

maxime Pudct  referre ,  quae  qùam  fradla  pro- 

nuntiatione  dicanmr  ;  quibus  quam  teneris  clamo- 
ribus  excîpiantur.  Plin.  Ub.  II j  Epiji.  XIFl 
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»  de  vous  dire  avec  quelles  acclamations 
»  flatteufes  font  reçus  les  plus  mauvais 
»  difcours  ». 

C'eft  de  nos  jours  que  ces  applaudiflfc- 
mens  indécens  &  ridicules  fe  font  intro- 
duits. Le  Bel-Efprit  les  a  recherchés ,  les 
a  fouvent  payés  ^  &  le  mauvais  goût  les  a 
prodigués.  On  applaudiffoit  moins  autre- 
fois ,  mais  on  fiâSioit  davantage  ;  ce  qui 
dénotoit,  félon  nous,  qu'on  étoit  un  peu 
plus  févère.  Eh  !  comment  l'Éloquence 
confervera-t-elle  fa  pureté,  fcs  grâces,  fa 
force  &  fa  dignité  ,  fi  Ton  continue  de 
couronner  le  bavardage ,  &  les  bourfouf. 
flures  amphigouriques  ?  Ce  nouveau  genre 
d'éloquence  dont  Thomas  eft  l'inventeur, 
cft  devenu  le  genre  dominant.  Il  a  achevé 
de  -corrompre  le  peu  de  goût  qui  reftoit 
encore.  C'eft  un  pcnfeur  profond  ,  mais 
peu  naturel  :  toujours  monté  fur  des  (i) 

échaffes,  il  fatigue  par  un  ftyle  toujours 

— — ^■■«— ^'^— — — — ■   ■  ■         '         Il 

(i)  Toutes  les  fois  qu'on  apportoit  à  Foliaire 
quelque  ouvrage  de  Thomas ^  il  ne  manquoic  jamais 
de  dire;  ah  l  voilà  du  Ga¥.ithomas  ! 

ampoulé  ^ 
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ampoulé ,  toujours  outré ,  par  une  morgue 
&  une  monotonie  continuelle  ,  par  Ton 
afFedation  à  ne  tirer  fes  métaphores ,  que 
des  Arts  &  des  Sciences  le  moins  à  la 
portée  du  Ledeur.  Quel  Écrivain,  pour- 
tant y  devoit  être  plus  en  garde  contre 
tous  les  défauts  qui  abondent  dans  fes 
ouvrages?  Thomas  avoit  enfeigné ^long- 
temps :  il  étoit  familier  avec  les  grande 
modèles  de  l'Antiquité  :  malheureufemenc 
on  voit  qu'il  a  préféré  SénèqUe  &  Lucain, 
le  faux  bel-efprit  au  bon  fefprit  y  les  excès 
ambitieux  de  TArt ,  à  la  marche  uniforme 
&  fage  de  la  Nature.  "    ' 

Cependant  cette  fauffe  éloquence  a  été 
cent  fois  couronnée ,  &  ce  triomphe  n  a 
fcrvi  qu  à  nuire  à  TArt,  Là  Jeunefle  dont 
le  goût  neft.pas  encore  formé  ,  jaloufe 
d'obtenir  un  pareil  triomphe ,  éblouie  par 
de  grands  mots ,  prenant  l'abfcurité  pour 
de  la  profondeur ,  les  écarts  de  l'imagina- 
tion pour  de  véritables  élans ,  les  orne- 
raens  vains  &  inutiles ,  pour  des  beautés 
réelles  âc  néceflaires^  a  choifi  Thomas 

C  c 
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pour  modèle.  On  a  voulu  être  penfcur 
comme  lui  :  on  s'eft  étudié  à  ne  parler 
qu'un  jargon  fcientifique  ;  cm  a  contraâé 
upe  bouffiflure  infupportable  ,  &  plus  on 
s'eft  écarté  de  la  nature  ôc  de  la  raifon  ^ 
plus  on  a  été  encouragé  &  applaudi.  Cq 
n'étoit  pas  là  fans  doute  l'intention  de 
r Académie  Françoife,  lorfqu  elle  a  changé 
les  fujets  des  Difcours  qu  elle  propofoit 
autrefois  pour  concourir  au  prix.  Il  eft 
vrai  que  ces  Difcours  académiques  font 
ibuvent  froids  ;  mais  du  moins  le  ftyle 
çn  eft  toujours  pur  &  correû*  On  n'y 
fait  point  étalage  de  bel*efprit  ; .  mais  on 
y  trouve  du  jugement  &  de  la  raifon  ;  les 
i/iées  y  font  préfentées,  développées  zycc 
méthode  &  clarté  :  les  pehfées  y  font 
vraies  &  fimplég:  Temphafe,  &  une  mor- 
gue froide  &  pédantefque  ny.dominent 
pas  ,  parce  quç  nos  Ecrivains  penfeurs , 
ne  jouifloient,  pas  encore  de . lautorité 
qu'ils  ont  acquife  depuis.  Comme  il  n'étoit 
queftion  que  d'un  point  de  morale  à  dif- 
cuter^  le  texte  étoit  ordinairement  tiré 
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de  rÉcriturê-Sainte ,  fie  il  eût  été  difficib 
d'afficher  une  façon  de  penfer  libre  & 
philofophîque  :  on  étoit  même  obligé  de 
terminer  le  Difcours  par  une  Prière  a 
Dieu  ;  ce  qui  parôîtroit  aujourd'hui  un 
peu  trop  dévot  pour  un  Siècle  de  Lumières. 
Peut-être  a-t-oh  penfé  que  de  parcils^fujets 
n'étoient  pas  propres  à  allumer  le  feu.  du 
génie  ,  &  à  élever  Tinîagination.  Pour 
nous  ^  nous  fommes  bien  éloignés  de  le 
croire:  mais  ;  nous  penfons  que  les  J^^^j 
kijiùriques  ôqu'on  a  fubftitués  à  la  place, 
ont  perdu  le  goût ,  &  qu'on  ne  porûvjoit 
pas  trouvée^  un  moyen  plus  efficace  & 
plus  prompt ,  pour  achever  de  corrompre 
la  kftgue  y  &  pour  précipiter  la  ruine  de 
la  véfif able  ^Éloquence,  -' 

Les  Imitateurs  font  ordinairement^  un 
troupeau  fefvile,  qui  fuit  aveuglément  le 
rfiodèle  qu  il  a  choifi ,  &  n'a  pas  iriême 
rinftina  d^en  diftiriguer  les  beautés  6c  les 
défauts.  Il  éft  bien  difficile  d'ailleurs 
d'atteindre  à  une  imitation  parfaite;  Quel* 
ques  efforts  que  l'on  faffe/on  reftapreCju» 

C  c  a 
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toujours  au-deflbus  de  ToriginaL  Si  l'on 
n*a  pas  fon  génie  y  fes  pinceaux  ;  fi  Ton  ne 
faifît  pas  fon  efprit,  on  rifque  d  outrer. Ica 
beautés  y  qui  alors  n'en  font  plus  ^  &  les 
défauts^  que  Ton  rend  encore  plus  palpa- 
bles«Thomas  n  a  jamais  confulté  la  Nature: 
mais  la  bouffilTure  &  le  gigantefque  qui 
gâtendfes  écrits^  font  du  moins^en  quelque; 
forte  ^  rachetés  par  une  abondance  d'idée» 
fortes  éc  impolàntcs-,  par  une  foule  de 
penfées  nobles  &  rapides  y  &  :  par  utv 
fonds  immenfe  de  diverfes  &  riches  con- 
noiffances.  Il  en  a  abufé^  comme  on  abufa 
des  dons  :  de  la  fortune.^  en  étalant  trop 
de  luxe  &  de  faôe.  Ceux  qui  prétendent 
Timitér  ,  '  ont-ils  l^s  mêmes  moyens  ?  Il 
en  eft  du  Citoyen, de  la  République  des 
Lettres ,  comme  du  Citoyen  ordinaire, 
s*iL  veut  faire  parade  d'un  luxe  au-defliis 
de  fes  facultés ,  il  fait  bientôt  banque^ 
route  au  bon  fens  &  à  la  raifon. 

Voyez  ce  que  font  devenus  les  fînges 
de  Fontenelle  ?  Voyez  ce  que  deviendra 
4^AuaMBERT  ?  Non-feulement  il  a  voulu 
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mettre  dans  fes  prétendus  Éloges  ^  refprit, 
la  finefle  ,  les  agrémens ,  que  Fontenelie 
a  répandus  dans  les  fiens  ;  mais  il  a  voulu 
prendre  encore  le  ton  de  Voltaire ,  &  les 
rendre  plus  piquans  ,  en  les  aflaifonnant 
du  fel  de  TÉpigramme  ,  &  ils*  ne  font 
pleins  que  de  bouffonneries  &  de  far- 
cafmes.  Au  ftyle  fautillant  ,  découfu  , 
maniéré^  fouvent  burlefque  dont  ils  font 
écrits  y  reconnoît-on  TAuteur  du  fage 
Difcours  (1)  qu'on  lit  à  la  tête  de  X En- 
cyclopédie ?  C'eft  bien  le  cas  de  dire ,  que 
pour  éviter  le  ridicule,  il  faut  que  chacun 
fe  renferme  dans  fon  état.  Ingrat  envers 
la  Géométrie  qui  Ta  fait  connottre  ,  à 
laquelle  il  doit  toute  fa  renommée  , 
^Alembert  a  voulu  être  plaifant  &  bel- 
efprit  ,  Littérateur  &  Philofophe.  Ce 
dernier  rôle  lui  convenoit  mieux.  Otl 
peut  affurer  même  ,  fi  Fon.  confulte  fes 

écrits,  qu'il  la  joué  finement  &  modéré- 

■  I         II  > 1 1     ■  ■■  ' *  ■     — — ^ 

(1)  Diderot  a  eu  la  plus  grande  part  à  ee 
Difcours.  y  dont  le  fonds  &  renchaînement  de& 
idées  appartiennent  au  Chancelier  Bacon. 

Ce  3 


40ff  Dç     LA     DÉCADENCE 

ment,  ce  qui  lui  a  quelquefois  attînf 
d'aflez  vifs  reproches  de  la  part  du 
parti  (i).  Il  falloît  qu'il  s'en  tint-là.  Ses 
Mélanges  de  Littérature  ^  d^Hifioire  ù  de 
Pkilofophie  y  font  écrits  d'un  ftyle  froid , 
inégal  ,  &  prefque  toujours  trop  fami- 
lier :  la  Métaphyfique  qui  y  régne  eft 
embrouillée  &  obfcure.  C'eft-là  que  y  des 
plaines  arides  de  la  Géométrie ,  il  vient 
fouler  d'un  pied  profane  ,  les  fentiers 
fleuris  du  Parnafle  ,  &  glacer  les  eaux 
d'Hippocrène  ,  renverfcr  toutes  les  loix 
de  la  Poéfie,  de  l'Éloquence  &  de  l'Hif- 

(i)  D'Alembert,  en  effet,  a  été  modéré  dans 
fes  écrits  :  mab  il  favoit  bien  fc  dédommager  de 
cette  contrainte.  Il  tcnoit  chez  lui  un  Bureau  d'ajfur 
rance.  pour  les  Précepteurs  ,  les  Inftituteurs  ,  les 
Maîtres  de  toute  efpèce  y  pour  les  Femmes  de 
chambre  mcme  &  pour  les  Valets ,  qu'il  diftribuoit 
dans  toutes  les  bonnes  maifons  de  la  Cour  8c  de  la 
"Ville  ,  fouvent  même  fans  en  être  requis.  Il  les 
envoyoit  de  fa  part  chez  le  Bourgeois ,  &  les  pré- 
fcntoit  lui-mçme  chez  l'Homme  en  place  de  en 
crédit.  C'eft  ainfî  que,  fans  fe  compromettre,  il  a 
étendu  Ôc  propagé  la  Dodrine  du  Philofophifme. 
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toire  ;  en  di£ler  de  nouvelles ,  éteindre 
le  feu  de  Timagination ,  &  foumettre  aux 
régies  d'Euclide  les  élans  du  génie.  Il 
faut  que  la  paflion  du  Bel-Efprit  foit  bien 
ambitieufe ,  pour  tourner  à  ce  point  la 
tête  froide  d'un  Géomètre  !  Son  Essai 
fur  les  Gens  de  Lettres  ^  eft  fon  meilleur 
ouvrage  ;  mais  il  avoit  de  Thumeur  contre 
les  Grands  ,  quand  il  le  compofa.  G  eft 
toujours  la  faute  des  Gens  de  Lettres  , 
lorfqu'ils  fe  laiffent  avilir.  Si  Ion  confi- 
dère  la  plupart  de  ceux  qui  ufurpent  ce 
titre,  eft-il  étonnant  qu'on  les  méprife? 
Parafites  avides ,  flatteurs  bas  &  rampans 
de  la  grandeur  ou  de  Topulence  ,  com- 
ment oferoient  -  ils  montrer  une  fierté 
noble  ôc  défintéreflée  ?  Un  homme  ,  vrai* 
ment  homme  de  Lettres ,  dont  le  mérite 
eft  généralement  reconnu,  &  qui  a  de 
foi-même  (1)  le  fentiment  qu'on  en  doit 


{a)  PiRON  étant  près  d'entrer  dans  l'appancmcnt 
d'un  grand  Seigneur  qui  reconduifoit  une  pcrfonne 
qualifiée  :  *«  ^dff^^  3  Monficur  ,  dit  le  maître  du 
logis ,  à  la  pcrfonne  qui  s'arrêtoit  par  politcirc  ^ 

Cc4 
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avoir  ,  fe  rèfpede  &  fc  fait  refpeder. 
D'Alembert  a  fuivi,  pour  lui-même,  les 
confeils  qu'il  donne.  Il  a  fu  mettre  une 
efpèce  de  dignité  dans  fa  conduite  y  quand 
il  s'eA  publiquement  afFublé  du  manteau 
de  Philofophe.  Il  étoit  né  Mime  ,  & 
amufoit  les  fociétés  où  il  étoit  admis.  Il 
a  fenti  que  ce  rôle  ne  procuroit  aucune 
confidération  ;  il  Ta  quitté,  pour  en  jouer 
un  autre  plus  grave  jufqu*à  la  fin  de  fes 
jours  y  dans  lequel  il  a  réufli.  Sa  mémoire 
étoit  prodigieufe,  fon  efprit  vif,  &  fa 
conception  facile.  Son  nom ,  comme  Géo- 
mètre ,  pourra  pafler  à  la  Poftérité ,  mais 
à  peine  en  parlera-t-on  comme  Littéra- 
teur. Il  a  beaucoup  influé  dans  les  chan- 
gemens  qu'on  a  faits  pour  le  concours  du 
Prix  académique  ,  &  les  É loges  kifio- 
tiques  font  de  fon  inftitution.  Autrefois  les 


paffe\  y  ce  nejl  qu'un  Poète  «  :  «  Puifque  lei  qualités 
font  connues  y  repartit  Piron ,  je  prends  mon  rang;  w 

&il  palTaie  premier.  Vie  d'Alexis  Piron, /?tf^.  145, 

Tom.  Ij  de  fes  Œuvres  complettes. 


k 
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Séances  publiques  de  rAcadémie  étoîent 
peu  nombreufes  :  d'Alembert  après  s'en 
être  fait  nommer  Secrétaire  perpétuel,  a 
trouvé  le  fccret  d'y  attirer  &  la  Cour  & 
la  Ville.  Les  applaudiffemens  alors  fe  font 
multipliés  :  mais  la  raifon  ôc  le  goût  ont 
gardé  le  fileilce. 

Tandis  que  le  Bel-Efprit  s'efForçoit  de 
groffir  le  nombre  de  fes  partifans  ,  une 
Académie  (1)  de  Province'  couronnoit 
labus  du  Génie.  Entraînée  par  le  charme 
de  rÉloquence  mâle  &  vigoureufe ,  par  le 
ftyle  fier  &  majeftueux,  par  la  nouveauté 
&  la  fingularité  des  idées ,.  la  chaleur  &  la 
hardiefTe  drs  penfées ,  &  le  ton  abfolu  que 
J.  J.  Rousseau  employoit  pour  foutenir  ' 
un  paradoxe  étrange ,  mais  qui  n'étoit  pas 
nouveau  ;  cette  Académie  laiffa  tomber , 
comme  malgré  elle ,  le  laurier  d'Apollon 
fur  la  tête  du  Citoyen  de  Genève.  Jean-- 

(i)  L'Académie  de  Dijon  avoit  propofé  cette 
queftion  :  Si  le  rétablijfement  des  Sciences  &  des  Arts 
a  contribué  à  épurer  les  Maurs*  J.  J.  Rousseau  fou- 
tint  U  négative,  &  fut  couronné. 
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Jacques  ^tn  qualité  d'Écrivain  en  profe, 
infiniment  fupérieur  à  Voltaire  ,  &  plus 
extraordinaire  comme  Philofophe  ,  après 
une  longue  obfcurité  parut  tout-à-coup  fur 
la  fcène ,  &  fixa  tous  les  regards  fur  lui* 
Il  fit  taire  même  ,  pour  un  temps  ,  les 
trompettes  de  la  Renommée  qu'occupoit 
feul  alors  le  Patriarche  de  FeriTey ,  ôc  le 
nom  de  Jean-Jacques  Roujfeau  ,  retentit 
dans  toute  TEurope.  Ami  d'abord  des 
Philofophes,  qui  le  prônèrent,  il  devint, 
dès  qu'il  les  eut  connus ,  leur  plus  cruel 
ennemi.  Uamitié  n'eft  pas  de  longue 
durée,  quand  elle  n'eft  pas  cimentée  par 
Teftime:  or  ces  Philofophes  ie  connoîf- 
foient  trop  pour  s'eftimer  ;  ce  n  eft  que 
l'intérêt  qui  les  uniffoit  &  qui  les  unit 
encore.  Malheureufement  Jean- Jacques  , 
fombre  ,  chagrin ,  atrabilaire ,  s'eft  livré 
à  tous  les  écarts  d'une  imagination  folle 
&  déréglée.  Sa  plume  brûlante  n'a  fou- 
tenu  que  des  paradoxes,  &  n'a  écrit  que 
des  rêves  extravagans  ;  fa  main  a  tendu 
des  pièges  à  l'innocence  }  il  a  même  fou- 
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vent  fait  rougir  la  pudeur  ;  il  a  préfentë 
un    fyftême  d'éducation  faux  y  ridicule  , 
chimérique   &   dangereux  ,  a  cherché  à 
exalter  la  tète  des  Mères  ,  en  leur  ordon- 
nant d'autorité ,  ce  qu'un  plus  grand  Philo- 
fophe ,  avant  lui  ,  leur  (  1  )  avoit  donné 
comme  confeil ,  &  ce  que  la  Nature ,  plus 
fage  que  tous  les  Philofophes ,  leur  avoit 
prefcrit  d'avance.  Le  Citoyen  de  Genève 
en  paroiffant  croire  un  Dieu  ,  en  faifant 
le  plus  bel  éloge  de  TÉvangile  ,  fappe  à 
la  fois  les  fondemens  de  toute  Religion 
ôc  de  toute  croyance.  Il  avilit  Thomme, 
le  ravale  même  au-defîbus  de  la  brute,  le 
renvoie  dans  les  bois  brouter  l'herbe,  ôc 
préfère  le  trifte  &  malheureux  fort  du  fau- 
vage  à  celui  de  l'homme  civilifé.  L'efprit 
rempli  de  noires  chimères ,  le  cœur  rongé 
d'un  orgueil  fecret  &  philofophique  ;  il  ne 
connoît  aucun  état ,  aucun  rang ,  aucune 
puiflance  ;  prêche  hautement  la  liberté > 
&  établit  l'ÉGALiTÉ   des  conditions.   Ce 


(i)  M.  lé  Comte  de  Bufpon. 


412        De   la  décadence 

qu  il  y  a  de  plus  étonnant,  c'eft  que  tant 
d'erreurs  &  de  paradoxes,  fe  trouvent  à 
côté  des  plus  grandes  vérités  ,  *&  de  la 
morale  la  plus  févère  ! 

Cet   Écrivain   fameux  ,    s'eft    fait    un 
monde  de  partifans  &  d'ennemis  ,  égale- 
ment ardens  à  le  défendre  &  à  le  perfé- 
cuten  L'enthoufiafme  qu'il  a  infpiré,  eft 
fondé  fur  fon  éloquence  ,  comparable  à 
celle  de  nos  plus  grands  Maîtres.  Une 
imagination  exaltée  &  fougueufe ,  un  ftyle 
chaud ,  animé  ,  pittorefque  ,  une  fenfibi- 
lité  exceffive ,  une  originalité  dont  nous 
n'avons  pas  encore   eu   d'exemple  ^   ont 
décidé  la  fortune  de  fes  Écrits*  C'efl:  aux 
femmes  fur-tout  qu'il  doit  fa  plus  grande 
célébrité  :  mais  l'auroient  -  elles  lu  ,  s'il 
n'avoit  compofé  que  fon  Contrat  focial, 
&  fes  autres  ouvrages  Philofophiques  & 
Polémiques?  Il  avoit  plus  de  reffources 
qu'aucun   des  prétendus  Philofophes  du 
temps,  pour  fe  les  rendre  favorables.  Il 
n'alla   chercher   ni   X  Or  ai  fon  funèbre   de 
Marc-Aurlle  ^  ni  les  trilles  Aventures  de 
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Bélifairc  pouf  les  attendrir ,  ou  pour  les 
guérir  de  leurs  préjugés  j^  il  ne  s'avifa  pas  de 
faire  de  petits  contes  orduri^rs  (i)  &  licen- 
cieux ,  qui  ne  fe  lifent  qu'en  fecret ,  à  la 
clarté  douce  du  demi- jour  d'un  boudoir  :; 
mais  il  compofa,  pour  les  femmes,  la  Nou- 
velle HéloïfCy  Roman  écrit  avec  une  plume 
de  feu ,  où  la  féduâion  la  plus  criminelle, 
eft  expofée  fans  remords  &  fans  voile .,  oà 
la  pudeur  éft  fans  ceffe  en  péril  &  tou- 
jours offenfée ,  où  Texpreffion  brûlante  de 
la  paffion  enflamme  les  defirs  ,  embrâfe 
l'imagination ,  où  l'innocence  fe  livre  au 
féduâeur  fans  s'en  douter,  &  où  le  cynique 
effronté  ne  rougit  pas  d'avouer  fon  crime, 
&  de  tracer  la  voie  qui  l'a  conduit  à  le 
confommer.  Il  n'eft  pas  :  de  Roman,  plua 
dangereux  pour  les  mœurs.  Les  femmes 
Font  pourtant  dévoré ,  malgré  les  digref- 
fions  froides  &  inutiles ,  $c  leè  paradoxes 


(i)  Candide^  X  Ingénu  y  la  Puçelkj  fruits  candides^ 
ingénus  y  innoccns  de  la  riante  &  fage  imagination 
du  Patriarche  des  Mages  de  nos  Jours  1 
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révoltans  dont  îl  eft  plein.  Mais  elles  ont 
fil  gré  à  TAuteur  des  fenfations  qu'il  leur 
a  fait  éprouver  :  elles  lui  ont  pardonné 
tout  le  mal  qu'il  dîfoit  d'elles ,  parce  qu'il 
s'eft  avoué  leur  efclave ,  &  qu  il  leur  a 
perfuadé  que  fon  cœur  démentoit  &  fa 
bouche  &  fa  plume.  C'eft  par-là  qu'il  les 
â  captivées.  Il  a  achevé  de  les  féduire  par 
Ion  Emile. 

Tout  eft  outré  dans  ce  fiécle  ,  tout  eft 
emportement  ou  délire.  Tandis  que  la 
Religion  &  la  Juftice  (i)  foudroyoient  les 
erreurs  fans  nombre  répandues  dznsVÉmiic^ 
le  fexe  s'enivroit  de  la  leûure  dé  ce  perni- 
cieux Romah.  Il  n'en  connut  pas  le  danger. 
Il  nîy  trouva ,  foiis  les  apparences  trom- 
peufcs  de  l'amour  de  l'humanité ,  que  des 
confeils  qui  flattoient  fon  amour-propre* 
A  la  voix  de  Jean-Jacques^  le  fentiment  dé 

la  maternité  fembk  renaître  &  fe  rallumer 

^^1—  ■■ ■■■^■— — — — .^i— — — ■  1— ^—^— ^ 

(i)  Le  Roman  (I'Émilé,  ou  de  l*Éducatiok  ,  a 
été  ccnfuré  par  la  Sorbonnc,  &  condamné  par  Arrct 
duPadcment  du  9  Juin  iy6i,  à  être  lacéré  &  brûlé 
par  la  main  du  Bourreau. 
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dans  le  feiti  des  mères  :  on  eût  dît  ^  à 
rempreffement ,  à  l'ardeur  qu'elles  mon- 
trèrent pour  remplir  le  plus  tendre  &  le 
plus  doux  de  leurs  devoirs,  qu'elles  obéit 
foieiit  plutôt  à  Roujfeau  ^  qu'à  la  Nature. 
La  première  ferveur  eft  toujours  extrême* 
On  ne  confulta  ni  fon  tempérament,  ni 
fa  fanté  ,  ni  fes  forces ,  ni  la  raifon.  Cet 
heureux  mouvement  de  l'amour  maternel 
perdit  bientôt  de  fon  prix,  par  la  manière 
dont  on  s'acquitta  des  pénibles  fondions 
de  nourrice.  Interrompre  fon  repos,  rifquer 
d'altérer  la  fraîcheur  &  la  beauté  de  fon 
teint,  fe  priver  de  la  préfence  de  l'objet  de 
fes  complaifances  fecrettes ,  fe  vouer  à  une 
vie  fédentaire  ôc  retirée,  font  des  facrifices 
qui  coûtent  trop.  On  compteroit  aifément 
le  nombre  des  mères  qui  fe  font  livrées,  fans 
réfcrve,  aux  obligations  de  cet  état  pénible. 
On  contraignit  donc  les  nourrifTons  à  ne 
prendre  leur  nourriture  qu'à  des  heures 
réglées.  On  fit  plus  ,  on  les  porta  dans 

leurs  barctlonnctus  (i),  par-tout  ou  leurs 

■  ■      «111      ■        I  1 1  I  — li^—       1 1 1  ■  1—^— 

(i)  Efpèce  de  pecic  berceau  portatif  où  les  enfans 
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mères  jugeoient  à  propos  d'aller,  même 
aux  fpedaclcs,  où  par  leurs  cris  innocens  , 
ils  fembloient  plutôt  fe  plaindre  de  Taîr 
mal-fain  qu'on  y  refpire ,  que  demander  à 
fatisfaîre  leurs  befoins.  A  quoi  donc  a  fervî 
le  fol  enthoufiafme  que  Jcan^ Jacques  a 
înfpiré  aux  femmes  ?  Comme  c'étoit  leur 
tête,&  non  leur  cœur,  qu'il  avoit  échauffée, 
elles  n'ont  pas  fenti  toute  l'étendue  de 
leurs  obligations,  elles  n'en  ont  connu  que 
le  niatériel  :  elles  ont  penfé  qu'il  leur  fuffi- 
foit  ,  pour  mériter  encore,  plus  le  doux 
nom  de  mère,  de  préfenter  leur  fein  à  leurs 
nouveaux-nés.  Eh  !  qu'importe  après  tout 
quel  fein  les  allaite ,  celui  de  la  mère  ou 
de  Tefclàve ,  fi  la  mère  n'ayant  pas  imité 
d'abord  l'exemple  -  des  animaux  dans  leur 

fontcouchés ,  ayant  la  liberté  de  tous  leurs  mem- 
bres, afTujctis,  prelfcs,  ferres  autrefois  par  des  liens 
cruels ,  qui  ont  occafionnc  fouvent  bien  des  difFor- 
mites,  des  maladicsl,  des  langueurs^  &  la  mort  même 
aux  enfans.  Si] can- Jacques  a  rendu  fcrvicc  à  lliuma- 
nité,  c'eft  en  détruifant  rufage  barbare  de  ces  funeftes 
liens. 

continuelle 


/ 
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continuelle  ôc  tendre  inqUiétude.pO^u^  li?ur$. 
petits, dans  Ja  peine  quils  ont  à  fe'jféparec 
deux  un  inftànt,  pour  aller  chercher i  la 
hâte  leur  nourriture ,  elje  les  imite'  dans 
Tabandon  qu  ils  en  font,  dès  que  TinftînÊI 
leur  indique  qu'ils  font  âlTez  forts  pour 
fe  défendre  &  veiller  eux-mêmes  à  leue. 
confervation  ?  La  nature  feule  parle  dan» 
les  animaux  :  mais  la  nature  6c  la  raifon 
parlent  dans  les  hommes.  Neftrce:  pas 
ceffer,  pour  ainfi  dire ,  d*être  nière  ,,que 
de  livrer  fes  enfaos,  dès  qu  ils  ^q^itt^nt  le 
feiri  maternel ,  à  des  foins  étrângers^  6c 
mercenaires?  Son  laife^  OQwrrLleur^cctfps, 
a  fortifié  leurs  membres  délicuts  :  mais 
qui  leur  donnera  la.  nourriture.  daTief- 
prit  ?  Qui:  leur  formera  le  cœur  ?  ■  Qui 
veilkra  fur  leurs:  priemières  .Mbitudfes  J 
Les  femmes  nont  faifî  que  lé  ridicule 
du  fyftême  de  Jean -Jacques^  Sans  égard 
au  cllnntt ,  aux  faifpns  ,  à  la  déceûce. 
au  fejtô  même  ,  elles  ont  expofé  leurs 
epfans  prefquç  nydsà  toutes  :  les  Jatempé- 
ries  de  Tair  ;  I0  froid  le.  plus  rigourcsùx  ne 

D  d 


^iS     '  '  D£    LA    DÉCADENCe 

las  a  pûkït  alarméj^fr  iur  ladélicatefTe  de 
ces  cendrés  viâimes  facrifiées  aux  rêveries 
dund  tête  folle  iSc  exaltée:  la  flagiiation^ 
dans  kqudLlece  Doâear  infenfé  veut  que 
refpric  <l€*\cttfan8  Cfbupiffe  jufqu'à  Tado- 
lefcence ,  ^  a  été  regardée  comme  un  pré- 
fcepte^  ôtf  plutôt  comme  une  loi  pofitive  : 
loin  d'accoutumer  iiifenfiblement.  ces  âmes 
tencJréfe  à  recevoir  de  bonne  heure  toutes 
les  bonnes  impreflions^  Ti  nëcei&ires  pour 
le  refte  <ie  la  vie  y  on^  les  a  laiiTée^  dans 
l'ignorance  abfolue  de  Texiftetice  d'un 
Di^^  fani  kiflruâion  fur  la  Religion  ^ 
^ans  leur  donner  la  plus  légère  idée  de 
Icutts  :  devoirs)  jafqu'au  •  moment  où  les 
paillons  commencent^  à  6'éveiller  ^  où  Tin- 
jdodilité  ^ne-  conftoît  point  de  frein  ^  où 
l'amoûr^pitopre  n'eft  que  de  l'orgueil ,  où 
decâraûère^qui  tt?â^  jâmaid  été  contraint 
he  peut  plus  l'être-^  où  la  raifon  enfin  n'a 
,ni  force  pour  agir  j' ni- voix  pour  fe' faire 
obéir  y  psyrcc  <}u'elle  n'a  été  ni*  dévelop- 
pée^ ni  cultivée^  ni  éclairée  à  mefiire  que 

j'énâon^  cgôiiToit:  eii  âge.  £ft-il  un  fydême 

Ci. 
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plus  funefte  de  quelque  côté  qu'on  lenvi- 
fagc?  Vefpéce  de  fureur  avec  laquelle  il 
a  été  embraffé  fie  fuivi,  ne  prouve^-t-elle 
pas  que  la  folie  fait  plus  de  profélytes  qtw 
la  fageffe  ?  Ce  fyftême  cft  bien  digne  de 
la  Philofophie  de  nos  jours.  Si  ce  font-là 
les  grandes  lumières  qu  elle  a  répandues 
jufqu'à  préfent ,  on  peut  dire  qu'elle  rcf- 
femble  à  ces  liqueurs  inflanunables  ^  dont 
la  lueur  livide  ôc  pâle  décolore  ^  altère  fie 
défigure  tous  les  objets  fur  lefquelg  tombe 
fon  jour  af&eux. 

U Emile  eft  peut-être  de  tous  les  ou- 
vrages du  Citoyen  de  Genève,  celui  qui 
porte  le  plus  l'empreinte  du  génie  joint 
au  délire ,  fie  celui  où  Ton  trouve  le  plus 
de  contradiâions ,  qui  renferme  les  plus 
grandes  vérités  fie  les  plus  forteis  erreurs, 
•qui  réunifie  à  la  fois  les  plus  excelléns 
préceptes ,  fie  les  confeils  les  plus  bizari'çs 
fie  lés  plus  impraticables:  en  un  mot,  où 
la  raifon  fie  l'extravagance'  marchent  d'un 
pas  égal.  C'eft  ainfi  que  la  fagefle  éter- 
nelle fe  joue  de  la  *  fagefie  humaine ,  i6c 

Dd  a 
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Fabandonnc  à  fon  Icns  pervers  &  à  fon 
aveuglement  volontaire.  Ce  qu'on  doit 
remarquer ,  c'eft  que  les  prétendus  Philor 
(bphes  y  ne  font  que  donner  une  forme 
nouvelle  aux  anciennes  erreurs»  Plein 
de  la  leûure  dés  Philofophes  païens  , 
Rouffcau  a  fondu  leurs  idées  avec  les 
fiennes  ;  il  s'eft  approprié  leurs  penfées  ^ 
îl  a  fortifié  leurs  erreurs,  des  erreurs  qui 
lui  font  perfonnelles.  Parmi  les  Philo- 
ibphcs  fcéptiques  modernes ,  Montaigne 
fur-tout  eft  celui  qu'il  a  le  plus  fouvent 
mis  à  contribution ,  fans  y;  faire  lé  moindre 
changement ,  que  celui  de  quelques  mots 
fiirannés  qu'il  a  habillés  à  la  moderne. 
Difciple  de  l'erreur  dès  l'enfance ,  flottant 
, depuis  fans  cefTe  entre  la  chimère  ôc  la 
réalité ,  gonflé  d'un  orgueil  éxceffif ,  fier 
de  fes  fauflfes  lumières ,  égarant  les  autres 
en  s'égarant  lui  -  même  y  Jean  -- Jacques 
-paroît  un  être  à  plufieurs  faces ,  agréables 
ou  révoltantes.  Il  a  fait  autant  de  mal  aux 
mœurs  que  Voltaire.  Ih  ont  chacun  leurs 
Sfc£latéurs/mais  lefanatifme  de  ceux  de 
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RoàJJeau  cft,  en  quelque  forte  >  pardon- 
nable ,  parce  qu'il  cft  fondé  fur  le  génie 
de  cet  Écrivain ,  fur  fon  admirable  élo- 
quencc  ,.  fur  la  beauté  mâle  &  vigou* 
reufe  de  fon  ftylé  ,  enfin  fur  la  bonne 
foi  qu'on  croit  reconnoître  dans  t  fea 
ouvrages  riaii  lieu'  que  le  fahatifme:  des: 
Sedâteurs^  de  V^àltûirc  ^  n'eft  foiidé  '  qiie 
fur  le.  clinquant  dii  Bel  -Efprit  ^'rfurJlea 
agrémens  légers  &  ftivolcs  de  foii  Ayle^ 
&'  fuf^  le .  çynifme  effronté  de  fes'  éCfitSi. 
Jtan^Jtucques  eft  un  modèle  de  goût  &  da 
ftyle  y  mais  qull  feiit  arracher  dés  maiha 
dé  là  Jeuâeffc,  parqe  ^u'U  eft  ea  même- 
t^mps  un  dangereux  modèle  de  raifpnrié- 
niens.faùx  ôc  captieùic;'  qu'il  égare,  à  ia 
fois  &  le  ceiur  &  rcfprit.^  par  un  chemins 
toujours*  jonché  de  fleurav  Quoiqu'il,  ait 
confervé  à  l'Éloquence  toute  /a  .forc0  & 
toiit^jà  beauté,  il.n'eh  eft  pas  moins  le 
corrupteur  par  l'abus  qu'il  en  a  fait.  Ainft 
il  doit  être  mis  au;rarig  des  Écrivains  le& 
plus  dangereux  que  ce  Siècle  phîlofophc 
a  produits^ 
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La  manie  du  BeUEfprît  y  qui  caufa  chea. 
le$  Grecs  la  ruine  de  la  véritable  Élo« 
quence  y  nlnflua  point  fur  la  Poéfie  5  qui 
Cq  conferva  pure  depuis  Homère  )ufqu  a 
Théacritc  y  tandis  qu'à  peine  avbit^elle 
été  portée  chez  les  Romains  au  plus  haut 
degré  de  fplendeur  ^  elle  fuivit:  la  chute 
rapide  de  rÉioquence.  Les  Mufes  Frau^ 
çoifes  n  ont  pas  été  plus  beurèufes  que 
les  Mufes  Latine^  Ceft  précifHment  dans: 
ce  Siècle  de  lumières  que  notre  Poéfie^ 
a  vu  fes  grâces  difparoître  fie  fon  éclat 
s'évanouir.  Ce  n'eft  plus  de  fentimens  fie 
dlmages  qu'elle  fe  nourrit  aujourd'hui  t* 
pâle  fie  décolorée^  à  peine,  la  diftingue^^ 
t-on  de  la  plus  foible  profe-^  elle:  ne  fe 
nourrit  que  d'emprunts^  de  fentences  fie 
dé'  maximes  :  «ous  les  genres  fe  con-^ 
fondent ,  s'altèrent  fie  fe  perdent  :  on  ne 
ï\t  plus  y  on  ne  pleure  plus  :  au  lieu  de 
éeà  émotion  $  délicieufes ,  de.  ces  pleur» 
doux  fit  involontaires  que  nous  faifbit 
éprouver  y  fie  que  nous  arrachoit  une 
heureufe  fie  touchante  fituation  y  ce  font 
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des  IbtTçtn&ns  5  des  .dëchiremens  de;  cœur 
infupportâbles  ,  doi«  on;  fort-  <5;omme  de 
ces  rêves  fuôbquatis  &  pénibJLes  ,  ^uç 
caufeiK  des.  fituations:  fouvçnt '-^hprrlJ^les 
fie  toujours  forcéej5.      .  :  ,  r   ^ 

A  quoi  la  Scène  Françoife  >eft-«elle  en 
effet  réduite  aujomfd'hui  ?  La  T^rrcpr  ôc 
la  Pitié  en  foât  bannies.;  maïs  laiombrie 
HORREUR  y  jrégr(e.r  :Il;  (emble  .^ue  .les 
Poëtes:  çr«ttoenc  àî;  ti^he  der^^^^Wer 
le  geiarè  -tragique»  XIl0nHne  ils  ignorent 
Fart  il$.:reiTluer  lep  :pji(IiQns;5  dç  ^uçher^ 
d^atteîiVdrir  &  d  mtéf  effec  ,  Us  jfe/pen-^ 
tèntei^t  de,  fléçrir  le  cœur  ,  dp  noircir 
rimagi^gtipn  5  de  f^cetr  les  %)ô^ateurs 
à .  déjtQur^Bjer  iep  yeux  4es  objets,  atroces 
quils  pfirçnt  àjeurs^  regards.  M^ipoï^ène 
ne  paraît' plus  que -couverte  des  l^beaiîx 
dégoutaiirs  de  Shakçfpfeâf.  On  diifç^t.qu^ 
lés  Polies, :à  rftnyi;fe:difputent  erttr eux 
à  qui  noircira  le  pli^  fe  Scène.  Inçâpal?le$ 
d'atteindre  à  la  pharmante  6c  fublimc 
fimplicité  d(f  Racine  ,  ils  n'ont  que  la 
miférable  reflburce  de  franchir  toutes  le» 

Dd  4 


régies ,  de  multiplier  kè  coups  de  Théâtre, 
d'augmenter  4a  pompe  du  SpeSacle ,  de 
frapper  lès  yeux,  de  làîffer  Teiprit  vuide  & 
le -coeur  dans  une  aiigoifle  infupportable* 
On  n  a  pas  fenti,  qu'en  admettant  ce  genre 
bârbaïrèVon  atloit  changer  les  moeurs  de 
la  Nation*.  Comment  les  femmes ,  dont  la 
douceur*  eft  le  partage ,  qui  trefiaillent  à 

toute  émotion ,  dont  les  ^  fenfatiôns  font 

•  •  •      / 

fi  vives  &  les  nerfs  fl  délicats  y  ont-elles 
pu  s^acèoutumer  à  toUee&  c&b  liorreurs 
tragiques ,  qui  ne  £oïif:  rachetée^  ni  par  la 
beauté  de*  Vers ,  ni  paf  le  charmé  du  ftyle 
&  k'Hdieffe  de  Tex^reflîori  ,  ni  par  la 
îiôbteffé^  &  TélévaÉiôn  cfes  penfées  f  Quel- 
qti^' ffoidës  féntekcèà  y  des  m^m^B  auda-- 
cîéufes  ;  &'  hardies  en  font  lé  feul  mérite. 
Ge  font  là  pourtant  lès' prôduâiolîs  monf- 
tfUeûfés  que  ce  ^iéçîe  oppofe  atex  Cinna^ 
}SMyL  Modogurie  y  &ax  PkèJré  ^m^Aihalie: 
On  n'a  pas  hontfei  '^ujoûrd^-hui  de  dire 
qu'o/i  ^efi  dégoûte  deU  JïmpïidU  de  ces 
chefrrd'œuvre  ,  ok  tout  ^fi  déveïoppement 
ù  où  le  Poète  parlé  h  Tome  plus  qu^aux 
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yeux  {\\  Céft  uir  DE  Belloy,  qui  trouvant, 
à  fon  arrivée  en  France,  le  goût  corrompu, 
vient  des  contrées  du  Nord ,  achever  4^  le 
perdre,  en  intrôduifant  fur  la  Scène,  le 
genre  le  pluis  atroce  (^) ,  étayé'  des  plus 
mauvais  vers  !  C'eft  le  froid  Auteur  de 
Sfartacûs\'^)^x^Xy  choififfant  fes  fujets  aux 

•  (i)  Voyez  Vie  bê  Bellôy,  page  29,  Tom.  I, 
de  fe«  (EuWêSM:oï»plettés,^i779; 

(2)  Gabmllc  de  ■  Fcrgy.  hts^^ûxs  et  Chapelain  6c 
de  Pradon  nCr£oilt  rien  au  brix.^e  ceux  de  BeUo7« 
Cependant  le  ratalii^  Vieillard  de  Ecrney^  lui  ^crivoiç 
au  fujet  de  ZèlrT(irc:  «Vous  aimez  le  ftyle  de  Racine-^ 
*>  &vousavci  vas laîibns pour  cela.. ..Vous  joignez 
«  ^/^z^^flïwr^ife^1fe>^,leméfke  de l'a<9:iori  théâtrale»*; 
La  beauté. ^ç$; y çiT^'j  de  Bélby  1  >Oh  !  comme  il  ftf 
moqupit!  Jç,fuis,^ur  q^e  ce. bpn  Vieillard  Jp^^ix 
de  rire ,  en  écrivant  fa  lettre^.  D^  -Çelloy  la  lapportc 
avec  confiance,  tant  Tamour-propre  eft  aveugle! 
comme  un'  titre  ^ui  l'égale  àl  "Radine.  Pour  moi  je 
ne  reviens  pôini:  de  la  beauté  Uéi'  vêts  de  Belloy. 
Voyez  hi  Préface  de  Zelmiè^e,  pàg.  19Ô,  Tom.  /. 

•  (5)  SAUAlîf,  dé  l'Académie  Fi^nçoife,  Auteur 
de  Beveflei  ,  Ûrame  imité  de  The  Gamefter  ,  A 
Tragedy^  c*cft4  dire  >  le  Joueur  ï  Tragédie.  On  pré- 
tend que  ce  font  des  femmes, qui  oilt  engagé  Saurin 
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fourches  de, (i)Z3^/wfw,  arçic  d  un  poignard 
le  défefpoir.  & ,  la  fureur .  infenfée  d'un 
tère,  pour  Tenfoncer  dans  le  .<K)cur  d'une 
innocente  wâiipe  y  d'un  enfant  plongé 
dans  le  plus  doux  fompotâil  !  Tandis  que 
l'Auteur  Anglois  n'a  pas^  ofé  bazarder  ce 
fpeélacle  horribie  fur  le  .Théâtre  de  fa 
Nation!  O  François  !  vous  foufFrez  fur  le 
votre  de  pareilles  horreurs ,  vous^rn  rafla- 
liez  vos  yeux  ,  vous  le$  .applaudiflez  ! 
Qu'eft  dont  devenu  votre  caractère  fi 
doUîi ,  fi  compatifTant  y  (i  'htimàin  ?  Quel 
èft  lëbut  de  cçux  tfui  veulent  vous  rendre 
féroces  &  barbarç$,  fous,  préjtexte  d'éten^ 
drôles  bornes  de  l'Arc  &  d'augmenter  vos 
plaifirs?  Us  ne  rougîflent  pa$  d& vous  dire, 
«  qu'heureiiferiiént  depuis  quelques  années 
y^  le  Public  s'eft  accoutumé  à  des  fituà- 
».  tîons  fortes  5  que  Racine  &;  Corneille 
?>  i^'avoient  pas  déployées  fur  la  Scène 


^   I  .     IL    Ïl  I   I  1^ 


à  meccre   fur  la  Scène  l'hprriblç  oataftrophe  de 
TEnfant ,  que  l'Auteur  du  Joueur^  M.  J-illo ,  a  pru- 
demmenc  écarté  des  yeux  des  Speâateurs  Anglois. 
(i)  Lieu  où  Ton  exécute  les  Criminels^  à  Londres» 
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y^  françoife  {i)  ^.  Comme  fi  ces  grtnda 
Maîtres  dans  TArc  des  Sophocle  &  des 
Euripide,  n'en  favotent  pas  plus  que  tous 
ces  Saltinbanques  ? 

On  aura  peine  à  croire  un  jour ,  jufqu  à 
quel  excèa  le  XVIII!  Siècle  a  porté  la 
dépravation  du  gout«  Ce  n'étoit  pas  afTez 
d'avoir  transformé  Melpomène  en  Furie  ; 
il  falloir  défigurer  encore  la  folâtre  TÂaJic^ 
Elle  ne  paraît  plus  quen  longs  habits  de 
deuil  ;  fbn  mafque  eft  celui  du  rdéfefpoir ,. 
le  rire  eft  banni  de  fés  lèvres ,  de  ndirea* 
vapeurs  obfcuriciffent  fon  front ,  les  pleurs^ 
coulent  de  fes  yeux  ,  fon  coeur  eft  gros 
de  ibupirs  ^  fa.  voix  eft  étouffée  par  des- 
ianglots  I   âc  ^dans  fa  •  marche  incertaine: 
&  chancelante  ,  au  lieu  des  Ris  &  des 
Jeux  ^  autrefois  fon  c6rtége>  elle  traîne^ 


«*«-• 


(i)   Voyez  la  Préface  de  GatricIIe  ic  Vcrgy ^ 

pag.  17,  Tom,  IV,  où  deBdlcy^  dit  que  de  titre 

f^l  de  Gâ.B^.i£;«t£  DE  V^BcG^Y  anpcfice  une  Tragédie 

du  genre  le  plus  terrible^  qui  menace  mime  de  conduire 

jufqu  à  l'horreui^. 
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après  elle  les  haillons  de  Y  indigence  {i)  & 
la  brouette  d*un  Vinaigrier  (2).  Loin  de 
nous  préfenter  le  tableau  de  nos  caraâères^ 
de  nos  ridicules  &  de  nos  travers^  elle  ne 
nous  offre  que  des  diuls  Ôc  àts  fuicides: 
Speâacle  digne  du  Fhilofophifme  auquel 
nous  en  fommes  redevables  !  Énergiques 
leçons^  exemples  choifîs  pour  achever  de 
perdre  les  mœurs ,  pour  entretenir  &  for- 
tifier Thorrible  frénéfie  des  cerveaux 
fbihles  que  la  raifon  abandonne  !  En  vain 
voudroit-on  juftifier  les  Auteurs  qui  bazar- 
dent de  pareils:  tableaux  \  fur  la  Scène  ; 
malgré  tous  leurs  correâifs^  lé  danger 
fera  toujours  le  même  :  chacun  pô  entraîné 
par  fa  paffîon,  &  le  Maniaque ^  témoin 
de  la  Scène,  ne  voit,  néçoitte ,' a  entend 
que  ce  qui  favôrife  fa:  maniie. 

Il  ne  manquoit  plus  à  tarit  d'horreurs  j 
que  d'expofer  fur  la  Scène ,  la  plus  humi- 


\êà  II 


'  (i)  Voyez  Undigç^t  ,  Drame  de  M,  Mercier. 

(1)  Voyez  la  Brouette  du  Vinai^rieH,  Drame 
Al  même  Auteur,  reprcfcnté  fur  le  Théâtre  des 
Italiens  ^  en  1 784. 
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liante  de  toutes  les  maladies  qui  affligent 
Thumanîté ,  la  Démence  ;  &  c'eft  ce  que 
Ion  vient  de  hazarder  tout  récemment, 
Eft-il  un  fujèt  plus  révoltant  ,  moin$ 
théâtral  ,  plus  immoral  que  la  (1)  Folle 
par  amour?  Efl-il  un  fpeâàcle  plus  affli- 


(i)  Nina  ,  ou  la  Folle  par  amour ^  rcpréfcntcc 
pour  la  première  fois  fur  le  Théâtre  Italien  le  ij 
Mai  178^.  Ceft  auffi  la  première  fois-  qu'une 
maladie  a  été  choifîe  comme  un  fujet  propre  à 
amufcr.  &  à  divcràr  les  Spedateurs ,  qui  pounant 
ne  s'amufcnt ,  ni  ne  fe  divertifTent ,  mais  au  con- 
traire pleurent  &  fanglottent  comme  des  fous,  fans 
favoir  de  quoi  &  pourquoi.  Ce  qui  fait  encore  plus 
de  pitié,  c*eft  de  voir  les  femmes  fuffoquer,  étouffer, 
jeter  de  douloureux  &  profonds  foupirs ,  comme  fi 
elles  étoient  attaquées  de  la  même  maladie  que 
Nina.  Cherchez  le  but  moral  de  ce  Drame ,  &  vous 
ttouvcrez,  que  fi  Nina  avoit.  eu  un  père  ,  il  Veut 
unie  àfon  amant:  c'cft-à-dire,  qu'un  père  n'eft  plus 
qu'un  tyran  dès  qu'il  s'oppofe  à  la  folle  paflîon  de 
fa  fille ,  de  fon  fils  ,  &  qu'il  ufe  de  Ton  autorité 
paternelle  pour  les  empêcher  de  contradter  des 
alliances  fouvent  dangereufes ,  inégales  &  quelque- 
fois déshonorantes.  Ce  Drame  annonce  donc  aux 
Enfans  qu'ils  peuvent  forcer  leurs  Parens  à  les 
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géant  à  la  fois  &  plus  corrupteur  ?  Jufqu'à 
quand  le  mauvais  goût  triômphera-t-il  du 
l>on  fens  &  de  la  raifon  f  Jufqu'à  quand 
la  Folie  ^  agitant  fes  grelots  ,  frappera- 
t-elle  de  fa  marote  les  Auteurs  &  les 
Spe^lateurs  ?  Il  eft  temps  enfin  de  conjurer 
ce  finiftre  préfage  qui  nous  menace  de 
toutes  parts  de  ramener  bientôt  ,  plus 
épaifTes  que  jamais  y  les  ténèbres  des 
fiécles  de  barbarie. 

Si  TkalU  veut  enfin  abjurer  fa  folie ^  & 
quitter  un  inftant  fa  brouette^  fa  (  i)  boutique 
&  fon  ton  lugubre  9  pour  refpîrer,  comme 

unir  à  l'objec  de  leurs  defirs ,  quel  qu^il  foie ,  hon- 
nête ou  non.  Belle  leçon ,  &  digne  de  ce  ficelé  y  où 
le  Philofophifme  n-a  dé)a  que  trop  réuili  à  anéantir 
robéiiTance  &  le  refpeâ:  que  les  Enfans  doivent  à 
leurs  Parens  !  Ce  font  pourtant  des  Pères ,  des  Mcres 
qui  courent  à  ce  Speâacle,  &  qui  n^en  Tentent  pas 
le  danger? 

(i)  Voyez  le  Fabricant  de  Londres  ,  Drame  de 
M.  de  Falbaire  ^  reprcfenté  fur  le  Thcàrrc  François, 
le  II  Janvier  177t.  Il  s'agit  dans  ce  Drame  d*un 
Fabricant  ruiné ,  &  d'un  Lord  attaqué  de  la  con- 
fomption  :  le  Lord  Se  le  Fabdcam  fe  rencontreoc 


DES  Lettres  et  des  Mceurs.  431 

autrefois,  Tair.du  grand  monde;  coninie 
elle  y  paroît  neuve  !  Comme  elle  éfl; 
gauche  &  froide!  Que  fon  bavardage  eft 
trivial,  incorreâ  &  commun  !  Avec  quel 
air  avantageux  tUe  débite  fes  riens  fpirî- 
tuels  &  fon  perfifflage  de  ruelle  ?  Elle  ne 
connoît  plus  les.  hommes  :  fes  portraits , 
fes  caraâères ,  les  mœurs  qu'elle  s'avife 
de  peindre,  licxiftent  nulle  part ,  ou  font 
préfentés  d'une  manière  fi  vague  ,  qu'ils 
n'intéreffent  &  ne  regardent  perfonne. 
Veut-elle  être  gaie  ôc/e  mettre  en  goguettes 
(  car  il  faut  bien  lui  faire  parler  fon  lan- 
gage ,  puifqu'elle  a  oublié  depuis  long- 
temps celui  que  lui  avoit  appris  Molière)  ? 
Toute  décence  eft  Violée  j  elle  ne  ref- 

juftcmcnt  dans  le  moment  où  ils  alloîent  fc  noy,cr 
tous  deux,  &<:.&€•  Quel  choix  de  fujet,  &  qu'elles 
mœurs  affircufcs  à  mettre  fous  les  yeux  !  Ce  Drame 
a  fait  fortune  fur  des  Théâtres  de  So<;i6té  »  dont  le 
goût  fans  doute  çtpit  pour  les  Noyés.  C'cft  pourtai^t 
ainfî  que  fon  corrompt,  qu'on  altère  le  caraâèrc  de 
xiotre  Nation,  en  l'accoutumant  à  de  pareilles  hor- 
reurs. 
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peâe  ni  fon  fexe  ^  ni  les  Speâateurs  ;  c'eft 
Momus  ivre  ^  qui  raconte  it%  aventures 
de  garnifon. 

Ainfi  y  de  quelque  coté  qu'on  envifage 
la  manière  dont  on  traite  aujourd'hui  TArt 
comique  j  on  peut  dire  hardiment  que 
nous  avons  entièrement  ^erdu  la  manière 
de  Plaute,  de  Térence  &  de  Molière.  Ce 
genre  bâtard  auquel  ceux  mêmes  qui  fe 
glorifient  de  Tavoir  inventé  ,  n  ont  pu 
donner  encore  de  nom  ,  eft  pourtant 
accueilli  au  Théâtre,  quoique  la  leâurc 
de  ces  Drames  ne  foit  pas  fupportable, 
tant  ils  font  mal  écrits.  Un  feul  auroit 
fuffi,  pour  décrier  encore  davantage  \t,^ 
temps  d'ignorance  &  de  barbarie  dont  ils 
nous  rapprochent ,  s'il  en  eût  alors  exifté. 
Mais  nos  bons  Aïeux ,  tout  greffiers  qu'ils 
étoient ,  n'ont  pas  été  fi  barbares  qu'on 
le  penfe  ,  puifqué  l'on  ne  trouve  chez 
eux  aucune  trace  de  ce  mauvais  genre; 
ce  qui  juftifie  ce  que  nous  avons  déjà  (i) 


**v 


{i)  Voyez  ci-dcflus ,  pag.  ^69. 

dit 
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dit  àt^  Dramaturges  &  des  Auteurs  des 
Myfières. 

Rien  ne  décèle  mieux  ,  en  effet  y  la 
difette  &  la  médiocrité  ftérile  du  Bel- 
Efprit;  rien  ne  marque  plus  la  diûance 
infinie  qui  le  fépare  du  Génie  ,  que 
toutes'  ces  produ£lions  hermaphrodites. 
Les  fuccefleùrs  de  Molière ,  fi  quelqu'un 
le  peut  être ,  Regnard  &  Destouches  , 
quoique  bien  inférieurs  à  ce  Comique 
immortel  y  ont  confervé  le  ton  de  la 
bonne  Comédie.  Ce  n'eft  pas  que  Def- 
touches ,  dans  fon  Philofophe  marié  ^  n'ait 
rendu  le  premier  le  mafque  de  Tkàlic  u^ 
peu  fbmbrc  &  férieux  :  mais  il  ayoit  trop 
de  génie  &  de  goût  pour  le  faire  lar- 
moyant. PiRON,  par  fa  Métromanie^  chef- 
d'œuvre  admirable,  qui  feul  feroit  pâffer 
fori  nom  à'  la-  poftérité  ,  quand  il  n'y 
auroit  pas  des  droits  inconteftables  par 
plufieurs  autres  ouvrages  ;  Gresset,  par. 
le  Méchant  j  (î  fupérieurfement  écrit ,  fi 
chaudement  dialogué  ,  dont  la  plupart, 
des  vers  ont  paffé  en  proverbe^  font  les 

E  e 
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deux  feuls  Poètes  comiques  ,  à  mettre, 
après  Molière  ,  fur  le  même  rang  de 
Rcgnard  &  de  Defiouckes.  Ce  font-là  les 
hommes  qui  honorent  véritablement  le 
fiécle  qui  les  a  vu  naître  ;  &  non  cette 
foule  de  Charlatans  ,  prétendus  Philo- 
fophes  6c  beaux  Efprits  y  qui  ,  tout 
aveugles  qu'ils  font  y  s'imaginent  être  les 
flambeaux  du  monde. 

Avant  qu'elle  éprouvât  toutes  ces  con- 
vulfions  y  la  Mufe  comique  ayant  perdu 
de  vue  les  grands  caraâères,  ou  plutôt 
reconnoilTant  fon  impuliTance  dans  l'arc 
de  les  tracer  6c  de  les  peindre  y  ne  s'occu* 
j^oit  qu'à  nouer  &  dénouer  des  intrigues  ; 
mais  elle  s'étoit  formé ,  d'après  Marivaux 
fon  Maître  y  un  jargon  auquel  perfonne 
n'eritendoit  rien.  Subtile  Métaphyficienne ^ 
çUç  diflertoit  à  perte  de  vue,  elle  alam^ 
biquoit  le  fentiment,  décompofoit  le  cœur^ 
&  pour  être  trop  fpirituelle,  iîniflbit  par 
être  ennuyeufe.  Tout  ce  Marivaudage 
n'eut  qu'un  temps  ;  car  le  mauvais  goût 
éprouve   aufli    quelquefois    des    revers; 
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malheureufement  ils  ne  font  pas  de  durée^ 
Au  refte ,  il  faut  avoir  beaucoup  d  efprit 
pour  imiter  Marivaux.  Il  eft  original 
dans  fon  genre  :  toujours  affeâé  ^  toujours 
maniéré  ^  il  ne  dit  rien  comme  un  autre  : 
il  manque  de  force  6c  de  vigueur  dans 
fes  Comédies  comme  dans  fes  Romans^ 
où  il  montre  une  connoifTance  profonde 
du  cœur  humain  &  de  fes  paffions  y  con-r 
noifTance  qui  lui  auroit  fait  beaucoup  plus 
d'honneur  ,  ç*il  avoit  pu  s  exprimer  avec 
plus  de  fimplicité  6c  d'une  manière  plus 
conforme  au  goût  ôc  à  la  raifon^  Mais 
indépendamment  de  fon  mérite  littéraire^ 
çé  qui  doit  le  rendre  plus  recomman- 
dable  aux  yeux  de  la  Poftérité,  ce  font 
fes  mœurs  douces  &  honnêtes  ^  fon  défîn- 
térefTeipent  &  fon  indifférence  pour  les 
richeffes,  fon  attachement  &  fon  refpe£t 
pour  la  Religion  ^  ôc  fa  charité  confiante 
içnvers^ies  Pauvres* , 
,  Au  Marivaudage ,  fuccéda  le  Comique 
larmoyant  «  dpnt  la  Chaussée  efl  le  père, 
Ne  pouvant  faifîr  le  côté  plaifant  def 

E  e  2 
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objets  ,  ni  le  ton  dé  la  vraie  Comédie  5 
il  prit  le  ton  féricux  &  romànefque. 
Mèlanidc  eft  fon  triomphe.  Le  comique 
qu*il  y  a  jeté  eft  noble,  &  tiré  du  fonds 
du  fujet.  Le  feul  reproche  qu'on  puilTe 
feire  à  FAuteur ,  eft  d'avoir  donné  naif- 
fance  à  ce  déluge  de  Drames  hétéroclites 
dont  nous  avons  été  inondés  depuis*  La 
Chcmffec  a  toujours  refpe£lé  les  bien- 
féances  théâtrales  :  il  n*a  point  fouillé  la 
Scène  d'horreurs  plates  fie  dégoûtantes: 
s'il  n'a  pas  eu  le  génie  de  faifir  les  carac- 
tères fie  les  mœurs  du  côté  plâifant ,  il 
les  a  peints  du  moins  de  manière  à  inté-* 
reffer ,  fie  fon  pinceau  férieux  fie  toujours 
pur  ,  ne  s'eft  point  écarté  de  là  décence 
fie  de  la  vérité,  Malheureufement  il-  a 
réufli  dans  ce  genre  nouveau  ,  facile 
d'ailleurs  ^  parce  qu'il  fuffit  d  aVôir  une 
imagination  romànefque  pour  faire  jbîI 
Drame.  Les  Imitateurs  qui  vont  toujours 
plus  mal  fie  plus  loin  <jue  Ife*  Inventeurs, 
ont  abufé  de  cette  pitoyable  faciUté>  Tel 
eft  1  empire  du  mauvais  ie3èemjple"$n.  tout 
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genre,  fur  les  efprits  foibles  &  impuif- 
fans  ;  il  çaufe  le  plus  grand  ravage  y  en 
pe  quil.  trouve  plus  ide  fujets  médiocres 
difpofés  à  le.  fuiyre ,  que  de  bons,  efprits 
pour  le  combattre..  Le  ftyle  de  /a  Chauffée 
eft  prefque  toujours  pur  &  correû  ;  & 
çeft  en.quoi  fes  fucceffeurs  np  rôiit  poini 
imité  :  mais  quand  tous'  les  Dramaturpcs 
du  monde  auroient  le'  mérite  d'écrire  aufli 
noblement .  &  de  faire  d  aufli  beaux  vers. 
que  TAuteur  du  Prêt  usé  a  ta  Mocfe&c  dis 
Alélanide:  ce  genre  bâtard  fera  touloufl 
réprouvé  ,  par  les  vrais  Littérateurs  & 
par  les^Qpns.  de  gp^t. .  ,|  .  •      . 

D'après  lea  triftës  exemples  que  nous- 
venons. .  ^e'  rapporter  de  la^  décadence  de 
la  Poéfîe  .dramatiquèjj..on  doit  bien. penfer 
que  la  Poéfie,  en  général,. a^  éprouvé  lé 
même  fort.  Oue,  voît-oa éclore .  en  effets 
jdu  cerveau  de  ceux^  qiii  fe.  vàntçnt  11  liautc-^- 
ment  des  faveurs  fecrettes  des  Mufes?  Des 
Poçme^  qu  on  croirôit  faits;  au  milieu  des 
glaces  de  la  Laponie  ,  &  dont  les  vers 
barbares  bleffent  l'oreille  la  phis  dure  :. 

E  e  î 
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d'autres  avortés  en  naîffant ,  quoique  beau» 
coup  loués  &  vantés  avant  leur  naîffance  t 
d'autres  bien  léchés  ^  bien  fauj^oudrés  de 
bel-efprît  ,  &  pleins  dune  petite  poéfie 
imitative  &  dcfcriptive  ,  auxquels  il  ne 
martque  d'ailleurs  pour  être  parfaits ,  que 
de  l'enfemble  &  un  objet  déterminé  : 
enfin  un  déluge  de  Poéfies  légères  &  tel- 
lement fugitives  j  qu^elles  difparoiffent 
d  une  aurore  à  Tautrél  Voilà  lés  fruits  qui 
croiffent  maintenant  en  abondance  fur  le 
facré  coteau.  I^e  Parhaffe  ne  retentit  plus 
que  de  voix  aigres  &  glapiÔantes  :  Cal- 
liope  femble  avoir  fufpendù  pour  toujours 
fes  fublimes  accords  ^  depuis  que  lé  Bel- 
Efprit  &.  le.  philofophifme  ont  répandu 
leur  froid  poi£bh  (ïir  lés  eaux  du  Per- 
meffe.  Où  s'êft  donc  réfugié  le  Génie 
poétique  ?  Qui  feroît  àffez  hardi  ,  après 
avoir  lu  &  médita  les  chefs-d'œuvre 
des  Corneille  ^  des  Racine  ^  des  Boileau  ^ 
du   Pindare    (i)    François  ,  de   Voltaire 


*!■ 


(i)  Le  grand  Rousseau,  le  feul  Pocce  lyrique 
que  nous  ayons. 
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même  ;  pour  dire  aujourd'hui  :  Et  moî 
AUSSI  JE  suis  Poëte  !  Ce  n  cft  pas  que 
nous  n'ayons  quelques  bons  Verfifica- 
teurs ,  dont  les  vers  font  remplis  d'agréé 
mens  &  de  grâces  :  or  l'efprit  a  le  droit 
de  former  des  Ktrfificatcur$  ;  mais  c  eft 
le  génie  feul  qui  fait  les  Poëtes.  Âinfî^ 
quiconque  manque  de  génie  &  d'inven- 
tion ne  peut  prétendre  qu'au  rang  de 
Verfificateur  ,  &  c'eft  beaucoup  quand 
fes  productions  lui  furvivent.  «  Le  Bel- 
»  Efprit  travaille  en  marqueterie,  difoit 
»  Piron,  &  le  génie  jeté  en  bronze  ». 

L'alliance  du  Bel-Efprit  avec  le  philo- 
fophifme  n'a  pas  été  feulement  funefte  à 
la  Poéfîe,  à  l'Eloquence,  à  l'Hiftoire,  cUq, 
a  porté  fon  influence  jufques  fur  le  genre 
d'amufement  qui  en  paroiflbit  le  moins 
fufceptible,  en  détruifant  le  Vaudeville^ 
né  François  &  malin.  Cet  enfant  de  la 
Nature  fe  livroit  autrefois  à  toute. fà 
gaieté.  D'accord  avec  les  Ris  &  les 
Jeux  ,  il  étoit  venu  ,  fuivi  de  cette 
folâtre  efcorte^  s'établir  à  la  Foire.  C'eft- 

Ee  ^ 
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là  que  les  Grâces  en  bonne  humeur^  fe 
prêtoient  y  fans  contrainte  ^  aux  folies  de 
Momus  y  &  que  le  Vaudeville  dans  fon 
négligé  piquant,  fans  fredons  étrangers, 
ramenoit,  excitoit  la  joie  dans  les  cœurs j 
s'ébaudiflbit  en  pleine  liberté  ,  faifoit 
tomber  Téventail  des-  mains  de  la  Prude 
la  plus  févère  à  force  de  rire  ,  paffoit, 
avec  éclats  ,  de,  bouche  en  bouche  ,  & 
armé  dq  traits  ingénieux  &  badins ,  pour- 
fuivoit ,  en  riant ,  les  travers  &  les  ridi- 
culesdu  jour.  Il  couroit  aufli  la  Ville ,  & 
recueilloit  tous  les  faits-anecdotes ,  qu'il 
habilloit  à  fa  mode,  toujours  d*une  ?iia- 
nière  joviale  &  fans  les  altérer.  Il  ne  fe 
paflbit.  pas  d'événement  à  la  Cour,  à  la 
Ville.,  qu  il  ne  le  marquât  de  fa  marote  : 
il  en  confervoit  jufqu'aux,  plus  légères 
cif confiances  ,  fur  lefquelles  il  répandoit 
le  fel  à  pleines  mains ,  mais  fans  noirceur 
&  fans  méchanceté. .  On  le  cherche  en 
vain  aujourd'hui  ,  ce  joyeux  enfant  du 
plaifir,  ce  fymboïe  de  la  franche  gaieté 
du   çaradlère   François,  Hélas  l  il  a  eft 
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plus  !  Depuis  que  nos  Réformateurs  erx 
Morale ,  comme  en  Mufîquc ,  depuis  que 
nos  Pcnfcurs  ont  introduit  par- tout  la 
trifteffe  &  Tcnnui  ,  &  fe  font  avifés  de 
fubftituer  aux  .  Opéras  comiques  leurs 
Drames  infipides ,  dont  les  paroles ,  pluf- 
que  barbares.,  font  heureufement  étouf- 
fées fous  des  Airs  de  bravoure  ^  on  n'a 
plus  goûté  la  naïveté  charmante  du  Vau- 
deville ,  revêtu  légèrement  d'airs  fioiples 
&  faciles  ,  qui  annonçojent  fon,  caradère 
&  fon  antique  origine*  Il  a  fait  long-temps 
les  délices  dçs^  Sociétés  particulières ,  où 
la  JeuneiTe  fe  plaifoit  à  égayer  i'enmii  de 
fes  vieux  Parens  ,  &  ou  elle  n'eil  .plus 
occupée  aujourd'hui  ,  qu'à  les  plonger 
dans  les  idées  les  plujs  noires  ,  en  leur 
donnant  ppur  Jes  divertir  le  fpeftacle.  dj| 
Comte  de  Comingcs  (:i). , .  de.  Mélanie  :& 

(i)  Nous  nç  parions  ici  que  du  gçnrc^  Pour  la 
conduite,  hhtérêt;  raftioit  Se  les  vers  de  ce  Drame; 
il  feroit  à  ilbuhaitcr  que  tous  les  Drames  fuflfent 
auflî-bien  écrits  que  le  Comte  de  Cominges  de 
M#  d* Arnaud;  Mais  il  faut  toujours  convenir,  que  ce 
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d'autres  Drames  aufli  lugubres  ^  auxquels 
le  célèbre  Collé  a  ajouté  gaiement  le 
Vaudeville  qui  leur  manquoît,  fur  Tair  du 
jyies  irez.  Mais  on  a  beau  s'élever  contre 
cette  pitoyable  manie;  on  a  beau  la  couvrir 
de  ridicule,  le  coup  fatal  eft  porté.  On 
a  cherché  à  détruire  le  gourde  la  Nation; 
&  on  n'y  a  malheureufement  que  trop  bien 
réuflî. 

On  doit  favoir  gré  aux  Auteurs  (i)  qui 
ont  voulu  ramener  le  KaudeviUt  fur  la 
Scène  où  naturellement  il  devroit  régner  y 
puisqu'il  n'a  plus  d'autre  afyle  ;  mais  leurs 
efforts  bnt  été  inutiles.  Quoique  l'on'  ait 
applaudi  à  leurs  ri  ans  tableaux ,  on  n'en 
a  pas  moins  couru  en  foule  à  la  Brouette 
du  Vinaigrier.  i^^Qj^it  louable  que  foit 
le  dcffein  de  ces  eftîmables  Auteurs ,  de 
faire  revivre  la  gaieté  françoife ,  peut- 
être  les  moyens  de  l'exécuter  leur  ont- 
ils  manqué  :  peut-être  n'ont-îls  pas  affez 

genre  eft  bien  ùoîr.  Quant  à  Mélanie^  le  fujet  n*cn 
cft  pas  fi  fombrè,  niais  il  n'en  eft  pas  plus  gai.. 
'   (i)  MM.  DE  Pus  &  Barré* 
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étudié  l'Art  du  Vaudeville ,  plus  difficile 
qu'on  ne  penfe.  Le  Vaudeville  doit  voler 
de  bouche  en  bouche  fans  le  moindre 
effort  de  mémoire:  c'eft  à  la  facilité  de 
le  retenir  qu'on  reconnoît  fon  léger  badi- 
nage  &  fa  iimplicité.  Il  doit  être  fin  6c 
ipirituel,  fans  prétention^  &  malin  fans 
méchanceté  :  trop  d  efprit  nuit  à  fa 
-naïveté  :  il  cfl:  l'ennemi  des  Pointes  & 
des  Cakmbcîirs  :  fbn  ftyle  rejeté  toute 
afféterie  :  fon  langage  eft  celui  de  là 
'Nature  ;  il  doit  couler  *de  fource  ;  iL  faut 
que  le  trait  malin  qu'il  décoche  faffé 
fourire  ceux  mêmes  contre  lefquels  il  cil 
dirigé.  Nous  avons  en  ce  genre  d'excel- 
lens  modèles.  Les  Opéras  comiques  de 
Fu^elier^  de  Piron^  font  pleins  de  Vau- 
devilles çharmans  ;  ceu'x  de  Favart  ref^ 
pirent  une  ingénuité  piquante  ,  &  lâ 
plupart  de  fes  couplets  feroîent  avoués 
des  Grâces  :  mais  Pannard  Temporte  par 
le  tour  original  de  fes  couplets^  par  la 
vérité  de  fon  pinceau  &  par  la  force  de 
Texpreflion ,  qui  n'en  eft  pas  moins  (impie 
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&  naturelle.  Un  des  grands  Maîtres  de 
cette  École  ,  eft  le  célèbre  Collé.  Ce 
font  fes  Chanfons  qu'il  faut  étudier.  Mai$ 
à  quoi  fërvira  cette  étude,  fi  la  Nature 
refufe  le  talent? 

Les  ravages  du  mauvais  goût  n'ont 
point  épargné  le  domaine  de  Polymnie. 
La  Scène  lyrique  fouillée  .par  de  mifé^ 
râbles  Bouffons,  a  perdu  tout  fon  éclat. 
JLes  chants  fuperbes,  harmonieux,  inté- 
reflans  à^Hippolytc  &  Aricie  j^  de  Dardai 
nus  ,  de  Cajlor  6*  Pollux  j  de  Zoroafire  i 
font  remplacés  par  des  cris  :  aux  airs  û 
chantans  ,  fi  variés  ,  fi  gais.,  fi.  danfans 
des  Indes  galantes  y  des  Talens  lyriques  ,  de 
Figmalion ,  ont  fuccédé  des  airs  lourds  , 
t>aroques  &  peu  faits  pour  la  danfe.  A 
côté  du  Palais  du  Soleil  ,  &  des  Jar- 
dins  enchantés  d'Armide  ,  s'élèvent  des 
Tavernes  &  des  Guinguettes  :  ItsThéfée^ 
les  Rolland^  les  Renaud^  cèdent  la  Scène 
à  des  Ivrognes:  les  Amours,  les.Plaifir? 
&  les  Jeux  s'envolent  ,  à  la  vue  d'une 
troupe  de  Soldats  qui  les  effraie» 
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C'eft.  ainfi  que  rinconftance  de  refprît 
frivole  &  Tamour  de  la  nouveauté  ont 
détruit  tout  ce  qui  portoit  un  caraclère  de 
magnificence ,  de  grandeur  &  de  majefté. 
Des  'décorations  mefquines  ,  bizarres  ôc 
fantafques  affligent  l'œil  du  Connoiffeur, 
&  lui  font  regretter  ces  prodiges  de  TArt , 
ces  fuperbes  décorations  qui  s'élevoient 
autrefois  à  la  voix  de  Servandoni.  Il  eft 
vrai  que  les  fujets  qu'on  expofe  aujour- 
d'hui fur  la  Scène  lyrique  ,  font  dignes 
tout  au  plus  des  Trétaux  de  la  Foire,  & 
par  conféquent  peu  faits  pour  échauffer 
l'imagination  du  Décorateur.  Mais  com- 
bien TArt  n*y  perd-t-il  pas  ?  Qu'il  étoit 
impofant  ,  quand  ,  animé  par  la  Féerie 
&  la  Mythologie  ,  il  déployoit  toutes 
les  richcffes  de  l'Archice&ure  y  fous  lés 
formes  les  plus  belles  &  les  plus  élé- 
gantes? Quand  il  trompoit,  étônnoit  la 
vue  par  la  plus  favarite  perfpeûive  ,  & 
qu'il  nous  tranfportoit  tout-à-coup  danfi 
le  palais  brillant  des  Dieux  du  paganifmeT 
Le  Speûateur  le  plus  indifférent  admi- 
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roit  ;  mais  TArtiftc  fatisfait  ,  enchanté, 
fentoit  {es  idées  s'aggrandir  &  fon  imagi- 
nation s'allumer  à  la  vue  des  magiques 
effets  de  l'Art,  &  prenoit  des  leçons  du 
Génie.  Les  bons  Artiftes  ne  fe  forment 
que  fur  de  bons  modèles.  On  reconnoît 
récole  qui  les  a  formés  ;  &  Toeil  le  moins 
exercé  à  comparer  &  à  juger ,  voit  bien 
que  les  Poujffin  ^  les  le  Sueur  ^  les  le  Brun 
ne  fortent  pas.  de  TÉcole  de  Teniers.  Or 
fi  TArt  n'eft  employé  qu'à  repréfenter  des 
objets  bruts  fie  greffiers  ;  s'il  e&  avili, 
dégradé  par  le  goût  pour  Tes^  magots  fie 
les  figures  bizarres  ,  que  deviendra  le 
talent  de  TArtifle  ,  dès  qu'il  fera  forcé 
de  le  facrifier  au  caprice  du  fiécle  f  II 
femble  qu'on  ait  pris  à  tâche  de  con* 
fondre  fie  de  dénaturer  tous  les  genres. 
On  tranfporte  aujourd'hui  fur  le  Théâtre 
de  l'Opéra  tous  les  fujets  qui  appartien-» 
nenc  de  droit  aux  Trétaux  de  Nicolei  (i) 
fie  des  f^ariétés  amufantes  :  mais  il  faut 


(i)  Spcftatolcs  des.  Boulevards. 


DES  Lettres  et  des  Mcburs.  447 

avouer  aufli  que  ces  Poèmes  prétendus 
lyriques ,  quoique  mi^  en  mufique  par  de 
grands  Maîtres  ,  ne  valent  pas  fouvent 
pour  les  paroles  ^  ceux  que  Ton  chante 
aux  Boulevards.  .  . 

On  doit  tous  ces  changemens  bizarres 
à  Fintroduâion  de  la  nouvelle  Mufique 
pn  France.  Nous  étions  la  feule  Nation 
qui  eut  une  Mufique  qui  lui  fût  propre. 
Ce  font  des  Étrangers  qui  font  venus 
nous  dire  que  nous  n*en  avions  point  ^ 
&  ce  font  des  François  qui  Font  répété, 
qui  Tont  écrit  ,  foutenu,  pcrfuadé.  Il  y 
a  plus  :  ce  font  des  Étrangers  que  nous 
avons  accueillis,  carefles,  applaudis,  qui, 
ajoutant  Tinfulte  au  mépris,  fe  font  mo^ 
qués  publiquement  de  nous  fur  la  Scène, 
en  y  faifànt  triompher  leur  Mufique  après 
avoir  couvert  d'un  ridicule  outré  la 
Mufique  Françoife  ,  à  laquelle  Midas\ 
adjuge  le  prix  (i).  Eft-il  poflible  que  fur 

"'  I.     ■■>       r.  r       I  ■■Il      ,  I        II    m  > 

(i)  Voyez  le  Jugement  de  Midas^  Opéra  comique 
joue  aux  Italiens,  dont  les  paroles  font  de  Hell ^ 
Anglois,  &  la  Mufique  du  célèbre  M.  Grétry.  C'cft 
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tous  les  Théâtres  de  la  Nation  ,  tout 
annonce  un  parti  pris ,  pour  anéantir  juf- 
qu*aux  traces  les  plus  légères  de  fon  bon 
goût  &  même  de  fon  caraftèref  Notre 
Langue ,  dit-on ,  eft  ingrate  pour  Ja  Mufi- 
que  :  mais  Tétoit-elle  fur  la  Lyre  des 
Lulli  j  des  Rameau  ^  des  Dcftouchcs  ,  dès 
Campra  ^  &  de  tant  d'autres  qui  Font  fi 

* 

une  Allégorie  aifce  à  deviner.  Un  Pâtre  groflier 
difpuce  le  prix  du  chant  à  Apollon  ^  &  fe  met  à 
fredonner  de  la  Mufiqùc  Francoife  de  la  plus  mau- 
vaife  grâce,  de  la  manière  la  plus  ridicule,  la  plus 
traînante  &  la  plus  outrée,  accompagnée  de  cadences 
qui  ne  finiflent  point,  Apollon  à  fon  toiir  s'égolîUe 
pour  faire  valoir,  du  mieux  qu'il  peut,  les  grâces 
&  la  légèreté  de  la  Mufique  nouvelle,  &  il  s'en  faire 
que  l'air  qu'il  a  choiA  foit  excellent.Tous  les  deux 
font  jugés  par  Midas  ^  qui  couronne  le  Pâtre. 
Oreilles  d'Ane  auffi-tôt  de  fortir  de  defTous  la  pcr-^ 
ruque  de  Midas  y  &  François  d'applaudir  à  tout 
rompce  à  ce  farcafme  fanglant  côntir  la  Nation.  N'y 
a,vpit-il  pas  une  manière  plus  modeftc  &  plus  hon- 
nête de  nous  faire  fentir  que  nous  n'étions  que  des 
fots  d'avoir  admiré  les  Lulli  ,  les  Dcftouchcs^  les 
Campray  les  Rameau  &  d'autres  célèbres  Compofî- 
teur^  François  ? 

^  heureusement 
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heufeufement  employée  ,  avant  que  des 
fredons  étrangers  euffent  étouffé  les 
favans  &  mélodieux  accords  de  ces  grands 
Maîtres?  N*eft-il  pas  abfurde  &  ridicule 
que  les  fameux  Gompofiteurs  qu  on  a 
appelés  à  grands  frais  en  France ,  qu'on 
a  comblés  de  biens  >  tandis  qu'on  a  laiiTé 
languir  dans  la  plus  étroite  niédiocrité  , 
le  célèbre  Rameau  ,  jufqu  à  la  fin  de  fes 
jours,  fe  foient  hazardés  à  mettre  en 
mufique  une  langue  qu  ils  n'entendent  (  1) 
ni  ne  parlent  ?  N*a<-on  p^s  été  obligé 
de  leur  ;  apprendre  la  profodie  pat  des 
fignes  f  ^Quelque  habiles  que  foient  ce«  : 
Compofiteufs  ,  peuvent -ils  concevoir  & 
faifir  le  fens ,  la  délicateffe  &  toutes  les 
fîneffes  dont  notre  Langue  eft  fufcep- 
tible  ?  D'ailleurs  n'eft-ce  pas  une  contra- 
diaion  frappante  ,  que  de  regarder  la 
Langue  Françoife  comme  peu  muficale^ 

»i<»»*>*«il<iW^Mi«MMIi»l*«»i^^llP*>*»»i^piii^>**»W»iM**M*«»M»»^»  Il     I i 

(i)  Il  eft  certain  que  le  Chevalier  Gluck  & 
M.  Piccini  ne  favoient  ni  l'un  ni  l'autre  la  Langue 
Françoife,  quand  ils  ont  mis  eii  Mufique  des  Opérât 
François.  -  ^  ^    *     '     " 

Ff 


4^0         De   la   décadence 

6c  y  cependant  de  s'obftiner  à  la  faire 
fervir  à  une  Mufique^  (bus  laquelle  elle 
perd  fes  charmes  &  fa  beauté ,  fon  véri- 
table accent  &  fon  exprcffion  f  II  efl:  vrai 
qu'on  répond  tous  les  jours  à  ceux  qui 
fe  plaignent  de  la  platitude .  des  paroles 
enjolivées  par  la  nouvelle  Mufique  : 
fc  Qu'importent  les  paroles^  fi  la  Mufique 
»  eft  belle  ?  C  eft  comme  fi  Ton  difoit  : 
i>  Qu'importe  que  TétofFe  fpit  mauvaife. 
y>  &  d'une  couleur  déteftable,  fi  la  bro- 
»  derie  eft  fuperbe  »  ?  Nos  Connoiffeurs 
en  Mufique  ^  ne  fe  connoifient  point  en 
paroles,  &  ils  ne  le  prouvent  malheureu- 
femenC  que  trop ,  par  les  mauvais  Poèmes 
qu  ils  adoptent  &  qu'ils  enrichiffent  de  leur 
favante  harmonie.  Mais  fi  Ton  compte  les 
paroles  pour  rien  ,  fi  elles  n'ont  aucune 
cxpreflion  ,  fi  elles  font  aufli  froides  que 
la  tête  ôc  le  cœur  de  nos  Bardes  nou- 
veaux :  que  pourra  dès -lors  exprimer  la 
Mufique  ?  A  quoi  fe  réduiront  fes  chants  ? 

Que  lui  fervira  fa  mélodie  ?  Elle  ne  fera 
donc  plus  qu'un  vain  bruit ,  ou  une  fimple 
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fymphonîe  concertante  ,  qui  ne  fera  ré* 
fonncr  à  roreille  que  des  fdnfations  de 
caprice?  Nous  avons  vu  pourtant  de  ces 
Amateurs  outrés  de  la  nouveauté  porter 
leur  fol  enthoufiafme  ,  jufqu'à  décrire 
férieufement  (  *  )  les  effets  prétendus  de 
la  nouvelle  Mufîque  ^  dans  laquelle  ils 
font  les  feuls  à  trouver  des  Âias  FRAis 
&  des  Chciurs  virginaux.  A  force  de 
louer  des  beautés  imaginaires^  &  de  répé« 
ter  que  cette  Mufique  étoit  fublime ,  on 
les  a  cru  ,  &  l'engouement  eft  devenu 
général. 

Un  des  plus  grands  adverfalres  de  la 
Mufique  Françoife  ,  eft  J.  J.  Rouffeau, 
Il  a  voulu  la  combattre  par  fon  Devin  du 
foulage  J  dont  il  a  fait  la  Mufique  ôt  \c% 
paroles.   Mais   loin   de  prouver   que   la 

(*)  L'Abbé  Arnaud,  de  l'Académie  Françoife  âr 
de  celle  des  Belle^Lectrçs  >  VQypît  daqy  la  MùiiqM 
de  VIpkigénie  du  Chevalier  Gluck  de$  Airs  frais  St 
des  Chœurs  virginaux^  comme  on  voit  dans  les  nué<s 
toutes  forces  d'objets  qui  n'exiftent  qye  dans  unt 
imaginaciori  qui  fe  plaît  à  les  former. 

Ff  a 
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Mufîquc  Françoife  n'étoît  p^$  fuppof- 
table  ,  il  a  prouvé  au  contraire  par  là 
fienne ,  qui  eft  toute  Françoife  ^  que  lorf- 
qiie  les  paroles  font  bonnes ,  &  que  le 
Muficien  en  fent  toute  la  force ,  la 
Alufique  qu'il  y  adapte  eft  réellement 
expreflive  &  facilç  ,  que  les  airs  font 
chantans  6c  dânfans ,  &  qu'on  les  retient 
aifément.  Il  .  falloit  néceflairement  que 
Jean- Jacques  fe  contredît  fur  cet  objet 
comme  fur  tant  d'autres ,  &  qu'avec  le 
defîein  formel  d'anéantir  la  Mufîque  Fran- 
çoife ,  fon  génie  le  trompât  ^  ôc  la  fît 
triompher  malgré  lui.  Il  eft  bon  d'obfer- 
ver  qu'il  eft  peu  d'Opéras  dont  les  paroles 
foient  plus  analogues  à  la  Mufique  y  & 
dont  les  vers  foient  plus  lyriques  que  ceux 
du  Devin  du  Killage. 

L'efprit  deftru£leur  qui  domine  aujour- 
dl'hui,  n'a  plus  rien  qui  l'arrête.  Le  Philo- 
fonhifme  a  pénétré  par-tout ,  a  tout  cor- 
rompu y  les  "Lettres ,  les  Sciences  &  les 
Arts.  La  fuite  de  cette  affligeante  révolu- 
tion  y  a  été  la  dépravation  générale  des 


DES  Lettres  et  de^  Msurs.  4^; 

mœurs.  Eh  \  comment  fe  feroient- elles 
confervées  pures,  quand  uni  lu:çe  dévorant, 
creufe  à  chaque  inftant  rabyfme  de  la 
misère  &  concourt  de  jour  en  jour  à  les 
corrompre?  Quand  tout  refpire  un  efprit 
d'indépendance  &  de  liberté  ,  qui  nous 
porte  à  brifer  les  liens  qui  nous  attachent 
à  l'État  &  à  la  Société ,  &  fait  de  nous 
des  Egoïftes  également  indifFérens  au  mal 
comme  au  bien ,  à  la  vertu  comme  au  vice? 
Quand  une  ingrate  &  fauffe  Philofophie 
cherche  à  éteindre  dans  nos  cœurs  la  piété 
filiale  ,  l'amour  que  nous  apportons ,  en 
naiffàflt ,  pour  nos  Rois  &  l'attachement 
que  nous  devons  à  notre  Patrie?  Quand 
le  mérite  timide-  &  le  favoir  modefte,  ne 
font  ni  protégés  ni  récompenfés ,  tandis 
que  l'ignorance  intrigante  &  préfomp- 
tiieufe  trouve  pap-tbut  des  Protcdeurs  qui 
lui  reflemblent  ?  Quand;  en  un  mot^oa 
a  perdu  toute  idée  de  devoirs ,  tout  prin- 
cipe ,  toute  régie,  xie  conduite  &  tout 
fentimçnt  de  Religion  ? 
Ces  àflextions  n©  .font  ni  feuffes  ni 
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exagérées.  Nous  n'avons  pas  befoin  de 
grolfir  le  mal  pour  le .  rendre  palpable  ;  il 
fuffit  de  parcourir  un  moment  le  tableau 
du  luxe  y  du  mauvais  goût  y  des  ridicules 
&  des  extravagances  de  toute  efpèce  que 
nous  offre  Tétat  a£tuel  de  la  Société. 

Uœil  n'eft-^il  pas  étonné  de  voir  à 
cÀté  des  Monumens  immortels  du  Siècle 
de  Louis  XIV  ^  cette  multitude  de  bâti* 
mens  élevés  à  grands  frais  par  le  mauvais 
goût  y  chargés  de  colonnes  &  d'ornemens 
qui  n'appartiennent  qu'aux  Temples^  aux 
Palais  des  Rois  6c  aux  Édifices  publics  f 
Encore  (i  ce  luxe  qu'étalent  infolemmènt 
les  Parvenus  ,  les  Laïs  6c  les  Phrynés  > 
fàvorifoit ,  entretenoit  les  Arts  utiles  6c  la 
folide  induftrie  \  Mais  non  :  les  Manufac^ 
tures  les  plus  confidérables  ôc  les  plus 
néceflaires  y  qui  ont  fait  H  long- temps  la 
Sfichefle  du  Royaume  ôc  la  gloire  de  refprit 
induftrieux  de  la  Nation ,  s'appauvriffent , 
fe  détniifent ,  tombent  tous  les  jours^^  Ôc 
font  remplacées  par  des  Fabriqms  dt 
Papiers  pcintsAmsigt  frappante  de  Teipric 
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léger  &  fuperficiel  de  ce  Siècle!  Invenr 
tions  &  produûions  futiles  d'un  luxe  qui 
n'annonce  que  la  misère  &  la  pauvreté  ! 

Qui  ne  s'en  rapporte  qu'aux  appar 
reucés,  eft  fouvent  trompé.  Au  nombre 
d'Académies  que  Paris  renferme ,  ne  croi- 
roit-on  pas  qu'Athènes  revit  parmi  nous? 
Cependant  ces  Lycées  (i  favaits  ,  ces 
Mufées  Ci  nombreux  ,  quoiqu'érîgés  âc 
coniàcrés  aux  Sciences  ôc  aux  Lettres^ 
n'en  étendent ,  n'en  affermiffejit  que  plus 
Tempire  de  l'ignorance.  Quel  profit ,  err 
effet,  des  Élèves  en  cheveux  gris  ,  des 
Femmes  dans  leur  automne ,  de  petites- 
MaîtrefTes  demi-beaux  efprits,  de  jeunes 
jEtourdis  livrés  à  des  goûts  frivoles  en  reti- 
reront-ils f  Ils  fortent  de  leurs  leçons  plus 
préfomptueux  &  plus  vains  ,  &  la  tête 
auffi  vuide  qu'ils  Ta  voient  en  y  entrant. 
•Ce  n'eft  pas  tant  l'amour  du  favoir  & 
l'envie  de  s'inftruire ,  que?  le  défœuvre- 
ment  &  l'ennui  qui  les  forcent  à  fe  dépla- 
cer ,  &  les  font  courir  en  foule  à  ces 
nouvelles  Écoles.  Voyez  dans  ces  vergers 
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cette  multitude  d'oifeaux  de  toute  efpèce 
voltiger  d'arbre  en  arbre ,  fc  jeter  fur  les 
fruits  y  les  attaquer  tous  y  fie  les  laiffer 
enfuite  après  les  avoir  à  demi-becquetés  f 
C'eft  ce  que  font  ces  nouveaux  Difciples  : 
ils  embrafTent  à  la  fois  tout  ce  qui  appar* 
tient  à  la  Poéfîe ,  à  TÉloquence ,  à  THiC- 
toire ,  à  la  Littérature ,  à  la  Phyfique ,  à 
la  Chimie  ^  que  fais -je  ?  Ils  entament 
toutes  les  branches  des  Sciences  fans  en 
approfondir  aucune.  Ce  n  eft  point  à  la 
néceffité  que  nous  devons  ces  établiffc'^ 
mens  y  tout  au  moins  inutiles  y  puifque 
nous  en  avions  depuis  long-temps  d'excel* 
iens  ;  mais  à  la  manie  du  Bel-Efprit  em- 
preffé  de  briller. 

Nous  fommes  plus  que  jamais  fous  le 
régne  de  la  folie  &  du  çharlatanifme.  Eft-il 
•rien  de  plus  extravagant  que  cette  foule 
de  gens  de  tout  âge ,  de  tout  rang  fie  de 
tout  état  qui  affiégent  la  maifon  dun 
Charlatan ,  courent  à  lui  en  aveugles  y  àc 
en  reviennent  plus  aveugles  encore  6c  plus 
dupes  ?  Pourroit-on  préfenter  un  tableau 
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plus  comique  &  plus  affligeant  en  même- 
temps  pour  la  raifon  ^  que  ces  êtres  pré- 
tendus raifonnables ,  grotefquement  group-* 
pés  autour  d'un  bacquet ,  chargés  de  fers , 
grimaçant  chacun  à  fa  manière  >  les  uns 
éclatant  de  rire  ,  les  autres  pleurant  ou 
foupirant  ;  ceux-ci  ayant  les  yeux  ftupîde- 
ment  fixés  fur  rien  ;  ceux-là  immobiles  ôc 
hébétés,  tombant  en  crife  les  uns  après 
les  autres,  ou  tous  enfemble,  au  gré  d'un 
Agent  invifiblç  qui  les  preffe  &  les  ob- 
sède ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  au  gré  d'une 
imagination  égarée  ?  Comment  ell-on  affez 
dépourvu  de  bon  fens  pour  croire  que 
des  gens  apoftés  exprès  ,  que  Ton  fait 
tomber  ,  comme  par  enchantement,  dans 
un  fommeil  fpontanée,  puiffent  dans  cet 
état  de  fomnambulifme ,  deviner,  prédire, 
déterminer  le  genre  de  maladie  dont  un 
fujet  quelconque  eft  ou  doit  être  attaqué  ; 
indiquer  les  remèdes  néceffaires ,  parler 
comme  s*ils  entendoient ,  agir  comme  s'ils 
avoient  les  yeux  ouverts  ;  tandis  que  bien 
-éveillés,  ces  mêmes  Somnambuiiftes  ne 
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devinent  &  ne  prédifcnt  rien^  &  font  de 
véritables  idiots  ?  Le  temps  où  l'on  croyoîc 
aux  Sorciers  feroit-il  revenu  f  Car  il  n  y  a 
guères  de  différence  entre  les  Sorciers  ôc 
les  Somnambuliftes.  Ne  diroit-on  pas  que 
les  loges  des  Petites  -  Maîfons  font  refr 
tées  ouvertes  ,  &  que  les  Fous  en  font 
fortis  pour  troubler  la  Société  par  de  nou- 
velles folies  y  plus  dangereufes  que  celles 
qui  lesp  avoient  auparavant  fait  enfermer  ? 
C'eft  pourtant  au  milieu  d'un  Siècle, 
philofophe  ,  dont  on  vante  les  lumières, 
que  renaît  la  folie  des  Sciences  occultes  y 
&  qu'on  en  impofe  aufli  effrontément  au 
Public  toujours  avide  de  nouveautés  ] 
Qu'on  ne  s'imagine  pas  cependant  que  le 
•peuple^  les  gens  Amples  &  peu  indruits 
foient  feuls  les  dupes  de  ce  grofiier  char^ 
latanifme  ?  Ce  font  les  Grands  ^  les  Gens 
riches  ^  les  beaux  Efprits ,  les  Femmes  de 
la  Cour  &  de  la  Ville  qui  forment  ce 
concours  étrange  ,  &  qui  en  ont  donné 
le  premier  exemple.  Ce  qui  doit  étonner 
davantage^   c'eiî   que    parmi   ce   grand 
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nombre  de  fanatiques  du  Maghétijhu 
animal^  il  fe  trouve  de  prétendus  efprîts 
forts  ^  qui  ne  croient  à  rien  de  ce  qu'ils 
devroient  croire ,  &  dont  la  crédulité  fur 
cet  objet,  eft  celle  d'un  enfant.  Quand  le 
bon  fens  reviendra-t-il  donc  habiter  parmi 
nous  ?  Quand  les  lumières  de  la  raifon 
dif&peront-elles  enfin  les  lueurs  fauflfes  ôc 
trompeufes  du  Philofophifme  ?  Tant  d'ab-» 
furdités  ne  ramènent-elles  pas  ces  fiécles 
malheureux  auxquels  nous  reprochons  fi 
juftement  leur  ignorance  y  leur  fanatifme  oc 
leur  fotte  crédulité  f 

Si  la  Folie  jufqu'ici  n'a  rien  épargné  ^ 
peut-être  aura-t-elle  refpeÊké  les  retraites 
de  Flore  &  de  Pomone;  peut-être  n'aura-» 
t-elle  pas  détruit  ces  fuperbes  jardins,  dont 
l'Art  guidé  par  la  Nature ,  le  goût  &  le 
génie  avoit  tracé  le  plan*  C'étoit-là  qu'au- 
trefois nos  Pères  ,  fuyant  le  tumulte  & 
l'ennui  des  affaires,  la  contrainte  de  la 
Cour  &  les  embarras  de  la  Ville ,  venoient, 
accompagnés  d'une  modefle  £c  nombreufe 
famHle  ^  fdus  une  voûte  de  verdure  £c 
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,  fojis  des  hcrcéskix  de  fleurs  ,  refpîrer 
Thaleine  des  zéphirs  ôt  goûter  les  dcm^ 
ceurs  du  repos  :  c*é toit-là  que  libres  de 

,  tous  -foins  y  à  Tombre  falutaire  que  leur 
fourniffoît  des  arbres  dont  la  cime  orgueil- 
leufe.  s*élevoit  jufqu'aux  cieux  ,  ils  fe 
promenoient  dans  de  longues  &  vaftes 
allées,, où  la  vue  s'étendant  au  loin,  joqif- 
foit  fans  obftacle  de  mille  afpefts  divers  , 
rians  &  pittorefques  :  c*étoît-là,  enfin, 
que  frappés  de  la  beauté  du  Spe£lacle  de 
la  Nature ,  ils  fe  formoient  une  idée  grande 
&  majeftueufe  de  Tefpace  &  de  retendue 
qu'elle  embrafTe,  Oh  les  cherche  en  vain 
aujourd'hui  ces  Jardins  enchantés  ;  le 
chaos  les  remplace.  Il  femble  qu'un  boule- 
verfemcnt  univerfel  les  ait  engloutis.  Ce 
n'eft  plus  qu'un  monceau  de  ruines.  Des 
ponts  tombant  de  vétufté ,  quoique  nou- 
vellement conftruits  fur  des  rivières  fans 
eau  ;  des  débris  de  colonnes  ,  où  il  ny 
eut  jamais  de  Temples  &  de  Palais  ;  des 
troncs  d'arbres  defléchés ,  épars  çà  &  là , 
couvrant  de  vaftes  dfpace^  ombragée  jadi« 


DES  Lettrés' JET  bes  Mœurs.  ^Si"^ 

par  les  plus  beaux  arbres  ;  des  murs  menâh 
çant  de  vous  écrafer  de  leur  chute  ^  au  lieu 
de  ces  efpaliersi  qui  flattoient  fi  agréable^ 
ment  6c  la  vue  6c  le  goût;  des  rochers 
arides  ^  où  la  terre  produifoit  des  fleurs  6c 
des  fruits  ;  des  montagnes  au  milieu  d'une 
plaine  ;  de  noirs  cyprès  ^  des  tombeaux  y 
xnonumens  dignes  de  figurer  avec  des 
ruines^  6c  faits  pour  infpirer  la  triilefFe  6c 
l'horreur  ^  à  la  place  de  ces  lits  de  gazons 
toujours  verds  y  Êiits  pour  le  repos  ou  pour 
les  douces  rêveries  ;  des  chemins  étroits 
6c  tortueux  ^  conduifaiit  à  des  Itbazurês  6c 
à  de  noires  cavernes ,  dont  l'entrée  eft 
défetidue  par  des  monftres  eiFrayans^  tnzÏB 
en  peinture  ;  vpilà  lès  chafmes  ^  les  afpeâs 
enchantas  de  ces  lieux  fauvagés  dcmt  le 
riche  infenfé^  las  6c  raffaifié- de  tout,  fait 
ies  délices  ,  fur-  lefquels  il  promène  feé 
ftupides  regards ,  6c  oà  il  enfouit  des  tré- 
fors  y  qui ,  dilpenfés  généreufement  6c  avec 
fagéffle  ^  reiKÎroienit  la  vie  à  des  milliers 
de  mâlheuPeuX  accablés  de  miser e^ 
-  Mais  quel  nouveau  fpe^acle  nous  oh 
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traîne  v^^  un  peuple  imoienfe  qui  fe 
raflemble  de  toutes  parts  l  Plein  à  la  fois 
de  Confi^nQe^  &  de  crainte  ^^  il  court ,  il 
s'agite >  il  tremble:  lès  yeux  fixés  vers  le 
Ciel,  il  fuit  duft  regard  curieilx , ioquiêt f 
étonné  ^  uh  téméraire  porté  par  les  vents 
au  plus  haut  des  air$!  Mais  à  peihe  a^tron 
applaudi  à  l'élévation  ^xtrêthe  qui  le  ûé^ 
rôbc  à  la  tefre  ^  qu'un  cri  dliïquiétude  & 
d'eflfroi  préfftge  fa  cb4tê  ,  :U  qu  un  cri 
lamentable  afinônce  qu'il  eil  tombé  fans 
vie  y  viâiiue  de  fa  téméf  ité^  Quel  funefte 
fort  !  Hé\9s  l  à  quoi  le  doit-il/  A  lorgueil 
de  faire: parler  de^foi^qui  exalte  en  ce 
mofinent  toutes  les  eêtes^^  à  un  fatal  ^«hou-^ 
fiafme  qui  égare  tous  les  ijfprits!  Car  quel 
que  rfoit  le  prix  que  Vôh  m^t§  à  ia  ééé&or 
veifte  de$  4rét>fidtSi  àquoS  jîëut-elle  être 
bonne  ?  De  quelle  utilh4  ftafji-t;-dle?  Si  elle 
vaut  la  peiné  d'Ôçre  fuè^iç  p^r  les  Phyfe 
ciens,  ce  ne  fer^  jamais  jq[.«e  p»  ctariQftté.^ 
CQSivne  bieA  dtautres  e^péf ieéces^  qjui  n'ont 
pas  d'autre  but»  Mériterç-elle  €etentholi-^ 
itafine  qu'ffip  ■!  infpiré  ?  Nieftrce  pa&one 
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extravagance  de  plus  à  laquelle  ce  Siècle 
philofophe  s'eft  livré  ?  Qu'il  s  en  applau- 
diffe:  malgré  (es  prétendues  lumières,  il 
'  n'en  fera  pas  moins  un  enfant  que  la  folîc^ 
amufe,  en  lui  faifant  fouffler  des  bulles 
d'air  favoneufes.  Ce  n'eft  pas  que  nous 
voulions  déprimer  le  mérite  de  cette  dé- 
couverte. Tout  ce  qui  étend  le  cercle  trop 
étroit  de  nos  connoifiances ,  eft  digne  de 
la  plus  féfieufe  attention ,  d'autant  plusf 
qu'on  ne  peut  mefurer  d'avance  1  utilité 
des  applications   d'une  découverte   dont 
on  n'a   pas  encore  la  pleine   poffeflîon. 
Mais  porter  l'engouement  à  l'excès,  expo^ 
fer  fa  vie,  fe  ruiner  en  frais  pour  une 
expérience  incertaine  &  d'un  dailger  évi- 
dent, n'eft-ce  pas  le  comble  de  la  folie? 
La  découverte  de  la  BouiTole ,  de  Tlmpri* 
merie ,  &  mille  autres  plus  utiles  les  unes 
que  lés  autres,  ont-elles  excité  un  pareil 
cnthoufiafme  ?  A  peine  en  connoit^n  les 
Inventeurs  :  leurs  noms  pour  la  plupart 
font  ignorés  :  peut-être  font-ils  reftés  faii* 
récompenfe  }  car   il  n'y  avoit  de -leur 
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temps  ni  Proteâcurs  ,  ni  Preneurs  ,  ni 
Ciabaudeufs  y  &  s'il  fe  fût  alors  trouvé 
un  Poëte  un  peu  malin  ^  jamais  il  ne  lui 
feroit  venu  dans  la  penfée ,  ce  vers  fi  plai- 
fant,  &  fi  vrai  qu'il  eft  paffé  en  proverbe  : 

"  Des  Protégés  fi  bas ,  des  Protcdicurs  fi  bêccs  »  ! 

Dans  ces  temps  reculés ,  THomme  de 
génie ,  le  vrai  Savant ,  ne  connoiflbient 
d'autre  gloire  que  celle  d'être  utile  ; 
d'autre  récompenfe  que  celle  d'avoir  bien 
mérité  de  la  chofe  publique.  Mais  depuis 
que  l'intrigue,  le  çlabaudage  &  la  cupi- 
dité pnt  été  introduits  dans  les  Lettres  ^ 
les  Sciences •&  les  Arts,  par  le  faux  Bel- 
Efprit  ignorant  &  par  le  Philofophifine 
altier,  il  faut  bien  qu'on  s'accomniode  aux 
défauts  du  temps.  Une  remarque  très-effeh* 
tielle  à  faire  ,  c'eft  que  plus  les  Sciences 
pofitives  y  la  Géométrie  ,  l'Algèbre  ,  les 
Mathématiques,  &c.  s'élèvent  &  fe  per- 
feûionnent ,  plus  nous  perdons  du  coté 
du  fentiment,  plus  le  goût  fe  gâte,  plus 
les  Lettres  dépériiFent ,  &  plus  le  génie 

pour 
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pour  les   beaux   Arts  s'éteint   &  s'ëva- 
nouit. 

Au  milieu  de  tout  ce  défordre  que 
deviennent  les  moeurs?  Elles  fe  cor- 
romjient  comme  tout  le  refte.  Que  Ton 
en  juge  par  ce  qui  le  paffe  tous  les  jours 
fous  nos  yeux,  par  notre  luxe,'  par  nôtre 
conduite  ,  par  nos  goûts  ,  nos  modeis  -  & 
nos  habitudes.  Depuis  les  fréquens  voyages 
que  nos  jeunes' Merveilleux  font'à  Lendf-es, 
en  font-ils  plus  infltikts?- Quels  fruits  en 
rapportent-ils  ?  Des'  goûts  bizarres  \  des 
manières  &  un  ton  plùsjbrufques^-'un  plus 
grand  nomb^-e  de  ridicules  infupportables. 
•Qui  cîroybfe-vous  qu'ils  imitent  ?  Ge  ne 
>font  pas  aCTurément  les  Sages  ,  mais  les 
Fous  y  qui  font  le  plus^  grand  nombre  chez 
toutes  les  Nations:  Or  il  eft  bien  rare  que 
^'imitation  foit  parfaitement  fidelle ,  elle 
^a  toujours  quelque  chofe  d  outré.  Sous  ce 
vêtement  '  groflîer ,  cette  toque  ronde  & 
pointue ,  rabattue  fur  le  nez ,  né  prendrôit- 
on  pas  pour  des  Quakers  ^  ce  Courtifan, 
'cc  grand  Seigneur  ^  dépouillés  des  marques 

G  g 
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de  leurs  dignités,  courant  les  rues  à  pied, 
expofés  fans  cefTe  à  quelque  événement 
fâcheux  )  coudoyés  &  poufTés  par  le  pre- 
mier   paflant  f    Reconnoîtrez  -  vous    cet 
Eccléfiaftique  y  ce  Magiftrat  y  ce  nouveau 
favori  de  la  Fortune .,  en  bottines  ^  un 
fouet  ou  un  léger  rofi^au  à  la  main  ^  les 
cheveux   retroufTés   fous    un   chapeau   à 
larges   bords   qui   leur   tombent  fur   les 
yeux  ,   en  frac   fi  étroit  qu'il  couvre  à 
.peine  Iç  dos,  ôç  le  col  enveloppé  d^ung 
épaiffe  cravaçte  ?  Aurez-yous  le  temps  de 
voi»s  ranger  ',  de  vojr  &  de  laîfTer  pa/Ter 
.ce  jeune  écervclé  ,.  monté  ,  comme  un 
Marchand  d'orvié^tan  ,  dans  une  voiture 
aufli  '  fragile  que  datlgçreufç ,,  ridiculerqent 
exhaufTée  ,  qu'il  raeûe  plus  vite  que  le 
:vent  y  au  rifque  4?  fa  yie  &  de  celle  des 
paffans;  &  qui  co^ff^  ir  habilla  >  chauffé 
<:omme  fon  Jockey  ^  peut  être  également 
dedans  ou  derrière  la , voiture  ,  fans  que 
Ton  diftingue  quel  eft*  le  Mjaifreou  le 
.Yalet  ?  En  voyant\çes  deux  femmes  maç- 
sùxwx  dun  pas .  ferme  &  délib4ré  >  vêtues 
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auili  indécemment  1  une  que  Tautre  y  les 
cheveux  épars  &  petidans  jufqu'à  la  cein- 
ture, un  énorme  chapeau  enfoncé  fur  le 
front  y  leur  couvrant  la  moitié  du  vifage , 
ne  vous  trompérez^vous  pas ,  (i  vous  voù-» 
lez  juger  laquelle  des  deux  eft  la  Femme 
honnête  ou  la  Courcifane  ?  Ou  bien  ne 
croirez*VQu$  pas  qu'elles  vont  toutes  deux 
afiifter  à  quelque  facrifice  de  la  bonne 
Déefle  f.  A  tous  ces  travers  qui  ont  gagné 
généralement  tous  les  rangs  &  toutes  les 
conditions  ,  peut^on  ne  pas  voir  qu  un 
cfprit  de  vertige  a  foufflé  fur  nous  ,  & 
que  c'eft  à .  qui  aura  la  conduite  la  plus 
bizarre ,  ou  pour  mieux  dire  la  plus  folle  f 
Les  femmes  ont  malheureufement  donné 
dans  tous  les  excès  du  jour.  Ce  font  elles 
qui  les  ont .  autorifés  pour  fe  procurer  une 
plus  grande  liberté.  Or  cette  liberté  ouvre 
la  porté  à^  la  licence.  Leur  toilette  n'a 
prefque  plus  rien  qui  tienne  à  leur  fexe  : 
jamais  elles  n  ont  porté  (i  loin  la  fureur 
£c  l'extravagance  des  modes  :  prefque  tous 
les  noms  de  leurs  ajuûehxens  bleiTent  la 
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modeftie  ,  ou  font  ridicules  ;  ce  qui  fait 
bien  voir  que  c'eft  lisirfoiie  qui  les  invente. 
On  ne  doit  attribuer  la  caufe  de  ce  ren- 
verfcment  total  de  la  raifon  qua  Kefpric 
du  fiécle^  à  régdïfme  univerfel,  né  du 
philofophîrme. .:':'' 

Ceft  ainH  que  dans  tous  le»  états:  & 
dans  toutes  les  conditions  ^  chacun  viole 
les  bienféances  àù  :  que  perfonne  n'eft  à  fa 
place. 'On  vous  dira  pour  excufer  toutes 
ces  modes  ridicules  ^  que  rexerdcé  eft 
falutaire^  que.  l'on-  n'a  pas  befoin  de 
parure:  pour  courir  les  rues  ^  que.  ces 
coftumfey.qui  nous  choquent ,  font  .d'une 
tommodité  que  rien  n'égale,  qu'ils:  font 
Faits  pour  rincognito,  &  laiffcnt  à.diacun 
une:pleiiie  ôcentiècé  liberté.  C'eft  jufte- 
inaent.cemyftèiie  :6c  cette  liberté  que  nous 
condamnons.  Quelle)  (cra  la  fauve-garde 
de:  vos  actions  ;^  ii  vous  vousidérobez  ^ux 
regards .  publics  ?  iQûte^îne  *vouSj  permet- 
trcz-vous  pas  fôUs.lc  mafque,  :qùând.vous 
ferez  afTuré;  qu'on  ne  pourra  pas.  deviner 
qui  .vous  êtes  !  Si  vous  voulez  parrrégime 
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ou  par  n^eflité ,  par  goût  ou  par  ennui ,    , 
par  caprice    ou    par  défœuvrement  def- 
cendre    de  votre  grandeur  ^&  goûter  la    . 
douceur  de  Tégalité  ^  tempérer   Taufté-; 
rite ,   égayer  la  gravité  de  votre  état  , 
cacher  votre    luxe    &  votre   opulence  ;  , 
queft-îl;  befoin  pour  cela  de  fouler  aux 
pieds,  toute  décence  ?  Cette  obfcurité,  ce 
niyftère  dont  vous  vous  enveloppez  n'af-  - 
fichent -ils  pas  le-  mépris  que  vous  faites   : 
di*  peuple  ?  Vous  ne  voulez  paroître  devant 
lui  qu^jivec  appareil  &  en  lui  faifant  batflfeE.. 
les  yeux..  Quel  gré  ne  vous  ]^uro^t-it  pas 
au  cpntraire^  de  vous  voir  confondu  dans 
la  foùlç  ,,fôus  un  dehors  fîmple  &  décent ^^ 
revêtu  (ans  fafte  &  fans  oftentatipa  des 
marques  de  votre  état?  Quel  refped  n'inf- 
pireriez-yous  pas  ?  Que  de  juftes  murmures  : 
vous   appaiferiez;  !  L'honnête   Citoyen  , 
TArtifan ,.  VHomrne  du  peuple  appellerôit  . 
chacun;  en  particulier  £bn  fils ,  &  vous  . 
mointraiit, du  doigt,  lui  diroit:  «  Remar- 
»  quez.  bien  mon  fik  ,  cet  homme  qui 
7SL  vient,  à  nous ^;  çeft  un  grand  Seigneur  : 
Gg  i 
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»  il  vous  donne  Texêniple  de  la  modeftie 
»  &  de  la  (implicite  »•  Uexemple  eft  la 
bouflble  des  mœurs  ;  fie  Ton  ne  fent  pas 
afTez  combien  il  eft  utile  ou  dangereux. 
Telles  font  nos  mœurs  ;  encore  n*en 
avons-nous  peint  que  les  vices  &  les  ridl-^ 
cules  les  plus  apparents.  Tout  ce  défordre 
prend  fa  fource  dans  la  mauvaife  éduca- 
tion que  reçoit  aujourd'hui  la  jeuneffe. 
Cette  éducation  de  févère  fie  mâle  qu'elle 
étoit  autrefois ,  eft  devenue  molle  fie  eflFé- 
mînée  par  les  excès  du  luxe  ;  fie  les  erreurs 
de  la  fauffe  philofophîe  ont  achevé  de 
corrompre  les  mœurs  jufques  dans  leurâ 
germes.  C'eft  elle ,  qui  la  première  a  fonné 
l'alarme  fur  rÉdùcatioh  publique,  en  ameu- 
tant contre  la  première  Ecole  de  la  Nation 
llgnorance ,  la  calomnie  fie  la  mauvaife  foi. 
Mais  fondez ,  pénétrez  les  motifs  de  ces 
injuftes  clameurs,  fie  vous  verrez  qu'elle 
veut  dominer  feule  fie  s'arroger  lé  droit 
d'enfeigncr.  C  eft  elle  ,  qui  ,  le  dédain 
fur  les  lèvres,  le  menfongé  à  ia  bouche, 
la  fauffeté  dans  le  regard,  l'effronterie  6c 
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1  orgueil  fur  le,  front ,  a  dit  à  fes  fuppôts  : 

«  A  quoi  nous  ferviront  les  poifons  que 

»  nous  avons  préparés  ,  fi  nous  laiiTons, 

»  fubfifter  plus  long-temps  l'enfeignement 

»  de   rUniverfité  f   Qu  attendons -noufe  ? 

i>  Il  eft  temps  de  fenverfer  cette  vieille 

»  Idole  ;  éloignons  de  fes  débris  &  de  la 

»  pouffière  qui  l'environne  la  génération 

»  naiffante  ;  flattons  l'orgueil  y  favorifons 

»  la  fottife  &  la  négligence  des  parens 

»  envers  leurs  enfans  ,  pour  qu'ils  nous 

y>  les  confient  :  emparons -nous  fur- tout 

»  de  la  jeunefle  ,  qui,  par  fa  naiflance, 

»  peut  avoir    un   jour   quelque  part   au 

»  Gouvernement   :    oous    devons    l'inf- 

»  truire  de  préférence  ,  la  fouftraîre  à 

»  tous  les  préjugés ,  &  la  rendre  indîfFé- 

»  rente  à  tous  les  cultes,  en  lui  înfpirant 

»  une  tolérance  fans  bornes*  Ne  laiffons 

»  pas  refroidir  notre  ^èle ,  ôc  répandons 

»  également  nos  maximes  parmi  le  peuple 

»  ôc   dans    les   campagnes  ;    faifons  des 

7»  Catichifmei  qui  combattent  ceux  que 

»  la  Religion  met  entre  leurs  mains,  & 

G  4. 


47^         De   la   décadence,      ■ 

»  que  notre  Doârine  feule  triomphe. 
»  Agiflbns  néanmoins  avec  ordre  &  pru- 
»  dence  ;  &  mafquons  nos  defleîns  de 
»  l'amour  du  bien  public  &  de  Thumar 
»  nité  ». 

Le  cri  de  cette  audacîeufe  philofophie 
ne  ^'eft  que  trop  fait  entendre  à  la  Cour  , 
à  la  Ville  fie  dans  les  Campagnes  ;  il  a 
retenti  jufqu*au  fond  du  Royaume  ;  il 
a  influé  fur  Topinion  des  Parens,  qui  n'ont 
plus  vu  dans  les  études  de  leurs  enfant 
confiés  aux  Ecoles  publiques^  qu'une  perte 
de  temps  précieux.  Dès-lors  on  ne  penfe 
qu'à  chercher  les  moyens  de  réformer  la 
mauvaife  éducation  :  les  Corps  les  plus  ref- 
peftables  en  font  occupés.  Mais  quel  eft 
Tobjet  de  cette  réforme?  Quels  font  les 
vices  qu'on  reproche  à  l'Éducation  pu- 
blique ?  L'Univerfité  ne  feroit-elle  plus  la 
Mère  de  fes  Élèves?  Auroit-elle  changé 
de  méthode  &  de  principes  ?  N'eft-ce  pas 
dans  fon  fein  que  fe  font  formés  tant 
d'illuftres  Savans ,  tant  de  Pontifes  pieux 
&  éclairés  ^  tant  d'habiles  Capitaines  & 
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de  fages  Magiftrats  ?  N'a-t-elle  pas  veillé 
toujours  fur  le  cœur  comme  fur  Tefprit 
de  la  Jeunefle  ?  Sa  tendre  foUicîtude  ne 
s'eft-elle  pas  toujours  occupée  à  la  former 
aux  Lettres  &  aux  Sciences  fur  les  meil- 
leurs modèles  ;  à  graver  dans  fon  Coeur 
Tamour  de  Tordre  &  du  devoir  ,  les 
vérités  de  la  Religion  ,  tous  les  feûti- 
mens  ,  en  un  mot  ,  qui  font  rhonriête 
homme  &  le  vrai  citoyen? 

Auroit-on]  auffi  de  grands  reproches 
à  faire  à  cette  favante  Compagnie  , 
éteinte  depuis  peu  ,  dont  les  Écoles 
étoient  remplies  de  la  Jeunefle  la  plus 
brillante  &  la  plus  précieufe  de  la  Na- 
tion f  Son  zèle  pour  lenfeignement  des 
bonnes  Lettres  &  de  la  Religion  s'eft-il 
jamais  démenti  f  N'a-t-elle  pas  fourni  à 
l'État  un  très  -  grand  nombre  d'hommes 
du  premier  mérite  ,  dans  l'Églife,  dans 
le  Militaire  ,  dans  la  Robe  &  dans  les 
Sciences  &  les  Lettres  ?  Si  ces  Écoles 
publiques  font  tombées  ;  fi  elles  font 
déchues  de  la  fplendeur  dont  elles  bril- 
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loicQt  autrefois  ;  (i  les  fages  Modéra- 
teurs  de  ces  Études  ne  jouifTent  plus  de 
la  confidération  que  leurs  nobles  fondions 
exigent  ;  à  qui  s'en  prendre  ^  (1  ce  n  eft  à 
Icfprit  de  ce  fiécle  ,  deflruâeur  impi- 
toyable de  tout  bien;  à  ces  hardis  Nova* 
teurs ,  IntérefTés  à  empoifonner  le  cœur 
&  TeTprit  de  la  Jeunefle  de  leurs  faufles 
6c  dangereufes  maximes  ?  Car  il  faut  bien 
fe  garder  de  prendre  le  change  fur  leur 
fyftême  d'éducation  ;  ce  n'eu  point  le 
progrès  des  Lettres  ,  encore  moins  la 
perfeâion  des  mœurs  qu'ils  ont  à  cœur  ^ 
c'eft  le  fuccès'dç  leur  entreprifc»  Le  but 
unique  qu'ils  fe  propofent  eft  de  jeter  lej 
fondemens  de  leur  nouvelle  Do£lriae ,  & 
de  renverfer  de  fond-en-comble  l'édifice 
de  l'ancienne.  Us  ne  To^t  déjà  que  trop 
ébranlé  par  leurs  coupables  écrits,  qui 
ont  corrompu  la  génération  préfente  ,  au 
point  qu  elle  afFeûe  de  méprifer  les  véri- 
tés fondamentales  de  la  Religion ,  qu'elle 
les  regarde  comme  des  fables  abfurdes, 
&  qu  elle  cherche  à  les  couvrir  de  ridi- 
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culc  ;  en  forte  que  nous  pouvons  dire 
avec  Juvénal  :  «  Qu'il  y  ait  des  Mânes  (  1  ) , 
y>  un  royaume  fouterrain ,  un  Caron ,  des 
»  reptiles  affreux  au  fond  du  Styx,  c*eiî: 
»  ce  que  la  Jeuneffe  ne  croit  plus  aujour* 
o>  d'hui,  fi  ce  n'eft  dans  la  pltis  tendre 
»  enfance  ».  On  ne  peut  pas ,  en  effet ,  fé 
^iffimuler  les  effrayans  progrès  de  Tincré^ 
dulîté ,  &  combien  il  refte  peu  de  chofes 
à  faire ,  à  la  nouvelle  éducation ,  pour  que 
le  Philofophifme  achève  la  révolution  du 
bien  vers  le  mal.  Car  il  eft  auflî  dangereux 
de  fe  fier  au  zèle  hypocrite  des  Novateurs 
pour  ouvrir  à  la  Jeuneffe  la  carrière  des 
Lettres ,  que  pour  lui  donner  des  principes 
conformes  à  la  faîne  morale.  Ces  hommes 
hautains ,  dont  la  morgue  orgueilleufe  eft 
de  fe  croire  les  Précepteurs  des  Rois ,  de 


(1)  EiTe  aliquos  Mânes,  ôc  fubterranea  regna^ 
Et  contum^  ôc  Scygio  ranas  in  gurgite  nigras, 
Acque  una  tranûre  vadum  toc  millia  cymbà , 
Nec  pucri  credunt,  nifi  qui  nondum  xtc  lavannir. 

J  c  V  É  N  A  L.  Sat:  u  vers  149. 
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leur  dire  infolemment  qu'ils  doivent  les 
placer  à  côté  d'eux  fur  le  Trône  &  n'écou- 
ter que  leurs  confeiis ,  qui  cherchent  à  fc 
failîr  du  glaive  de  la  Juftice ,  pour  Tempe- 
cher  d'en  frapper  les  Criminels  ,  pour 
anéantir  les  anciennes  Loix ,  &  pour  en 
fabriquer  de  nouvelles  au  gré  de  leurs 
ppinions  folles  &  erronées,  qui  voudroient 
.brifer  les  portes  du  Sanduaire  de  la  Reli- 
gion 6c  renverfer  fcs  Autels  y  font-ils  faits 
pour  diriger  les  Études  ?  Jugez -en  par 
leurs  ouvrages  purement  littéraires  :  fi 
quelques-uns  font  pajHablement  écrits, 
combien  d'autres  manquent  de  raifon- 
nement ,  de  ftyle  &  de  juftefTe  ?  Quels 
modèles  préfenteront  -  ils  à  la  Jeuneffe, 
quand  ils  n'adoptent  que  ceux  que  le  goût 
ôc  la  raifon  rejètent  l  Quand  tourmentés 
du  Bel-Efprit ,  ils  n'attachent  de  prix  qu'à 
fes  blucttes  &  à  fon  clinquant,  qu'ils  ne 
vantpnt  que  fes  produftions  ,  &  qu'ils 
méconnoiffent  ou  méprifent  celfes  du 
Génie  ?  Quel  goût  voulez-vous  qu'ils  inf- 
pirent  ,   &  quels   progrès  efpérez  -  vous 
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qu*ils  faflertt  faire  aux  jeunes  gens  ^  dont 
il  cft  fi  difficile  &  fi  néceflaîre  de  diriger 
rattention  vers  l'honnête  &  Tutile  ? 

Les  nouveaux  Philofophes  iront  pas 
toujours  été'  auflî  hardis  qu'ils  lé  font 
aujourd'hui.  Il  fut  un  temps  où  ils  difoient 
entr  eux  :  a  Ne  nous  expofoils-  point  trop  : 
S)  allons  fourdement  à  notre*  but ,  fans 
»  <:ourir  au  martyre  ».  L'épôqùe  de  leur 
régne  eft  aifée  à  fixer.  Protégés ,  favorifé^ 
par  les  circonftances ,  ils  ont  enfin ,  éms 
crainte,  déployé  leur  étendai*d.  Au  bruit 
de  leurs  clamèufs  ,  une  multitude  de 
Maisons  et  Éducation  fe  font  élevées  ,  & 
les  Collèges  font  devenus-  défèrts.  Le 
croira-t-on?  Là -Nôbleffe  /  la  Bburgéoifie^ 
la  Aupide  opulence  ont  été  iéduîces  par  \t 
charlatanifme  (je  c^s-ftôuVeMes  mïUtutiôns^, 
où  tout  eft  enféîgrié ,  hors  ce  ■  qu'il  faut 
favoir.  où  toutes*  leé^ScibïteW  fëK>t?affichéeài 
tftaîëds  fur  là  porte',  maîs^ où^ Kgriorancé 
profeâe  dan:&  l'intérieur.  Nau«  en  avons  été 
témoin  nous-même  plus-  d*une  fois.  Ce  n'eft 
pas  que  le  prix  des  penfions  desJElèves  nç 
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foit  exceffif  (i);  ce  qui  prouve^  il  eft  vrai^ 
l'opulence  &  non  le  diicernement  des 
Parens.  Cette  faftueufe  éducation  fe  réduit 
cependant  à  donner  aux  Enfans  une  efpèce 
d'uniforme  militaire  ^  à  les  mettre  fous  les 
armes  ^  à  faire  faire  à  tous  ces  Mirmidons^ 
indiftinâement ,  Icxercice ;  comme  Ci  les 
enfans  d'un  Bourgeois  y  où  d'un  homme 
qui  n'a  d'autres  titres  que  fes  richefies  ^ 
étoient  deftinés  à  commander  les  armées  ? 
Ceft  pourtant  ce  qu'on  y  enfeigne  avec  le 
plus'  de  foin  &  d'exaâittide.  Du  refte  ^  à 
quels  Maîtres  ces  pauvres  enfans  font-ils 
abandonnés  ?  Quelle  culture  leur  cœur  Ôc 
leur  efprit  y  reçoivent-ils  ?  A  peine  y  con- 
noît^n  y  &  leur  apprendrt-oa  les  élénxens 
des  Langues  favantes.  A  cet  égard  la  fot« 
tife  c&  portée  fi  loin  ^  qjue  les   païens 

difent  tout  natureHepiçnir:  vi;A  quoi  fert  le 
».  Latin  &  le  Grec^  Nous  ne  voulons  point 
s>  faire  des  Savais  de;io$  enfans.  »  Mais  au 


i«4i»-*i*M*-a4|M*«M«MaBBMii«*MM«*Mk*«*««^Bl*Hi*l 


*    (0  tl  y  a  piufieurs  dé  ces  Maifons  où  Ton  paie 
«BîUc  écas  4lf <penfioii>  par  sioi,  pbar  chaque  Élève» 
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moins  faut-il  qu'ils  foient  inflruits  ?  Là 
Mufique ,  la  Danfe ,  le  DefTul ,  les  Exer-r 
cices  ,  font  des  acceffoircs  bons  en  eux»^ 
mêmes  :  or  fi  vous  préférez  ces  talens  de 
pur  agrément  aux  talens  folides  &  néceff 
iaircs ,  que  vous-êtes  aveugles ,  &  que  vos 
«ifans  font  à  plaindre  !  Ignorez-vous  que 
le  fond  de  TÉducation  confifte  dans  la  cul- 
turc  de  Tefprit,  dans  les  inftruâiions  propres 
à  jeter  dans  le  cœur  des  enfans  des  femences 
de  probité^  d'honnêteté,  de  vertu;  à  veiller 
avec  une  attention  extrême  fur  leurs  paf- 
fions,  à  leur  enfeigner,  à  leur  faire  aimer  & 
pratiquer  la  Religion?  S'ils  fortent  de  ces 
Écoles  comme  ils  y  font  entrés ,  &  même 
ibuvent  plus  pervers  &  plus  ignôrans  ', 
comment  fe  conduiront-ils  dans  le  monde  l 
Comment  rempliront -ils  les  devoirs  de 
rétat  auquel  ils  font  deftinéî  ?  rS'iis  n'ont 
aucunes  lumières  ,  à  combien  d'erreurs  ne 
feront* ils  pas  fujets  ?  On  fe  plaint  de 
rÉducation  publique  !  £t  quelle  éduca^ 
tion  plus  abfurde  6c  plus  funefte  que  celles 
de  ces  Écoles  particulières  où  Ipn  r^glige 
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rétude  des  Lettres,  où  ion  n'occupe  la 
JeuneiTe  qu'à  des  niaiferies,  où  la  perte  du 
temps  eft  la  moindre  qu'on  ait  à  regretter  ? 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  lîngulier ,  c'eft  que  l'on 
regarde  comme  perdues  les  années  que  l'on 
paiTe  au  Collège ,  &  qu'on  ne  s'apperçoit 
pas  que  c'efl  abfolument  le  même  nombre 
^'années  que  l'on  confacre  aux  Maisons 
d* Éducation  ?  Souvent  même  les  parens 
s'empreflent  d'y  mettre  leurs  enfans  dès  le 
bas-âgé.  Âinfi  ce  qui  choque  tant  dans 
l'éducation  des  Collèges ,  eft  approuvé  fit 
fuivi  par  la  conduite  des  parens  à  l'égard 
des  Maifons  particulières.  Cependant,  on 
eft  forcé  de  convenir  qud  les  Élèves  des 
^Collèges  retirent  toujours  par  la  gradation 
des. études  &  par  l'émulation^  quelques 
fruits  de  ces  clafles  qu'ils  font  obligés  de 
:parcourir  :  ^aù  lieu  que  les  Élèves  des 
Maisons  d* Éducation  en  fortent  aufli  ignor 
îCans  qu'ils  y  font  entrés.  S'il  en  eft.  quel- 
<}ue$-uns  qui  réufliâfent  dans  le  monde 
:(&  il  s'en  trouve  en  effet),  c'eft  aux  lieu- 
reufes  dlipolltions.  sivec  lefquelles  ils  font 

nés 
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né&  qu'ils  le  doivent.  Il  en  eft  d'eux 
comme  de  ces-  enfans  ,  dont  le  tempéra- 
ment  robufte  &  la  forte  conftitution 
réfîftent ,  malgré  la  misère  &  la  pau- 
vreté, à  une  mauvaife  nourriture. 

Les  Apôtres  de  la  fauffe  Philofophie, 
ligués  depuis  long- temps  contre  les  Col- 
lèges ,  attaquent  leur  manière  d'enfeigner 
non -feulement  dans  ce  qui  concerne  la 
culture.de  l'efprit,  mais  encore  dans  fes 
rapports  avec  les  moeurs.  Ils  ofent  repro- 
cher, aux  Maîtres  U  plus  funefte  négligence 
envers  là  Jeiinefle ,  &  le  peu  de  loin  qu'ils 
prennent  de  M  défendre,  par  les  préceptes 
d'une  faine  morale ,  contre  la  féduâion  & 
les  dangers  qui  l'attendent  à  Ijbn  entrée 
dans  le;  monde.  Ils  vont  plus  loin  ;  ils  les 
rendent  rcfponfables  de  la  diffolùtion  des 
^œurs  qui  régnent  parmi  leurs  Difciples. 
Hélas  !  où  ne  règhe-t-elle  pas  !  Ne  pénètre- 
t-elle  pas  quelquefois  jufques  dans  ces  afyles 
facrés ,  où  la  grande  auftérité  devroit  faire 
mourir  les  paffions  !  Mais  les  paffions  fonr 
des  fleuves  qui  fe  débordent  &  s'ouVrexic 

H  h 
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un  paflfage ,  en  renverfant  les  digues  qu^on 
leur  oppoie.  Nous  ibmmes  loin  de  diffi-» 
muler  cette  trifte  vérité,  que  la  Jeunefle 
cft  quelquefois  corrompue  même  dès  le 
berceau  ;  mais  les  Maîtres  en  font-ils  cou- 
pables  f  Voyez  à  quels'  foins  fon  enfance 
a  été  livrée  ;  quels  objets  ont  frappé  fes 
premiers  regards ,  quels  fbnt  les  premiers 
mots  qu'elle  a  bégayés  f  A-t-on  foigneufe^- 
tnent  veillé  à  ce  qu'il  ne  foit  ridn  dit ,  ni 
rien  fait  devant  elle  de  contraire  à  la 
décence  d:  à  l'honnêteté?  Lui  a-t-on^fait 
fentir  tout  le  prix  dé  la  pudeur  ?  A-t-on 
tempéré  (  1  )  fes  amufemens  %l  (es  jeux  par 
une  forte  de  fainteté  èc  de  retenue ,  afin 
d'en  écarter  tout  ce  qui  pouvoir  donner 
atteinte  à  fon  innocence  f  Si  ces  foins  ont 
été  négligés ,  eft-il  étonnant  que  l'enfance 
ibit  vicieufe,  même  avant  qu'elle,  fâche 
ce  que  ç'cft  que  le  vice?  La  Jeunefle  arrive 
donc  au  Collège^  toute  formée^  pour  ainfi 


1 1 1 1 1» 


(  1  )  Ac  non  ftadia  modo  curafque ,  fed  reaii(Cones 
ctiam  lufufquc  pucrorum  fânctitate  quâdam  ac  verc- 
'cuiidiâ  temperabat.  Tac:  Diat.  de  Oratoribus,n*  iS. 
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difc  au  mal,  &  préparée  à  recevoir  toutes 
les  mauvaifes  impreffionS  dont  elle  eft 
fufceptible*  Mais  c'eft  à  vous ,  prétendus 
Philofophes ,  à  vous  en  applaudir.  Vous 
êtes  les  feuls  coupables.  Avant  de  cor-^ 
rompre  les  énfans ,  navez-vous  pas  cor- 
rompu^ les  pères  ?  Devenus  vos  Se£lar 
teurs  ils  ont  profeffé  votre  Dodrine  ;  ils 
en  ont  ouvertement  parlé  le  langage  en 
préfence  de  leur  famille,  attentive  à  les 
écouter.  Ceft  ainfi  que  le  poifon  fe  gliflfe 
dans  le  cœur  &  corrompe  lefprit  des  enfans* 
A  peine  favent  -  ils  lire ,  qu  ils  citent  déjà 
par  cœur  tous  les  écrits  corrupteurs  dont 
ils  entendent  fans  ceffe  faire  l'éloge. 

£fl-ce  dans  les  Collèges  que  la  Jeuneffe 
a  appris  à  fecouer  le  joug  de  la  Religion , 
à  étouffer  dans  fon  cœur  ^  ce  (èntiment  (1 
doux ,  Cl  naturel  de  la  p^té  filiale  ^  à  fe 
livrer  à  fes  paffions,  à  ne  connoître  d*autre 
mobile  de  fes  aûions  qufc  ^  l'intérêt  per- 
fonnel  ,  à  ne  voir  dans  les  Puiflancés 
légitimes^  que  des  tyrans  &  des  oppref- 
fcurs  ,  &  dans  les  jpeuplçfs   fournis ,  que 

Hh    2 
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de  vils  efclaves  y  abrutis  fous  le  joug ,  à  ne 
refpirer  enfin  qu'indépendance  fie  liberté? 
N'eft*ce  pas  au  contraire  dans  les  écrits 
cyniques  ,  fortis  de  vos  nombreux  âtte- 
liers^  qu  elle  a  puifé  cette  fîinefte  morale? 
Ne  reprochez  donc  plus  à  TÉducation 
publique  des  vices  dont  vous  êtes  les 
premiers  Fauteurs.  ?  D'ailleurs  avez-vous 
plus  de  raifon^  de  jugement^  de  favoir^ 
de  lumières  fie  d'expérience  que  les  grands 
Hommes  qui  ont  fondé  les  Études  y  qui  en 
ont  tracé  le  plan,  confirait  l'édifice,  fie  qui 
les  ont  dirigées  depuis  plufieurs  fiécles., 
avec  le  fuffrage  fie  Teâime  de  tous  les 
Ordres  de  l'État ,  pour  ofer  propofer  de 
réformer  l'enfeignement  ?  Sur  quoi  tom- 
bera cette  réforme  ?  Sans  doute  fur  les 
Études?  Car  il  eft  impoflible  de  la  faire 
tomber  fur  les  Mœurs  ,  fans  calpnmier 
rUniverfité.  Mais  Içs  Études  ne  font- 
elles  pas  les  mêmss^  i  ne  font  -  elles  pas 
meilleures  qu'eÙei  Jl^étoicnt  .'dçns  leur 
inftitution  ?  Si,  elles  n^opèrent  pas  le 
même  efiet  aujourd'hui  qu'autrefois  ,  c'eft 
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qu'on  eft  moins  févère  ,  &  qu'on  a 
trop  de  condefcendance  pour  la  Jeuneffe^ 
amollie  &  gâtée  par  les  parens.  Où  ces 
Hommes  favans  &  laborieux ,  auxquels  les 
Lettres  ont  tant  d'obligation  depuis  le 
Règne  de  François  I ,  jufqu  au  Siècle  de 
Louis  XIV,  ont-ils  été  élevés  ?  N^'^fl^cc 
pas  au  feîn  de  l'Univerfîté  qu'ils  ont  puifé 
leur  favoir  &  leurs  lumières  ?  Les  Boffuet, 
les  Fénelon ,  les  Corneille ,  les  Molière , 
les  Boileau  &  tant  d'autres  n'ont- ils  pas 
fuivi  les  Ecoles  publiques  ?  Le  plan  des 
Études  étoit-il  autre  que  celui  d'aujour- 
d'hui f  Les  Collèges  n'ont -ils  pas  été 
floriffans  jufqu'à  l'époque  du  pouvoir  que 
la  fauffe  Philofophie  a  ufurpé,  &  qui  ne 
doit  fes  fuccès  qu'à  l'impunité  ? 

Qu'on  ne  croie  pas ,  au  refte ,  que  toutes 
ces  vaines  clameurs  contre  TEducation 
publique  foient  nouvelles  ;  mais  comme 
nous  venons  de  le  démontrer ,  celles  de 
la  fauffe  Philofophie  font  un  cri  de  ral- 
liement contre  l'Univerfîté.  Long -temps 
avant  que  Quintilien  écrivît  fbn  Traité  de 

Hh5 
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TInstitution  de  V Orateur ^  il  s'étoît  élevé 
des  doutes  fur  cette  queftion  :  laxjuelle  de 
l'Éducation  particulière  ou  de  l'Éducation 
publique  eji  préférable  ?  Quintilien  n'héfîte 
point  ;  il  décide  (i)  en  faveur  de  TÉduca- 
tion  publique  ;  il  ne  difUmule  pas  les  dan<* 
jgers  que  la  Jeuneffe  peut  y  rencontrer; 
maïs  il  prouve  qu'ils  font  les  mêmes  dans 
l'Éducation  particulière,  La  manière  donc 
il  difcute  cette  queftîon  cil  admirable.  Per- 
fonne  ne  pouvoit  mieux  la  traiter  que  ce 
grand  Homme ,  qui ,  pendant  vingt  ans , 
avoit  profeffé  publiquement  la  Rhéto- 
rique avec  le  fuçcès  le  plus  éclatant.  H 
démontre  par  des  raifons  viftorieufes ,  les 
avantages  de  l'Éducation  publique  fur 
l'Éducation  particulière  ;  &  tout  homm© 
de  bonne  foi  fera  de  fon  fentîment.  Mais 
U  faut  lire  dans  l'original  même  cet 
excellent  morceau,  que  nous  avons  déjà 

fait  (2)  çonnoîtrc, 

.    '  ■■   '  '     ■■«■■    .■■...  I 

,     (  0  Utrum  Miiliuji  domi,  an  in  fcholis  crudianmrj 
QuiNTiL.  Infiiu  Orat.  lit.  I,  Cap.  H^pag.iy^ ^fii^ 
'  {%}  Yojcz  çi-dçiru$  paç,  151  $ç  (uiy. 
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Si  Ids  parcns  jétoîent  affez  iàgès  pour 
penfer  que  leurs  enfans  font  refpérance 
de  rÉtat,  &  qu'ils  formeront  Tin  jour, 
après  eux  y  un  nouveau  peuple  ,  avec  quel 
foiri  ne  cultiveroient-ils  pas  leur  enfance  ? 
Ils  les  regarderoîcnt  comme  un  gage  facré 
que  la  Providence  leur  a  confié  pour  en 
faire  des  hommes ,  &  des  hommes  inftruits 
&  vertueux;  car  la  vertu  n'habité  point 
avec  Tignorance.  Attentifs  à  leur  former 
le  cœur  &  lefprit ,  ils  écarteroient  loin 
d'eux, tout  ce  qui.  peut  les  corrompre.  La 
Jeuneffe  fauroit  de  bonne  heure  ce  que  c'eft 
que  la  vertu ,  &  ne  connoîtrok  le  mal  que 
lorfqu'elle  fer  oit  en.  état  de  s'en  défendre: 
nourrie  enfin  des  excelJens  principes  de 
la  Morale  chrétienne  y  elle  conferveroit 
toute  ,fii  vie  rinnocence  du  premier  âge. 

Les, mœurs  îoxd  i'ame  des  États,  quels 
qu'ils  foient  ,  républicains  ou  monar- 
chiques ;  elles  fûnt  la  gloire  ou  la  honte 
des  Empires  ;  leur  bonheur  en  dépend  : 
-elles  y  maintiennent  la  pâîx>  ou  les^  di vifent 
&  les. agitent  s  elles  en  prolongent  la  durée 

Hh  ^ 


488  De    la    DléCADENCE 

OU  les  dëtruifent.  Voilà  pourquoi  les  plus 
grands  Philofophes^  les  Légiflateurs  les 
plus  fages  ^  les  plus  habiles  Politiques 
le  font  occupés ,  avant  tout ,  de  l'Éduca- 
tion y  fie  que  leur  premier  foin  a  été  de 
veiller  fur  elle ,  comme  étant  la  baie  de 
la  félicité  publique» 

L'Education  n'a  donc  pas  d'autre  but  y 
ôc  d'objet  plus  efTentiel  quç  les  mœurs. 
Elle  ne  laifferoit  rien  à.  dcfirer  ,  fi  elle 
pouvoit  atteindre  à  leur  perfection  y  parce 
que  en  formant  l'honnête  homme  ,  elle 
formcroit  auffi  l'homme  du  monde.  Elle 
développeroit  à  la  fois  ôc  les  bonnes  quali- 
tés de  fon  cœur  6c  les  hëureufes  difpo- 
fitigns  de  fon  efprit.  Si  elle  n  adoucifibit 
pas  y  il  elle  ne  changeoit  pas  tout-à-fait  le 
mauvais  naturel ,  elle  éclaireroît  fie  forti- 
fieroit  la  raifon,  pour  lui  âffurer  du  moins 
dans  la  fuite  un  empire  propre  à  le  modérer 
&  à  le  contenir.  L'art  des  Maîtres  eft  de 
faire  concourir  toutes  leiJrs  leçons  au  bien 
fie  au  bonheur  de  leurs  Élèves  :  d'étudier 
d'abord  leur   caraâère  fie  leurs   inclina^ 
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tions  :  de  connokrc  la  trempe  de  leur 
efprit  &  d*cn  développer  les  facultés  :  de 
les  préparer  infenfiblement  par  une  appli- 
cation affidue  à  remplir  un  jour  les  devoirs 
des  places  ou  des  emplois  auxquels  la 
Providence  les  deftine  ;  de  guider ,  d'épu- 
rer  enfuite  leur  goût  d'après  les  meilleurs 
modèles ,  foit  anciens ,  foit  modernes  ;  de 
leur  infpirer  de  Tardeur  pour  Tétude ,  de 
i'amour  &  de  Teftîme  pour  les  Sciences  ; 
de  leur  en  faire  fentir  le  prix  & lutilité , 
de  manière  qu'au  fortir  du  Collège  ils  en 
confervent  à  jamais  le  goût  ,  &  les 
regardent  comme  une  reffource  non-feule- 
ment agréable  y  maïs  utile  dans  tous  les 
temps  de  la  vie.  «  Ce  que  l'on  apprend 
»  dans  l'âge  tendre,  dit  Quintilien  (1), 
»  fe  grave  aifément  dans  l'efprit,  &  y 
»  demeure.  Il  en  eft  ,  comme  d'un  vafe 
y>  neuf,  qui  conferve  long-temps  l'odeur 
»^  de  la  première  liqueur  qu'on  y  a  mife  ». 

>■  ■    '  I  '  .1  ■      I  I     M  ■  ■  I      I  ■  .  I  ■     I     ■  .  I  I  I  ■ 

(i)  Et  natura  tenaciflîmi  fumus  eorum  quae  rudi- 
bus  annis  pcrcipimus  :  ut  fapor  quo  nova  imbuas , 
durât.  QuiNTiL.  Injlituu  Orat.  Libcrij  Cap.  I,pag.  y. 
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Ainfi  quand  les  Maîtres  fe  font  acquits 
tés  des  nobles  fondions  de  leur  profeffion^ 
avec  tout  Je  zèle ,  toute  la  probité ,  Tintel- 
ligence  &  lexaûitude  quelles  exigent > 
que  peut-on  demander  davantage  ?  Doit-on 
^'cn  prendre  à  eux  A  leurs  Difciples  ne 
proîitent  pas  tous  également  des  inftruc- 
tions  qu'ils  leur  donnent  f  Les  facultés  de 
Tefprit ,  le  caraûère ,  Taptîtude  au  bien , 
l'inclination  &  la  bonne  volonté  font-ils 
Jes  mêmes  dans  tous  les  individus  ?  Qu'y 
a-t  il  donc  d'étonnant  dans  l'inégalité  du 
progrès  qu'on  remarque  parmi  eux? 

Plus  les  échos  philofophiques  répètent 
les  infolens  murmures  de  l'irréligion ,  de 
l'ignorance  &  de  la  calomnie  ;  plus  il  eft 
péceffaîre ,  plus  il  eft  de  l'intérêt  de  la 
Religion,  de  l'État,  de  la  Nation,  des 
Lettres  &  des  Sciences ,  de  protéger ,  de 
foutenîr ,  de  conferver  l'enfeignement  de 
rUniverfité.  Il  n'en. eft  point  de  meilleur^ 
de  plus  utile  ,  ni  de  plus  conforme  à  la 
raifon  &  aux  principes  d'un  fage  Gouver- 
nement. Ce  n'eft  pas  par  fa  feule  ançienT- 


/ 


»• 


% 


DES  Lettres  et  des-  Mœurs.  4pr 

Aèté  que  rUniverfité  eft  refpeûable;  c'eft. 
par  fon  attachement  invariable  à  la  Reli- 
gion ,  par   fon  amour  confiant  pour   le 
Souverain  ,   par  fon  zèle  infatigable   & 
toujours  renaiffant  à  former  fes  Difciplcs 
à  la  vertu  &  aux  bonnes  Lettres  ,^  &  à  les 
rendre  utiles ,  comme  Citoyens ,  à  l'Etat , 
à  la  Patrie ,  dans  quelque  rang  &  condi- 
tion qu'ils   foient  nés.   C'eft  après  neuf 
fiécles  d'une  exiftence  éclatante  &  glo- 
rieufe  ;  c'eft  après  avoir  répandu  dans  un 
cours  paifible  d'études  non  interrompu, 
les  plus  grandes  lumières  ;  c'eft  après  avoir 
rendu  les  plus  grands  fervices  à  la  Nation , 
que  l'Univerfité  fe  voit  attaquée  aujour- 
d'hui ,  par  une  qr gueilleufe  &  fauffe  Philo- 
fophie ,  qui  ne  prêche  que  l'indépendance 
&  la  liberté ,  qui  fappe  les  fondemens  de 
toute  autorité  divine  &  humaine  ,  féme 
parmi  les  peuples  la  haine  &  le  mépris 
pour  le  Gouvernement   auquel    ils  font 
foumis ,  &  n'afpire  qu'à  renverfer  à  la  fois 
&  le  Trône  &  l'Autel.  O  François!  quand 
votre  amour  pour  vos  Rois ,  votre  atta- 
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chement  à  la  Religion  de  vos  Pères ,  vôtre 
Ibumiflion.aux  Loix,  votre  propre  intérêt 
étoufFeront-ils  ces  cris  turbulens  &  fédi- 
tieux ,  dont  lé  but  eft  de  changer  votre 
naturel ,  de  vous  égarer  &  de  vous  perdre  î 
C  eft  à  quoi  tend  ce  déluge  d^écrits  pré- 
tendus philofophiques  dont  nous  fommes 
inondés  depuis  plufieurs  années  ^  &  qui 
ont  fait  éclore  ce  nombre  immenfe  de  bro- 
chures où  Ion  prétend  traiter  de  l'Éduca- 
tion* Ne  croiroit-on  pas  que  cet  objet  fi 
intéreffant  à  été  entièrement  négligé  juf- 
qu'à  nos  jours  ,  &  qu'il  falloit  un  fiécle 
auffi  éclairé  que  le  nôtre,  pour  changer, 
réformer  &  détruire  ce  que  nos  Pères  ont 
créé  avec  tant  de  peines  ,  ont  édifié  Ôc 
cimenté  avec  tant  de  favoir,  d'intelligence 
&  de  foins,  d après  les  plans  d'une  raifon 
éclairée  par  la  vérité?  Examinez,  comparez 
entr'eux  les  nouveaux  plans  d'Éducation 
que  les  Pédagogues  de  ce  fiécle  vous 
propôfent  ;  feuilletez  ,  lifez ,  s'il  eft  pof- 
fible ,  fans  ennui ,  ce  fatras  indigefte  d'ou- 
vrages inutiles ,  mal  conçus ,  fans  ordre  ^ 
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fans  ftyle,  fans  connoiffance  même  du  fujet 
qu'ils  fe  croient  en  état  de  traiter ,  &  vou« 
verrez  qu'ils  renferment ,  chacun  en  par- 
ticulier, «n  fyftême  plus  ou  moins  abfurde, 
plus  ou  moins  impraticable  ôc  ridicule ,  & 
que  chaque  Écrivain  èxtravague  ou  rêve 
à  fa  manière.  Chacun  d'eux  diffère  de  fen- 
timent  &  d'opinion.  Ils  ne  font  d'accord 
que  fur  un  point  :  c'eft  lorfqu'ils  parlent 
de  la  Religion.  Ils  ébauchent  à  peine  cet 
article  ;  ou  s'ils  s'étendent  un  peu  fur  cet 
objet,  on  voit  que,. fous  prétexte  d'éclai- 
rer la  fuperftition ,  d'infpirer  de  l'horreur 
pour  le  fanatifme ,  de  combattre  &  d'écar- 
ter les  préjugés,  ils  fappent  les  fondements 
de  la  véritable  Religion  ,  n'en  adoptent 
aucune ,  les  tolèrent  toutes  ,  .&  laiffent  â 
chacun  la  liberté  de  s'en  choiiîr  ime ,  ou 
pour  mieux  dire  de  n'en  point  avoir.  Voilà 
pourtant  les  Écrits  lumineux  que  Ion  pré- 
fère aujourd'hui  à  ce  que  le  fayant  P.  Jou- 
vency,  Jéfuite  (1),  l'illuftre  Fénelon,  le 

(j)  Voyez  fou  excellent  Traité  5  de  Rationcdif- 
^endi  &  doc^ndu  ,  . 
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fage  RoUiti^  6c  les  plus  grands  Philofoph^ 
de  l'antiquité  ont  écrit  fur  TÉducation. 

Il  faut  lavouer^  notre  fiécle  a  une  fureur 
d*enfeigner,  qui  prouve  fon  zèle  &  Tin- 
térêt  qu  il  prend  à  la  confervation  de$ 
Mœurs  :  mais  n'eft-il  pas  plaifant  que^ 
malgré  tant  d'ouvrages  philofophiques 
qu'il  a  enfantés  ^  malgré  ce  torrent  de 
lumières  qu'il  a  répandues  y  il  ait  encore 
befoin  d'un  Catéchifme  de  Morale?  Comme 
(i  l'Évangile^  &  le  Catéchifme  que  l'Églife 
enfeigne  aux  fidèles  y  ne  cdntenoient  pas 
la  Morale  la  plus  fublime  ^  la  feule  divine 
-&  la  feule  néceffaire  à  l'homme  ?  On  en 
a  même  fait  le  fujet  d'un  Prix  académique. 
Trois  fois  déjà  les  Concurrens  fc  font  pré- 
fentes  ;  &  trois  fois  la  couronne  (i)  leur  a 
été  refufée.  Nous  ofons  même  dire  que 
cette  palme  inutile  ne  fera  jamais  rempor- 
tée ;  car  quel  efjprit  affez  hardi  peut  luter 
avecTÊvangile?  Quel  fera  l'Écrivain  affez 


(  I  )  Ce  Prix  a  été  remis  ,  pouc  la  dernière  fois  ^ 
par  l'Académie  Françoife,  à  Tannée  prochaine  1787. 
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or£;ueilleux ,  affez  infenfé ,  pour  croire  fes 
lumi^es  égales  à  celles  de  l'Efprit-Saîntf 
Mais  en  mettant  même  à  part  TÉvangile, 
quel  befoin  avons*nous  de  ce  Catéchifmc  ^ 
quand  nous  pofTédons  des  tréfors  immenfes 
où  font  renfermés  les  vrais  principes  & 
ifoute  Texcellence  de  la  Morale  chrétienne? 
Quand  les  Sages  de  l'Antiquité  nous  ont 
égalemoit  laiiTé  des  Traités  de  Morale  par** 
faits?  Le  nouveau  Catéckifmè  de  Morale 
vaudra  - 1  -  il  mieux  ?  Nous  apprendra- 1  -  il 
quelque- chofe  que  nous  ne  lâchions  pas  ? 
A  quoi  donc.fervira-t-il  (i)? 

Il  femble  que  1  on  prenne  à  tâche  de 

■  ■  <^     ~  Il  I  ■«■     I       1 1  '   I      'i     r r     11       ^   Il  ■■  I  I  r 

(i)  Je  fuis  bîeiî  éloigné  de  blâmer  les  bonnes 
intentions. du  Fohcfercirr  tfe  ce  Prix:  mais  je  doute, 
ave«  raiibn,  que'le  fujet  <^'il  a  dctmé  à  traker  foit 
jamais  rempli ,  je  né  dis  pa3  à  la  Cacisfaâdon  feule- 
meut  des  Jug^s  académique^,  njais  ^  celle  du  Public 
éclairé,  &  des  Juges  naturels  de  la  t)odrine  &  de  là 
Morale.  Au  refte,  ceux*' qui  coiicoùrront  pour  le 
Prix ,  pourront  prendre  pour  devife  : 

..    «  Iticedo  pcr  ignés  ^ 

.''  Suppo{itoscineridolofo>»«Ho&, 
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décrier  les  véritables  principes ,  de  reje* 
ter  toutes  les  anciennes  inilruâions  ^  de 
réformer ,  d'anéantir  toutes  les  méthodes 
éprouvées  par  une  utile  &  longue  expé- 
rience y  d'arracher  des  mains  de  l'enfance 
tous  les  Livres  élémentaires  confàcrés 
depuis  des  fiécies  à  fon  éducation^  pour  j 
fubftituer  des  iiiftruûions  vagues  ^  frivoles  ^ 
remplies  de  faufTes  maximes  y  de  réflexions 
communes  6c  triviales  ^  de  contradiâions 
&  d'erreurs.  N'eft-il  pas  affligeant  de  voir 
qu'on  ne  nourrit  plus  aujourd'hui  l'enfance 
que  de  Contes  ridicules  ,  de  Drames 
froids  &  infipides ,  de  Converfations  pué- 
riles ,  de  Romans  fades  &  dangereux ,  de 
Magafins  de  fottifes  &  d'inepties  ,  &  de 
mille  autres  ouvrages  de  cette  efpèce  qtii 
font  accueillis  par  la  frivolité  du  fiécle  6c 
par  l'ignorance  !  On  blâme  avec  la  plus 
grande  raifon ,  ces  Légendes  romanefques  ^ 
ces  pieufes  fraudes  ,  ces  hiftoires  mer- 

veilléufes  (i) ,  inventées  autrefois  par  la 

■  —  •       '  '■ 

(0  Voyez  Tpm.  V  ,  de  la  nouvelle  Édition  des 

BlBUOTH£QU£si7VZ/2COi/ê^  DB  LA  CrOIX-DXJ-MaiNE 

groflîère 
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^roflière  fîmplicité  des  temps  barbares  , 
pour  exciter  &  entretenir  la  dévotion  du 
peuple  ;  mais  qui  n'ont  fervi  qu*à  déshonorer 
la  Religion ,  à  difcréditer  les  Monumens 
de  THiftoire ,  &■  à  remplir  les  Efprits  de 
fuperilitions ,  de  terreurs  &  de  menfonges, 
,Ne  pourroit-on  pas  aujourd'hui,  prefcjue 
avec  autant  de  juftice  ,  blâmer  ce  ramas 
indigefte  d'inftruélions  qui  ne  fervent  qu'à 
iavorifer  l'ignorance  &  à  remplir  Tefprit 
de  la  Jeuneffe  d'idées  fâuffes  &  fuper- 
ficîelles  ?  Quel  fruit  en  effet  peut -elle 
retirer  de  ces  vains  menfonges,  avec  leC- 
quels  on  prétend  éclairer  là  faifon  f  Quelle 
impreflîon  feront  fur  elle  des  Contes  y 
des  Drames,  de$  Romans  f  Ces  futiles 
ouvrages,  quelque  pur^  &  décens,  quelque 


j*^^^»*— ■•■^-•^ 


'6c  de  DxrvEUDiBR,  Lettre  I,  pag.  f^iSc  fûivantes> 
la  plaifante  Se  pieufe  hiftq^^e  de  Vorgueil  &  pré^ 
fomption  de  r£mpçreur  Joyinien»  que  j*ai  traduite 
du  Livre  intitule  :  Gejla  Romanorum  moralk^ata^  en 
François,  le  Fiolier  des  hifioires,^  d'après  le  Manuf- 
crit  précieux  que  polfédeM.  d£  3p.iQUiGKY  ,  de 
ÏAcadcmie  Fran^okc; 

I  i 
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agréables  &  bien  écrits  qu'ils  foient  , 
ne  laifleront  *  ils  pas  toujours  un  vuide 
affreux  dans  la  tête  des  enfans  f  Ne  les 
dégouteront-ils  pas  d'une  étude  plus  nécef- 
faire  &  plus  férieufè  f  II  en  ell  de  la  nour- 
riture de  refprit  comme  de  celle  du  corps: 
ni  Tun  ni  l'autre  n'eft  robufte  &  vigoureux^ 
fi  les  alimens  qu'on  leur  donne  n'ont  ni 
fuc  ni  fubftancô. 

On  ne  ffturoit  trop -tôt  faire  entendre 
à  lenfance  le  langage  de  la  vérité*  Elle 
parvient  Ci  lente9)çnt  jufquau  cqeur^  elle 
y  prend  fi  difficilement  racine  ^  elle  a 
tmt  de  peine  à  foumettre  refprit  ^  qu'il 
faut  profiter  de  l'inftant  précieux  &  pafr 
fager  y  où  l'imprelfibn  qu'elle  peut  faire 
foit  affez  profonde  ,  affez  vive ,  pour  y 
lailler  quelques  traces  qui  ne  ^'efiacent 
jamais.  Ce  n'efl  qu'en  parlant  toujours 
raifon  aux  çnfaas.^  que  l'on  peut  déve- 
lopper leur,  dikernement.  Mêler  à  leur 
inftruâion  des  Contes  ^  des  Romans  ,  c'eft 
jeter  dans  leur  efprît  des  femences  de 
doutes  6c  d'incertitudes  j  c*eû  les  trpm- 
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pcr  ,  c'eft  les  accoutumer  à  fe  plaire 
aux  mehfohges  ,  &  les  dégoûter  de  la 
vérité. 

LTÉducation  ne  tîêmande  donc  que 
vériùé  &  fimplîcité.  Dès  que  vous  aurez 
une  fois  dirigé  le  cœur  des  enfens  vers 
Futile  6c  ITionnête  ;  répétez-leur  fans  cefle, 
que  la  vertu  eft  le  (eul  bien  ,  le  fouverairi 
bien.  Ne  vous  laflez  point  d*édâircr  leur 
ame  des  vérités  fublimes  6c  conFoIantes  de 
la  Religion  :  ne  laiffez  paffer  aucun  jour  y 
fans  leur  en  démontrer  Texcelience  & 
Futilité  ;  accoutumiez-lès  à  la  refpefter ,  à 
Faimer  y  à  la  pratiquer  fans  oftentation  & 
fans  îiypocrifie  :  ne.  leur  montrez  jamais 
un  front  févère ,  à  ^tnns  qu'ils  ne  foient 
tombés  dans  une  faute  aflez  grave  pour 
mériter  punition  :  gagnez  leur  confiance  & 
leur  amitié  par  la  douceur  &  la  patience  : 
entretenez,  provoquez  même  letir  naïve 
6c  franche  gaieté  ;  die  eft  celle  de  la  bonne 
confcîence.  '^       ^* 

C'eft  des  preo^tères  habitudes  que 
dépoidenr  des  moeurs.  '  Celles-ci  pourront 

I  i  2 


I 


500         De   la  décadence 

(oufFrir  quelque  éclîpre  dans  le  monde: 
heureufement  elle  ne  fera  pas  de  longue 
durée.  Il  en  eft  de  la  Jeunefîe  •  dont  le 
fonds  eft  bon  &  bien  cultivé  y  comme  des 
arbres  fruitiers,  qui,  à  Tentrée  du  prin- 
temps,, fe  couvrant  4e  fleurs  qu'un  vent 
contraire  brûle  •  defféche  &  fait  tomber 
avec  Tefpoir  que  promettoit  une  fi  belle 
apparence  ;  mais  ils  ic .  raniment  &  renaiir 
fent  au  printemps  fuivant ,  plus  fleuris 
encore,  .&  produifent  en  abondance  les 
meilleurs  &  les  plus  beaux  fruits,  parce 
que  la  ^  fève  en  eft  bonne  ,  &  qu  elle  n*a 
point  été  deflîéchée  par  les  vents.  .  ... 
.  La  culture  de  Tefprit  n'eft  pas  moins 
intéreflante  que  celle  du.  cœur.  Ces  deux 
inftitutions,  doivent  marcher  de  front ,  6c 
la  méthode  doit  être  la  même.  La  folbleffe 
de  rage  a  eft  point  ypç  r?ifon  pour  retarder 
rinfiruftion.  Puifque  dès  le  berceau  ,  on 
commence  à  cultiver  les  mœurs  (i),  qui 
empêche  qu'on  ne  cultive  en  même-temps 

(i)  Cur  aotem  non  perrineat  ad  literas  sctas,  quac 
id  iiaore^^  jam  pettiaec  ?..  «  ;v  Quid  mdiias  alioqui 
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refprit  ?  Auffi-tôt  qu*un  enfant  parle, 
pourquoi  né  raccoutumeroit-on  pas  à  rece- 
voir quelques  inftruftions  légères  ?  Et  fi 
Ion  peut  tirer  avantage  de  fes  premières 
années,  quelque  petit  qu*il  foît,  pourquoi 
le  négliger  f  Tout  ce  qu'on  gagne  fur  Ten- 
fance ,  eft  autant  de  conquis  pour  les  âges 
fuivans.  Il  eft  bon  cependant  de  confulter 
les  forces  de  Tenfant.  Il  feroit  dangereux 
de  le  tourmenter  &  d'exiger  de  lui  plus 
qu*il  ne  peut.  Il  faut  fe  garder  fur-tout  de 

facicnt,  ex  quo  loqui  poterunt?  Faciant  cnîmaliquid 
neceife  eft.  At  car  hoc    qiianmiumcunque  eft  y 

ufque-ad  rcptcm  ànnos  lacrum  faftidiamus3 

Hoc  per  fiagulos  aiinos  prorogacum  »  in  fummam 
proficit  :  &  quantum  in  infantiâ  pra^rumptum  eft 

temporis  adolefccntîae  acquîritur Nec  fum 

adeo  setatum  împrudens ,  ut  inftandum  tencris  pro- 
tinus  acerbe  putcm  exigendumque  plenam  operam. 
Nam  id  in  primis  cavere  oportebit^ne  ftudia,qtti 
amare  nondum  poteft  ,  oderit ,  &  amaritudinem 
femel  pracccptam  ,  etiam  ultra  rudes  annos  refor- 
midet:  lufus  hic  fît:  &  rogctur  &  laudctur  8c  non 
nunqûam  fciffe  fe  gaudeat»  Quintil.  Inffie.  Orau 
LU),  /j  Cap.  I j,pag.  il  &  13* 

li  i 
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lui  faire  haïr  les  Sciences  dans  un  temps 
où  il  ne  peut  pas  encore  les  aimer  ^  de 
peur  que  Tamertume  des  premières  leçons 
ne  le  rebute  pour  toujours.  L'étude  ne  doit 
être  qu'un  jeu  pour  lui.  Il  faut  l'exciter^  le 
louer ,  le  carefler ,  &  qu'il  fente  toujours 
le  piaifir  d'avoir  appris.  Avec  quelle  viva- 
cité il  fe  portera  par  la  fuite  à  une  étude 
plus  forte  ^  quand  fa  mémoire ,  plus  fidèle 
à  cet  âge  y  lui  retracera  l'idée  des  objets 
dont  il  aura  déjà  reçu  quelque  notion. 

Dès  que  l'enfant  eft  arrivé  à  l'âge  où 
commence  l'inftruûion  folide ,  il  importe 
beaucoup  de  lui  donner  (i)  d'abord  6c 
toujours  à  lire  6c  à  étudier  les  meilleurs 
Écrivains  :  toute  autre  méthode  doit  être 
profcrite  comme  mauvaîfe  ôc  dangereufe. 
Le  goût  fe  corrompt  auffi  vite  que  les 
mœurs  :  iî  Ton  n'a  pas  foin  de  le  former 
fur  les  plus  excellens  modèles ,  c'en  eft 
fait  pour  la  vie ,  il  n'eft  plus  poflible  de  le 

(i)  Ego  optimos  quidcm  &  ftacim  &  ferapcr. 
Ii)£M«  Liicr  II  ^  Cap,  V^fog.  ii6. 
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redifier.  Ce  font  donc  les  bons  Auteurs 
Grecs  &  Latins,  &  les  meilleurs  Écrivains 
François  ,  fur  lefquels  on  doit  d'abord 
fixer  l'attention  des  jeunes  gens.  Quand 
une  fois  ils  les  auront  goûtés,  qu'on  leur 
en  aura  fait  fentir  toutes  les  beautés ,  ne 
craignons  point  qu'ils  préfèrent  jamais  les 
pâles  étincelles  du  Bel-Efprit  ,  aux  feux 
éclatans  &  folides  du  Génie.  Nous  înfîf* 
tons  malheureufemcnt  en  vain  fur  cet 
objet  efTentiel  de  l'Éducation  ;  l'étude  des 
Langues  favantes  fe  perd  infenfiblcment 
tous  les  jours  ,  3c  il  eft  à  craindre  que  , 
fous  peu  d'années  ,  elle  ne  foit  tout-à-fait 
abandonnée.  C'eft  encore  un  reproche""  à 
faire  à  l'Éducation  privée  des  Mai/ans  par- 
ticulières ou  elle  eft  entièrement  négligée; 
négligence  autoriféè ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  par  l'ignorance  des  parens ,  &  par  la 
frivolité  du  fiécle.  Rien  ne  prouve  mieux 
cependant  l'avantage  &  l'utilité  des  Lan- 
gues Grecque  &  Latine,  que  la  fupériorité 
qu'elles  donnent  à  tout  Eqrivain  qui  les 
pofTéde   parfaitement  ,  fur  celui  qui  les 
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ignore^  ou  qui  n'en  a  qu'une  légère  teinture; 
Nous  dirons  même  hardiment  y  que  toute 
Éducation  où  cette  étude  eft  négligée  ^  eft 
une  Education  manquée.  Si  Ton  en  con- 
noifToit  le  prix  !  Si  Ton  favoit  combien 
elle  fortifie  le  génie ,  combien  elle  cmbel- 
lit  6c  fait  briller  Tefprit  ;  combien  elle 
procure  d'utiles  6c  agréables  connoif- 
fances  y  comment  elle  conduit  aux  fources 
de  toutes  les  Sciences  6c  de  tous  les  Arts  ^ 
feroit-elle  abandonnée  au  point  où  elle 
Teft  aujourd'hui  f  On  ne  peut  que  gémir 
de  cette  indifférence  6c  de  ce  mépris ,  qui 
privent  à  jamais  de  la  jouifTance  des  tréfors 
de  l'Antiquité  favante. 

Faut-il  être  étonné  maintenant  fi  l'igno- 
rance joue  un  fi  grand  rôle ,  6c  fi  le  Bel- 
Efprit  6c  le  Philofophifme  triomphent? 
Le  luxe ,  la  moUeffe ,  le  relâchement ,  le 
mépris  6c  l'abandon  général  des'  bons 
principes ,  tout  fert  à  les  favorifer.  Voilà 
la  fource  du  mal.  S'il  eft  un  moyen  d'en 
arrêter  le  cours  ,  nous  n'en  connoiffons 
point  d'autre  que  celui  do  rendre  à  l'Édu- 
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cation  toute  fa  dignité  &  toute  fa  force  , 
à  rinftruÊtioh  toute  fa  vigueur  &  toute 
fon  aâivité ,  d'en  bannir  les  fauffes  corn- 
plaifances ,  &  d'en  écarter  le  luxe.  Alors 
les  bonnes  Moeurs  fuivront  les  bonnes 
Études. 

En  vain  les  nouveaux  Do£leurs  s*efFor- 
ceront  de  jeter  un  ridicule  fur  l'ancienne 
méthode  d'enfeigner,  ils  ne  parviendront 
jamais  à  faire  goûter  leurs  farcafmes /^//a- 
fopkiques  ^  aux  gens  fenfés  &  raifonnables. 
La  véritable  Éducation  fera  toujours  celle 
qui  forme  à  la  vertu ,  qui  répand  dans  les 
âmes  les  lumières  de  la  Religion  ,  qui 
donne  aux  Rois  des  Sujets  fournis  & 
fidèles  y  à  l'État  des  Citoyens  inftruits ,  à 
la  Société  des  Pères  vertueux  :  la  véri- 
table Éducation  fera  toujours  celle  qui 
développe  le  génie  &  prépare  fon  effor  j 
qui  ,  comme  une  douce  rofée  ,  fertilife 
Tefprit,  dirige,  étend,  embellit  fes  facul- 
tés, &  féconde  les  germes  de  toutes  les 
Sciences,  de  toutes  les  connoiflances  dont 
il   efl  fufceptible  ^   éclaire  fa  raifon  ôc 
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fortifie  fon  jugement  :  la  véritable  Édu- 
cation enfin  fera  toujours  celle  qui  efl 
inféparable  de  la  vérité ,  qui  nous  pré- 
munit de  bonne-heure  contre  les  erreurs 
&  les  iilu  fions  du  monde  y  adoucit  ôc 
corrige  notre  caraûère  ,  met  un  frein 
durable  à  nos  pallions  6c  fait  les  ennoblir  ; 
nous  fait  de  nos  devoirs  un  plaifir  ^  &  ne 
nous  montre  de  vrai  bonheur  que  dans 
Tamôur  pur  &  confiant  de  la  vertu ,  dans 
la  plus  inta6le  probité^  Ôc  dans  une  con- 
duite fage  &  réglée. 

Il  y  a  long -temps  que  cette  vieille 
morale  n*eft  plus  d*ufage.  O  Philofophie 
fainte  !  jufques  à  quand  foufFrirez  -  vou$ 
qu'un  orgueilleux  fantôî^ie  ufurpe  vos 
droits  avec  audace  ?  Jufques  à  quand 
oppofera  - 1  -  il  à  vos  vives  &  brillantes 
clartés  ,  fes  lueurs  fombres  ,  incertaines 
&  vacillantes  ?  N  a-t-il  pas  aflez  immolé 
de  viÊlimes,  affez  égaré  d'efprits  foibles? 
Il  eft  temps  enfin  qu'il  rentre  dans  les 
ténèbres  qui  Tont  produit  ;  que  la  Nation 
reprenne  fon  caractère  qu'il  n'g  que  trop 
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défiguré  ;  que  la  raîfon  répare  le  mal  qu  il 
a  fait ,  en  rétabliffant  tout  le  bien  qull  a 
détruit;  que  les  folies  qu'il  a  protégées, 
les  erreurs  qu'il  a  enfantées  fe  diflîpent 
comme  des  ombres  légères  :  fermons 
Toreille  à  ce  cri  féditieux  dlNDÉPENDANCE 
&  de  Liberté  qu'il  répète  fans  ceffe  : 
redoublons  d  amour  pour  nos  Rois  :  ché* 
rihbns  le  règne  fous  lequel  nous  avons 
le  bonheur  de  vivre  ;  refferrons  de  plus 
en  plus  les  nœuds  qui  nous  lient  à  la 
Religion  ,  à  l'État  ,  à  la  Patrie  ,  à  la 
Société  ;  que  le  flambeau  de  la  vraie 
Phiiofophie  nous  guide,  &  nous  verrons 
bientôt  renaître  les  beaux  jours  de  k 
fagefle,  de  la  raifon,  des  Lettres  &  des 
Mœurs. 

C  eft  à  regret  que  nous  ne  nous  éten- 
dons pas  davantage  fur  une  matière  auflî 
belle  ,  auffi  riche  &  aufli  intéreffante. 
Nous  croyons  néanmoins  être  entrés  dans 
un  affez  grand  détail ,  à  cet  égard ,  pour 
faire  connoître  quelles  font  nos  vues  fur 
cet  important  objet.  D'ailleurs  il  s'agît 
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uniquement  ici  de  démontrer  que  le 
Philofophifme  feul  eft  intéreffé  à  réfor* 
mer  &  à  corrompre  Tenfeignement  public, 
afin  de  propager  plus  direâement  y  plus 
sûrement  à:  plus  vite  fa  dangereuie  doc- 
trine :  que  deftruélcur  hardi ,  plutôt  que 
fage  réformateur  ,  il  s'élève  contre  tout 
ce  qui  peut  contrarier  fes  defTeins.  Nous 
avions  encore  à  prouver  que  les  Corrup 
teurs  de  la  Poéfie ,  de  TÉloquence  y  de 
l'Hiftoire  &  de  la  Littérature ,  en  général , 
le  font  aufli  des  Mœurs  ;  &  nous  nous 
flattons  de  l'avoir  prouvé.  Nous  nous  efti- 
merons  heureux  fi  la  vérité  que  nous 
avons  toujours  pris  pour  guide  ,  &  que 
nous  difons  avec  fermeté,  nous  concilie 
le  fuffrage  des  vrais  Philofophes  ,  des 
vrais  Littérateurs  ,  &  de  tous  les  hon- 
nêtes gens.  C'eft  le  feul  prix  de  notre 
travail  que  nous  foyons  jaloux  d'obtenir* 

'  A  Paris  ^  ce  premier  Septembre  tyB6^- 
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APPROBATION. 

J  'a  I  lu  par  ordre  de  Monfcigneur  le  Garde  des 
Sceaux ,  un  Manufcrit  qui  a  pour  titre  :  De  la 
Décadence  des  Lettres  &  des  Moeurs  ^  depuis' les 
Grecs  &  les  Romains  jujquà  nos  jours  ;  par 
"m.  Rigole  y  de  Juvigny  ,  Confciller  honoraire 
au  Parlement  de  Metz,  de  TAcadcmie  des  Sciences, 
Arts  &  Belles-Lettres  de  Dijon.  Ceft  un  Tableau 
rapide  &  vrai  de  la  Littérature  ancienne  &  moderne. 
Cet  ouvrage  me  paroît  didc  par  le  goût  le  plus  pur, 
la  plus  faine  morale,  ôc  par-là  très-digne  de  Tim* 
prefiîon. 

A  Paris,  ce  23  Août  178(5,  de  Sancy. 
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X-»OU.IS,    PAR  LA   GRACE  DE   DiEU  ,  ROI  DE   FRANCE    ET 

DE  Navarre  :  A  nos  amé$  &  féaux  Confetllers  ies  Gens 
tenons  nos  Cours  de  Parlesient)  Maîtres  des  Requêtes  ordir 
iiaires  de  notre  Hôtel,  Grand  -  Confeil ,  Prévôt  de.  Paris» 
Baillifi  ,  Sénéchaux  ,  leurs  lièûtenans  Civils  »  &  autres  nos 
Jufticiers  qu'il  appartiendra  $  Salut.  Notre  aîné  le  fieur 
Merigot»  Libraire  à  Paris,  Nous  a  fait  expofer  quil  dcG- 
reroit  £iire  imprimer  &  donner  au  Public  un  ouvrage  intitulé  : 
De  la  Décadence  des  Lettres  &  des  Moeurs  ;  deptds .  les 
Grecs  &  les  Rjomains  jufquÀ-nosjours  y  par  M.  Rxgolet 
DE  Juvigny  ,  Confeiller  honoraire  au  Parlement  de  Mea  : 
s'il  Nous.plaifoit  lui  acçprdep  nos  Lettres  de  Privilège  pour 


€«  néceilâires.  A  ces  Causes  ,  voûtant  fâvoraUement  traiter 
rizpoûuit»  Noos  lui  avons  permis  &  permettons  par  ces 
Pzéfeates,  de  &irc  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  ibis 
que  bon  lui  femblera  j  de  le  vendre ,  faire  vendre  &  débiter 
par  tout  notre  Royaume ,  pendant  le  temps  de  dix  ann&>s 
coôfécucivcs ,  à  compter  de  la  date  des  Préfèntes.  Faisons 
défenfes  à  tous  Imprimeurs  «  Libraires  &  autres  pcrfoones, 
de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient  ,  d'en  intro* 
duire  d'impreffion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéif- 
fance;  comme  auflfi  d'imprimer  ou  faire  imprimer,  vendre, 
6ire  vendre  ,  débiter  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage  ,  (bus 
quelque  prétexte  que  ce  puide  être  ,  uns  la  penniffion 
czprefle  &  par  écrie  dudit  Expofant  ^  Tes  hoirs  on  ayans 
caufes ,  à  peine  de  faifie  &  de  confifcation  des  Exemplaires 
contrefaits  »  de  fiz  mille  livres  d'amende  »  qui  ne  pourra  être 
modérée  >  pour  la  première  fois  ,  de  pareâle  amende  &  de 
déchéance  d'état  en  cas  de  récidive  ,  &  de  tous  dépens , 
dommages  &  intérêts  ,  conformément  à  l'Arrêt  du  Conreil 
du  )o  Août  1777  >  concernant  les  contrefaçons.  A  la  charge 
que  ces  Préfcntes  feront   enregiJlrées  tout  au  long  fur  le 
Regiftrc   de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &  Libraires 
de  Paris ,  dans  trois-mots  de  hr  date  d*tcelles  ;  que  l'impreflion 
dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs , 
en  beau  papier  dc  beaux  caraâères  ,  \  conformément  aux 
Réglemens  de  la  Librairie  »  à  peine  de  déchéance  du  préfent 
Privilège  ;  qu'avatft  de  l'expoCer  en  vente ,  le  Manufcrit 
qui  ausà  Cctvi  de  copie  k  l'ânp^effiondudit  Onvsagc,  fera 
lemîs  •dinsle^sèhe  état  od  l'Api^hadon  y  aura  été  donnée  ^ 
es  mainfc  de  tiotre  très-cber  ^  iéal  Chevalier  ,  Garde  êcs 
Sceaux  de  Ftance^  Je  Sieur  Nde  se  MijlomesniI  ^  Com- 
xnanJeàr  de  nos  Oxdrcs  ;  qd'il  "cn  &ra  enfuite  femis  deux 
Exêmplaîres  dans  notre  Bibli&cbèqae  -publique  «^tm  dans  celle 
de  none  Château  du  Louwe ,  un  dans  celle  de  notée  très-o 
ijler  9c  £^al  Chevalier  »  ChanceKec  de  France ,  le  Sieor  db 
Maupeôu  ,  &  un  dans  celle  ^bdit  Sieut  Hùe  de.Mijlo- 
•lESSMiL.  Le  tout  à  peine  de  noUcté  des  Préfentes  ;  du  oonrena 
4c(quelks  voul  intf&dons  &  enjoignons  de  faite  jouit  ledit 


£xpo&nt  &  fes  ayans^câufe  »  plememcnc  8c  pailiblement , 
Hins  (ouiFrir  qu*il  leur  foie  faic  aucun  trouble  ou  empêche- 
ment. Voulons  que  la  copie  des  Préfentes ,  qui  fera  imprimée 
tout  au  long  j  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage  ^ 
foit  tenue  pour  dûemcnt  fîgnifiée ,  &  qu'aux  copies  colla- 
tionnées  par  Tun  de  nos  amés  &  féaux  Confeillers-Secrétaires , 
foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original.  Commandons  au  premier 
notre  Huiffîer  ou  Sergent  fur  ce  requis  ,  de  faire  ,  pour 
Tcxécucion  dUcelles ,  tous  Adles  requis  &  néceffaires  ,  fans 
demander  autre  permiflion  »  &  nonobflant  clameur  de  Haro , 
Charte  Normande ,  &  Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  eft 
notre  plaifir.  Donné  à  Verfailles ,  le  feizième  jour  du  mois 
de  Septembre ,  Tan  de  grâce  mil  fcpt  cent  quatrc-vingt-fix , 
&  de  notre  Règne  le  treizième.  Par  le  Roi  en  fon  ConfeiL 

Signé  LE  BEGUE. 

Regifiré  fur  U  Regiftre  XXIII  ^  de  la  Chambre  Royale 
&  Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  j  N**  j  y } , 
fol.  43  ,  conformément  aux  difpofitions  énoncées  dans  le 
préfent  Privilège  ;  b  a  la  charge  de  remettre  à  ladite 
Chambre  les  neuf  Exemplaires  prefcrits  par  V Arrêt  du 
Confeil  du  i6  Avril  1785.  A  Paris  ^  le  19  Septembre  178^, 

Signé  KNAPEN,  Syndii:. 
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